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CHAPITRE PREMIER 

DOMINATION FRANÇAISE 

1855. ^> Arrifée du maréchal Glausel à Alger en qualité de gouverneur général, 
— Choléra-morbua. ^ Défaite des Uadjoutes et du bey de Miliana. — Attaque 
d'Oran par Abd-el-Kader. — £lle est re poussée. — Évéaemeats de Bone et de 
Bougie. — Expédition de Maskara . — Combat de Sidi-Emburuk. — Arrivée et sé- 
jour à Maskara. — Destruction de cette ville. — Départ. — Mauvais temps. -» 
Difficultés de la retraite. — Arrivée â Mostaganem. 



M. le maréchal Clausel, nommé gouverneur général des possessions 
françaises dans le nord de TAfrique, arriva à Alger le 10 août 1835, 
deux jours après le dépari du comte d'Erlon. Les souvenirs de sa 
courte administration de 1850 lui étaient en général favorables, et 
bien des gens ne voyaient qu'en lui le salut de la colonie; aussi fut-il 
reçu avec enthousiasme à son arrivée à Alger. M. Clausel, rendu pour 
la seconde fois, avait été l'objet des plus vifs désirs de la colonie; en 
n. 1 
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venant commander TAlgérie encore une fois, il devait nous donner 
Tassurance et la garantie que, par sa sagesse et son administration, 
la colonie ne pourrait que prospérer et que les colons trouveraient 
en lui une entière et pleine protection pour leurs droits, et Tamélio- 
ration de la culture des terres. Nous avions donc la double espé- 
rance que cette belle colonie allait prendre sous «on égide un nou- 
vel essor, et deviendrait pour la France une contrée féconde dont 
les richesses et les productions indemniseraient enfin des sacrifices 
que notre gouvernement avait faits jusqu'à ce jour pour ce pays. 

Le choléra (1) avait déjà éclaté à Alger deux jours avant Tarrivée du 
maréchal Clausel; il frappa principalement sur les juifs par une mor- 
talité effrayante ; il en avait été de même à Oran Tannée précédente. 
On attribua avec raison la préférence avec laquelle le fléau semblait 
choisir ses victimes dans cette partie do la population à la malpro- 
preté dans laquelle elle vit, entassée dans des habitations petites et 
malsaines. 

Pour arrêter autant que possible chez la population juive la morta- 
lité qui sévissait sur elle, le maréchal Clausel crut devoir prendre des 
meàures de nécessité, et donna Tordre à Tadministration de faire 
camper les juifs sur le mont Boudjaréah, qui est le point le plus sain 
de la banlieue d'Alger, et on leur fit délivrer journellement des rations 
de vivres ; là ils trouvèrent avec un air pur une bonne nourriture et 
des soins assidus qui arrêtèrent les progrès du fléau. 

M. Vialar, qui, en plusieurs circonstances, a montré plus d'une fois 
son dévouement désintéressé pour la colonie, fut chargé de la direction 
de cet établissement; tant que dura Tépidémie, il se dévoua tout entier 
à cette œuvre de charité, puissamment secondé par sa sœur, dame 
supérieure des hospitalières. Ces pieuses filles ne faisaient qu'arriver 
à Alger lorsque le choléra éclata; mais elles se dévouèrent à tous les 
dangers du moment avec un courage héroïque, assistant de leurs 
soins et de leurs consolations tous les malades, de quelque classe qu'ils 
fussent, sans jamais faire de distinction de race ni de sexe. Le musul- 
man, ainsi secouru par des mains qu'il sait consacrées à Jésus-Christ, 
apprend à ne plus maudire une religion qui peut enfanter un aussi 
pur dévouement à lliumanité ^ 
Il est à remarquer qu'en général la population européenne ne se 

* Parmi ceux qui se firent remarquer dans cette pénible circonstance, qu'ils ren- 
dirent glorieuse pour cnx, on peut citer MM. Girol, adjoint du maire; Grillel, direc- 
teur de lliôpi(a) civil; Montera, prêtre catholique; Tolbert et Lafont, ncgocianU. 
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laissa pas effrayer par le fléau, qui, par cela même, 9évît noins contre 
•elle. 

Cette population est forte et virile, qualité qui, comme ses défauts, 
•est inhérente à la nature de sa composition. 

Les officiers de santé et les élèves de l'hôpital d'instruction rempli- 
rent leurs devoirs avec une ardeur admirable, et allèrent souvent au 
delà; plusieurs d*entre eux furent frappés par Tépidémie. Ceux d'ftran 
avaient montré le même zèle en 1834, et ceux de Bone, ou le choléra 
pénétra aussi en 1835, ne restèrent pas en arrière de leurs confrères. 

Les Arabes souffrirent plus que nous du choléra; la ville de Blidah 
fut surtout maltraitée. Les deux races qui se disputent le sol africain 
•étant ainsi courbées sous les coups d'un fléau qui les frappait égale- 
ment, les hostilités furent un instant suspendues, et pendant deux 
mois tout resta en stagnation. Enfin, lorsque la maladie eut cessé ses 
ravages, la guerre recommença les siens* 

Un des premiers soins du maréchal Clausel devait être de venger 
Taffront de la Macta. Une expédition sur Maskara avait été résolue par 
|e gouvernement; mais, Tapparition du choléra et quelques hésitations 
de la part du ministère ayant suspendu Tenvoi des renforts considé- 
rables que cette entreprise exigeait, elle fut renvoyée à un peu plus 
tard. 

Au moment où le maréchal arrivait à Alger, Tinfluence française 
était presque détruite : quinze mois d'une paix équivoque avec Témir 
avaient séparé de nous les tribus du centre, et le désastre de la Uacta 
prouvait aux Arabes que nous pouvions être vaincus, peut-être chassés. 

Abd-el-Kader triomphaut régnait depuis Médéah jusqu'à Ttemceci; 
Blidah, si rapprochée de nous, recevait de lui un bakem, et Koléah 
n'était contenue que par les camps de Douera et de Mahelma. 

La Hitidja était parcourue en tous sens par de sauvages cavaliers 
altérés de sang et de pillage, et les colons fugitifs du Sahel n'osaient 
plus se montrer au delà de nos lignes. Dans le beylik de Titery, les 
partisans d'Ahmed et les Koulouglis, attachés à notre cause, cédaient 
graduellement aux intrigues de l'émir, qui tenait toutes ses forces 
«oDcentrées dans l'Ouest, prêt à les lancer, comme l'éclair, partout où 
leur présence pourrait jeter un désastre. 

Abdel-Kader aurait bien voulu conjurer l'orage qui devait bientôt 
igronder sur sa tète, et il ne voyait pas sans inquiétude qu'on le me- 
naçait de fondre sur Haskara, sa résidence de prédilection; dés le 
mois de septembre, l'émir, comptant peu sur la position de cette 
ville, envoya sa famille et ses richesses du côté du désert. Cependant 
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les alliés qui nous restaient se voyaient forcés de reculer jusqu'à la 
ligne de nos avant- postes. La garnison du méchouar de Tlemcen, com- 
mandée par Mustapha-ben-Ismaël, ennemi personnel d'Abd-el-Kader, 
était réduite aux abois; aussi il était de toute nécesiléque nous allassions 
là secourir, nous le lui avions promis; il s'agissait à la fois de protéger 
nos alliés et d'enlever à Abd-el-Kader une place importante où il eût 
pu aisément se ravitailler et tirer des armes et des munitions du Ma- 
roc. Quelques personnes ont prétendu que le gouvernement n'avait 
pas ordonné Texpédition deTlemcen; la cbose est tellement patente, 
que le prince et le marécbal, à leur arrivée à Oran, se demandèrent 
d'abord s'ils devaient commencer par Texpédition de Tlemcen ou par 
celle deMaskara. 

Le maréchal Glausel ne commença pas toutefois ses opérations par 
l'expédition de Maskara. 

Abd-el-Kader, prévenu du danger qui le menaçait, essaya de le dé- 
tourner en protestant de ses intentions pacifiques; mais, voyant que ce 
moyen était sans résultat, il chercha son salut dans un soulèvement 
général des Arabes contre les Français. 

Une vive'fermentation agita bientôt les tribus de la province d'Al- 
ger. Dans les prem^ers jours d'août, les Hadjoutes commirent plusieurs 
assassinats. 

Une colonne dirigée contre -eux par le colonel Schauenbourg leur 
tua quelques hommes, et leur enleva une grande quantité de bœufs, 
de chevaux, de chameaux et de moutons. 

Les choses en restèrent là pour quelque temps, parce que le choléra, 
s'étant répandu dans la plaine et sévissant avec fureur contre la po- 
pulation arabe, rétablit une paix momentanée. 

Les Hadjoutes et les autres tribus ne recommencèrent à manifester 
leurs dispositions malveillantes que lorsque le fléau eut cessé. 

On apprit, dans le mois de septembre, que des rassemblements 
avaient été formés par le bey qui commandait à Miliana, au nom 
d'Abd-el-Kader. Dans les premiers jours d'octobre, six mille Arabes 
vinrent, sous la conduite de ce bey, insulter le camp français de Bou- 
farik, situé à huit lieues au sud d'Alger, au pied du versant septen- 
trional de l'Atlas. 

Le maréchal Glausel marcha lui-même vers Blidah, afin de répondre 
à cette provocation. Il chassa les Arabes, et les battit successivement 
aux passages de la Chiffa et de l'Oued-Jeyer et au pied des monta- 
gnes, où ils opposèrent quelque résistance. Un beau fait d'armes si- 
gnala cette expédition : le lieutenant général Rapatel, accompagné d'une 
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quarantaine de chasseurs et d'une vingtaine d'ofGcîers, se trouva 
tout à coup, à rentrée d'ua défilé, en présence d'environ trois cents 
cavaliers ennemis; il les chargea aussitôt à la tôte de sa faible escorte 
avec tant de vigueur, qu'il les jculbuta. 

Le maréchal Clausel entra sans obstacle à Blidah. il revint ensuite 
à Boufarik sans qu'un seul coup de fusil Tinquiétat dans son retour. 
Les Hadjoutes, consternés, renouvelèrent leur soumission et leur& 
serments tant de fois violés. 

Tandis que le lieutenautd'Abd-el-Kaderétaitbattu dans l'Atlas, l'émir 
éprouvait lui-même dans la province d'Ocan plusieurs échecs. Les 
Douers et les Smélas ( devenus nos alliés) étaient restés fidèles aux 
Français, et leur parti s'était grossi par l'accession de plusieurs 
autres tribus^ 

Les opérations militaires ne recommencèrent qu'à la fin d'août. 

D'après le conseil du général d'Arlanges, qui avait succédé au gér- 
néral Trézel, les Douers et les Smélas ayant résdu de se rapprocher 
d'Oran, l'a garnison française sortit de la ville pour protéger la levée 
de leur camp. Abd-el-Kader se présenta en force, et dirigea une at- 
taque générale contre la ligne des blockhaus qui couvrent les appro- 
ches tf Cran. 

Il fut accueilli vigoureusement, et repoussé après avoir éprouvé de 
grandes pertes. Ce succès encouragea tellement la tribu des Douers, 
qu'ils entreprirent le lendemain, contre les Beni-Amer (2), partisans 
d'Abd-el-Kader, une expédition qui réussit complètement» et leur 
valut du butin et des troupeaux. 

A Bone, une petite expédition fut dirigée dans le mois d'octobre 
contre tes Beni-Salah. Voici à quelle occasion: les Beni-Salah avaient 
dépouillé des Arabes de la tribu d'Ichaoua et refusaient de leur rendre 
ce qu'ils leur avaient pris. On s*en plaignit aux cheiks, qui répon- 
dirent que leur autorité était méconnue, et qu'ainsi ils ne pouvaient 
pas eux-mêmes faire cesser le désordre. Ce fut pour mettre un terme 
à cette anarchie que le général d'User marcha contre les Beni-Salah. 
Une partie seulement de la tribu avait pris parjt à la révolte : à l'ap- 
proche du général, ces dissidents s'enfuirent; plusieurs d'entre eux 
s'étaient absentés depuis la veille pour aller commettre de nouveaux 
vols chez les Ichaoua. 

Le général s'empara de leurs troupeaux, et rentra à Bone; ils y 
vinrent eux-mêmes le lendemain pour faire leur soumission et de- 
mander grâce. On leur rendit alors le butin fait sur eux, à l'exception 
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de ee qui servît à indemniser les Ichaoua, et de quelques pièces de 
bétail déloarnées par lesspabis auxiliaires. 

Il ne se passa rien de remarquable à Bone depuis cette expédition 
jusqu'au départ du général d'Uzer, départ qui eut lieu au mois de 
mars saivant. 

H. le maréchal Clausel était arrivé à Alger avec Tintention d'évacuer 
Bougie, où il aurait désiré établir un gouvernement indigène dépen- 
dant d'Alger. H avait pensé que cette place, qui n'a jamais été qu'un 
embarras pour nous, pouvait être abandonnée sans inconvénient mo- 
ral, dans un moment où le gouvernement était disposé à déployer de 
la force sur d'autres points. 

En conséquence, il annonça la prochaine évacuation et donn^^des 
ordres pour la préparer. L'occupation de Bougie nous paralysait trois 
à quatre mille hommes. C'était là une considération qui ne pouvait 
qu'agir puissamment sur l'esprit essentiellement militaire du maré- 
chal . M. le colonel du génie Lemercier entreprit de l'afTaiblir, et même 
de la détruire, et y réussit. Il persuada au maréchal que Bougie, moyen* 
■ant quelques nouveaux ouvrages, pourrait être facilement gardée par 
une garnison de mille hommes. Dès lors tous les inconvénients de 
l'occupation parurent détruits, et il ne fut plus question d'abandon. 

Le changement fut si subit, que M. le lieutenant-colonel Girot, qui 
commandait à Bougie, reçut» par le même courrier, des ordres con- 
cernant révacuation, et communication, par le chef du génie, d'in* 
structions qui les annulaient. Ne croyant pas que la position put être 
défendue avec mille hommes, il ne voulut pas accepter la responsabi- 
lité d'une mesure qu'il désapprouvait, et il demanda son rappel. Il fut 
remplacé par H. de Larochette, lieutenant-colonel du 6S* de ligne. 

Ce fut sous le commandement de H. de Larochette que l'on occupa 
la position de Démons d'une manière permanente. Cette position était 
en quelque sorte le quartier général des Kabaïles dans leurs attaques 
contre Bougie, qu'elle domine à médiocre distance. Ils voyaient de là 
tout ce qui se faisait dans la place et dans les deux camps retranchés. 
Ils pouvaient arriver à Démons par la plaine et par la montagne, et 
restaient toujours maîtres de leur retraite, parce qu'on ne pouvait 
prendre aucune disposition pour les tourner sans qu'ils s'en aperçus- 
sent. L'occupation de ce point fut décidée dans une visite que le maré- 
chal fit à Bougie le 28 octobre, au moment même d'une attaque des- 
Kabaïles. En même temps qu'elle enlevait à l'ennemi des vues sur la 
place, elle devait nous en donner sur la plaine et rendre plus sur le 
pacage de nos troupeaux. 
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Le 7 novembre, avant le jour, nos troupes s'établirent sur le rideau 
dont Démons forme le point principal. Il y avait là une vieille tour 
que Ton a cm être un ancien moulin. On boucha les brèches deeêtte 
tour et on la coiffa de Tétage supérieur d'un blockhaus. On bâtit 
ensuite sur d'anciennes constructions une enceinte bastîonnée liée à 
la tour, et Pon donna à cet ouvrage le nom de fort Clausel. LesKabailes 
cherchèrent, par leurs attaques, à «rréter les travaux. Le 7, on tirailla 
presque toute la journée sur les hauteurs. La garnison de Bougie se 
composait alors du 2* bataillon d'Afrique, d'un bataillon du 13* de 
ligne, d'une compagnie de louaves et d'un détachement du S* régi- 
ment de chasseurs d'Afrique à cheval. Toutes ces troupes donnèrent, 
l'infanterie dans les montagnes et la cavalerie dans la plaine. 

Le 8 novembre, les Kahaïles abandonnèrent les villages de Dar-Nas- 
sar, de Zeithoun et de Tarmina. Nos avant-postes s'établirent au 
premier. Les travailleurs du fort Clausel furent dès lors tout à fait 
couverts. Dans la plaine, notre cavalerie chargea celle du cheik Ami- 
ziane^ qui fut dispersée. Le brick le Uanume^ en station à Bougie, lui 
envoya quelques volées de canon. Amiziane fut blessé Jans l'action. 
Ce cheik avait depuis peu remplacé son frère, Said-Oulidou-Rebab, 
mort de maladie. 

La journée du 9 fut assez tranquille. M. de Larochette fut légère- 
ment blessé dans une reconnaissance qu'il poussa vers la Summan. 

Le 10, au matin, les Kabailes occupèrent de nouveau le village de 
Dar-Nassar ^ Cette position leur fut enlevée par le 2* bataillon d'Afri- 
que et la compagnie de zouaves. Tout allait bien jusque-là; mais M. de 
Larochette, ne se contentant pas de rester mattre des hauteurs, voulut 
agir au k>in dans la plaine. Il y fit descendre le bataillon du 15* et la 
compagnie de zouaves, formant deux colonnes sans liaison entre elles. 
L'ennemi, profitant de cette faute, tomba sur les zouaves, qui étaient 
trop éloignés du 15* pour être secourus; ils furent obligés dase re- 
plier, après avoir.perdu une dizaine d'hommes. Le capitaine Bavière, 
qui les commandait, fut grièvement blessé. 

Le lendemain 11, le commandant supérieur se rendit, avec le 2* ba^ 
Uillon d'Afrique, sur le champ de bataille de la veille pour faire en- 
terrer les morts. A son retour, il fut attaqué par les Kahaïles, mais il 
les repoussa et leur fit éprouver des pertes senâbles. 

Les jours suivants, les Kabailes ne parurent plus qu'en petit nom- 
bre jusqu'au 19, où ils cessèrent entièrement de se montrer. 

• Dar-Nas8«r (la Maison de la victoire), ainsi nommé parce que c'était là qu'était 
le quartier général dq général arabe qui enleva Bougie aux Romains du Baa-Empire 



8 BOWnAnON FRANÇAISE. 

Les travaux da fiqrt Glausel étant teroiiités, en appuya cet ouvrage, 
à droite et à gauche, par deux nouveaux blockhaus dont rétablisse- 
ment parut nécessaire au complément du nouveau système de dé- 
fense. Celui de droite reçut le nom de blockhaus DoriacS et celui de 
gauche le nom de blockhaus Rapatel. Le camp retranché inférieur, qui 
était très-malsain, fut évacué. Le bataillon Ju 13* et la compagnie de 
zouay^s rentrèrent à Alger. L*e$cadron du 3* de chasseurs d'Afrique 
fut renvoyé à Bon^, moins un faible détachement. 

Du reste, la garnison de Bougie ne fut pas réduite à mille hommes: 
on en sentit bientôt Timpossibilité : restreinte au 2" bataillon d'Afri- 
que, à quelque peu d'artiUerie et à une compagnie du génie, elle a 
toujours présenté cependant un effectif de plus de deux mille hommes 
en 1836. 11 a peu varié depuis cette époque. 

EXPÉDITrON DE MASKARA. 

L*arrivée des renforts venant de France décida l'expédition de Mas- 
kara, et le maréchal Clausel remit celle de TIemcen immédiatement 
après jcette première terminée. 

Le 21 novembre, le maréchal débarqua à Oran, accompagné de 
S. A. R. Mgr le duc d'Orléans, qui avait désiré faire la campagne. 

Avant de commencer les opérations militaires, le maréchal avait 
ordonné la prise de possession de la petite ile de Racbgoun, située 
près du rivage, à Tembouchure de la Tafna. Cette occupation, qui 
menaçait la côte, empêcha, comme on l'espérait, quelques tribus du 
HttcMTal d'aller se joindre à l'émir. 

Un camp nombreux d'Arabes vint s'éuiblir en observation en fuce 
de rile. 

La vrile de Maskara*, but derexpéditit)n, est située à douze lieues 
de la mer, en ligne directe, et à dix-huit lieues est-sud-est d'Oran. 
Cette ville, d'une assez grande importance commerciale, renfermait de 
nombreuses maisons ; mais sa population était tellement incertaine, 
que le chiffre s'élevait, d'après les différentes évaluations, de quatre 
mille à quinze mille. Maskara est assise sur une chaîne de colKnes 
dépendantes du petit Atlas. Des hauteurs boisées, des gorges profon- 
des, des rivières torrentueuses et des plaines arides, rendent difficile 

* Nom d'an officier tué à la prise de Uougie. 

' Nous empruntons les principaux traits de l'expédition de Maskara à une relation 
publiée en ia36 dans la Sentinelle de V armée et dans le Journal des Débata, relation 
attribuée à un des ofliciers principaux qui ont pris part & celte expédition. 
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et périlleuse la route qui mène d'Oran à cette ville. C était néanmoins 
à travers ces obstacles, déjà signalés par le revers du général Trésel, 
que les Français devaient arriver à la capitale de Témir. 

L'armée expéditionnaire, forte d'environ dix mille hommes de toutes 
armes, et d*un corps auxiliaire assez nombreux de Turcs et d'Arabes, 
commandé par le bey français Ibrahim» était réunie au camp, du Fi- 
guier, à trois lieues d*Oran. 

Le due d'Orléans, qui n'exerçait aucun commandement actif, accom- 
pagnait le maréchal Clausel. 

La brigade d'avant-garde était placée sous le commandement, du 
maréchal de camp Ondinot, qui avait repris du service pour venger 
la mort de son frère (qui avait été tué au combat de la Macta). 

Les autres brigades avaient pour chefs les généraux Perrégaux et 
d'Arlanges, et le colonel Combes, &i la réserve était commandée p^ le 
lieutenant-colonel de Beaufort. 

Départ de reocpédUian. — Le 26 novembre, le duc d'Orléans et le 
maréehal Clausel partirent d'Oran pour le camp du Figuier. La route, 
parcourue depuis la veille par des forces considérables,^ était parfaite- 
ment sûre, même pour des. voyageurs isolés. Le camp du Figuier était 
également à labri d'un coup de main, et rétablissement eût paru 
excellent, si Ton n'y eût souffert du manque, d'eau. 

Le 27, le général Oudinot partit pour le camp de Tlétatavec sa bri- 
gade, etiut rejoint par le bey Ibrahim, qui, resté sur les derrières^ s'y 
transporta cependant ea une seule marche et avec une ardeur qui pa- 
rut de bon augure. 

Le 28, toute l'armée était sur le TIétat; l'état-major général, les quatre 
l)rigades et les convois étaient campés sur la rive gauche, tandis que 
le commandant de Lamoriçière avec ses zouaves,,e| le bey Ibrahim 
avec ses Turcs, prenaient position en avant sur la rive droite. On ne 
reçut pas un coup de fusil cette nuit-là, mais on manqija d'eau,, et il 
fallut qu'un gros de la troupe remontât la rivière pour s'en procurer 
et faire boire les chameaux. 

Le 20, à sept heures et demie du matin, toute l'armée se mit en 
marche. 

L'ennemi commença à voltiger sur nos flancs et à tirer quelques 
coups de fusil. L'armée cependant avançait sur trois colonnes dans 
l'ordre suivant : 

La première brigade, les convois entre la seconde et la troisième, la 
réserve derrière les convois, la quatrième fermait la marche. Cet or- 



tO DOMINATION FRANÇAISE. 

dre ëtffit<iuelqaefois contrarié par les difficultés du terrain, mais on y 

revenait bientôt. 

L'armée traversa sans coup férir la forêt de Huley-lsmaël, témoin 
du combat livré avec tant d^audace et si peu de bonheur parle géné- 
ral Trézel; elle franchit ensuite TOnyasse, terrent desséché, et reçut 
sur son flaiic droit quelques coUps de feu tirés par les Beni-Hamar, et 
qui ne lui firent aucun mal. 

Épuisée dé fatigue et de soif, la colonne arriva snr le Sig, vers qua- 
tre heures de l'après-midi, sans avoir pu trouver une goutte d'eau de 
toute la jeurnée, et quoiqu'elle eût marché sous un solei4 brftlant. 

Le 50 novembre et le 1" décembre, rarmée séjourna sur le Sig, 
campée à peu prés dans le même ordre que surleTlétat; Tavant 'garde 
sur la rive drette, le reste formant un énorme carré dont un des grands 
côtés se prolongeait parallèlement auSig; et, dans Tintérieurdu^ carré, 
les^ réserves et les convois. 

Le 2 décembre, le maréchal, accompagné 8u duc d'Orléans, ayant 
avec lui cinq bataillons, trois cents Tshevaux et dix pièces d'artillerie, 
poussa une reconnaissance vers un camp de Bédouins que l'on aperce- 
vait à deux lieues de l'établissement français, en remontant leSig 
sur sa rive droite. La reconnaissance suivait la rive gauche. 

On se battit pendant cinq beurés. Le camp ennemi fut enlevé. 

Le détachement français ne se retira qu*à la' nuit, ayant trois morts 
et quarante-quatre blessés; les Arabes avaient perdu beaucoup -plus 
de monde. Ce premier engagement ouvrit la campagne ; il fut très-vif, 
et les troupes y déployèrent un grand courage. 

Contât de Sidi-Emburuh. — L'armée quitta le camp du Sig le 3 dé- 
cembre, à sept heures du matin; à neuf heures, toute son arrière* 
gatiche et une partie de ses flancs se trouvèrent engagés par le feu le 
plus vif. Abd-el-Kader était en avant do la tête de colonne manœuvrant 
pour opérer une diversion. 

A deux heures, le maréchal frt faire un changement de directioii à 
droite à ses deux premières brigades. Ce mouvement s'exécuta lente- 
ment; cependant les Arabes perdirent peu de monde. 

L'avantage qu'obtint le maréchal par cette manœuvre habile était 
plus important : les Arabes se trouvèrent coupés en deux corps, et les 
Beni-Hamer, qui étaient en arrière, se voyant séparés d'Abd-el-Kader 
et ne recevant plus d'ordres, ayant eu d'ailleurs un très-grand nombre 
de tués et de blessés dans la matinée et le jour précédent, se retirè- 
rent; la fusillade cessa et la colonne se remit en route. 



DOMINATION FRANÇAISE. 11 

Tout à coup, comme elle arrivait à SkU-Cmburuk, près des raara* 
bouts de THabrah (les marabouts sont des mosquées isolées dans la 
campagne), une vive canonnade l'arrêta : plusieurs pièces d'artillerie, 
étagées sur la montagne, lançaient des obus et des boulets dans les 
rangs de nos soldats; quelques-uns furent blessés; un voltigeur du 
2* léger eut les deux jambes emportées. Les têtes des colonnes ne 
paraissaient pas disposées à rétrograder; le prince et le marécbal Glau- 
sel s'y portèrent au galop, et l'attaque se prépara. — Malheureusement 
nn ravin profond séparait encore rarttllerie française du point où il 
fallait la placer; mais, à force de chevauxet de bras, on parvint à faire 
passer six pièces, qui ouvrirent un feu très-nourri. La tête de colonne 
ayant continué, pendant que celte résistance s'organisait sur la 
droite, à se porter en avant, fut accueillie, à quelque distance de là, 
par une grêle de balles : l'infanterie ennemie était embusquée, sur no- 
tre gauche, dans un ravin et dans des bois, et de là faisait une bonne 
contenance. La mitraille de Tartillerie française fut dirigée contre obs 
troupes; en même temps, Tinfanterie se porta, au pas de course, sur 
le ravin et sur le bois. En ce moment, le duc d'Orléans, qui se trou- 
vait sur un des points les plus exposés dans les rangs des fantassins, 
reçut une balle morte à la cuisse gauche : le coup était parti du bois... 
Deux compagnies de voltigeurs l'enlevèrent à la baïonnette. 

L'infanterie ennemie, établie dans le ravin, fut cernée de toutes 
parts; elle n*en sortit que pour périr sous le feu des tirailleurs ou de 
la mitraille. Abd-el-Kader, qui avait eu son porte-étendard et son se^ 
crétaire tués à côté de lui, après avoir montré le plus grand courage 
et s'être promené audacieusement pendant le combat sous la mitraille, 
se retira avec quelques cavaliers et disparut rapidement. 

Ceci se passait sur la gauche. La droite de la colonne n'avait pas 
été moins vigoureuse. Exposée au feu de Tartillerie ennemie, elle 
avait marché vivement, et bientôt elle se trouva garantie de la canon- 
nade par un contre-fort de la montagne. N'ayant plus affaire qu'à la 
gauche de l'infanterie ennemie, elle la culbuta. Malheureusement, 
dans cet engagement de Tavant garde, le général Oudinot fut blessé 
d'une balle à la cuisse, e( forcé, après Taction, de quitter son com- 
mandement. 

L'armée continua sa route vers THabrah, où elle s*installa à la 
nuit, après avoir jeté un pont sur les deux rives. Elle avait eu dans 
le combat une cinquantaine d'hommes tués ou blessés. 

Le 4 décembre, à sept'heures, l'armée se remit en marche et passa 
THabrah. L'arrîère-garde et le flanc di^oit de la colonne furent viv^- 
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ment inquiétés par 'une fusillade très-sout6Due. La maréchal fit ap- 
puyer à gauche, el déjà les Arabes d'Abd-el-Kader criaient bon voyage 
à nos soldats, croyant qu'ils rétrograderaient vers Mostaganein. 

Tout à coup le lûaréchal commande Tête de colonne à droite! à ses 
deux premières brigades (le général Marbot remplaçait le général Ou- 
dinot) : celle commandée par le général Perrégaux aborda un mame- 
lon qui s'élevait sur la gauche et le couronna presque sans combat; la 
brigade Marbot accourt par un autre passage. Les deux brigades une 
fois sur la crête, on reconnaît que la k'igade Perrégaux est sur la 
bonne voie; on laisse la brigade Marbot en position^. Alors la brigade 
commandée par le général d'Arlanges reçoit Tordre de suivre la même 
route que celle du général Perrégaux et fait monter les chameaux 
avec elle. 

La brigade Combes et la réserve, sous les ordres du lieutenant- 
eolonel Beaufort, restèrent ea bas pour garder les convois et les voi- 
tures, qui ne pouvaient suivre avant que le génie eût exécuté des 
travaux assez considérables. Les trois premières brigades se portèrent 
seules en avant et arrivèrent aux marabouts de Ouled-Sidi-lbrahim, 
où «lies s'arrêtèrent pour bivaquer; le convoi, bien escorté, arriva un 
peu plus tard et en bon ordre. 

Le 5 décembre on se mit en route d'assez bonne heure. 

Les brigades suivaient la vallée et le cours du Rio-Salado, escortées 
par deux brigades. L'état-major marcha avec le général Marbot, qui 
manœuvra sur la droite pour couvrir les convois. 

Vers midi cette brigade était attaquée par les Beni-Mougran, que le 
commandant de Lamoricière, avec ses zouaves et une compagnie de 
voltigeurs du 2* léger, mit en fuite. 

Arrivée et séjour à Maskam. — Destruction de cette ville, --L^^ dé- 
cembre, au moment où Tavant-garde arrivait sur une pente qui des- 
cend à une tribu appelée El-Berg, le kaïd de cette tribu vint au-devant 
de nos soldats pour les assurer de sa neutralité et de celle de tout son 
monde. Malgré quelques coups de fusil tirés çà et là » il devenait évi- 
dent que le parti d'Ab-el-Kader, qu'on ne rencontrait plus, était 
dissous. 

Le maréchal réunit les brigades Marbot et Perrégaux, et, accom- 
pagné du duc d'Orléans, se porta vivement sur Maskara, dont il était 
encore éloigné de trois bonnes lieues. Cette avant-garde marchait 
très-vite; elle arriva vers les cinq heures. Le prince et le maréchal, 
escortés par la cavalerie et par des zouaves, entrèrent des premiers 
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dans Maskara, on Us précëdèrent de qndques heures les -brigades 
Marbot et Perréganx. Les généraux d'Àrlanges et Combes avaient reçu 
Tordre d'arrêter leurs mouvements. Ces deux brigades ne rejoignirent 
le corps principal qu'au moment de- sa retraite sur Nostaganett, le 
maréchal ayant voulu leur éviter une fatigue inutile et se jugeant en 
sûreté dans les murs de Maskara. . 

La vitle était occupée depuis quelques heures par les troupes du 
bey Ibrahim. A Tarrivée du maréchal, les désordres cessèrent, mais 
la ville était dans un état déplorable : une partie des maisons brâ- 
laient, la plupart étaient vides; les juifs, viciimes de ha rapacité et de 
la fureur des Arabes, pleuraient devant leurs portes; plusieurs avaient 
été massacrés avec leurs femmes et leurs enfants. 

L'arrivée des troupes françaises rendil quelque sécurité à ces mal- 
heureux. Le prince et le maréchal s'installèrent dans la maison d*Abd- 
el-Kader, qui n'avait pas été plus respectée que les autres ; les états- 
majors y trouvèrent également place. Le bey Ibrahim s'établit à la 
Kasbah; quelques compagnies dlnfanterie furent logées dans la ville; 
le reste fut à couvert dans le fort et dans les faubourgs, trôs^heureuse- 
ment pour eux, car la nuit fut affreuse : la pluie tomba sans inter- 
ruption et le vent ne cessa pas de souffler avec fureur. 

Le 7 décembre le maréchal laissa reposer les troupes. La ville fut 
fouillée : on y trouva des provisions considérables de blé, d'orge, de 
paille, de biscuit d'assez mauvaise qualité, des dépôts de soufre et de 
salpêtre, mais nulle part de la poudre confectionnée. Abd^el-Kader 
avait aussi fait à la Kasbah queh]ues grossiers fourneaux et des forges; 
enfin on retrouva tous les débris de notre artillerie tombée au pouvoir 
de Tennemi après l'échec de la Macta. L'obusier fut repris; des pièces 
espagnoles à peu près hors de service furent enclouées. Le maréchal 
termina cette première tournée en visitant le petit fort et les murailles 
decirconvallation, et trouva qu'elles n'auraient offert rien de redou* 
table s*il avait fallu s'en emparer de vive force. 

Ce même jour le maréchal envoya au général d'Arlanges, comman- 
dant rarrière-garde, Tordre de rétrograder avec sa brigade, celle du 
colonel Combes et la réserve, jusque sur les positions que Tarmée 
avait occupées le 4 en deçà de THabrah. 

Le 8 décembre, le bey Ibrahim ayant paru peu disposé à rester à 
Maskara, à cause de Timpossibilité d'entretenir, d'un point si éloigné, 
des rapports avec les établissements français et de s'appuyer sur une 
force respectable, le maréchal résolut de brûler la ville. 

Les juifs demandaient à grands cris à être emmenés avec Tarmée 
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fraBçaise. Rien ne s'opposait donc à l'exécution de ce projet. On com- 
mença par démanteler les forts, on abattit les murailles, on fit des 
amas de combustible dans les édifices publies et daos tes maisons par- 
ticulîéfes, et tdut se prépara pour le départ du lendemain et pour le 
vaste incendie qui devait^ au moment où les dernières troupes quitte- 
raient la ville, consommer la ruine de Maskara. 

Départ. -^ Mauvais temps. — Difficultés de la retraite, —Le 9, dès 
le matin, les troupes commencèrent le mouvement : Ibrahim ouvrait 
la marche; marchaient ensuite sept ou huit cents juifs de tout âge et 
de tout sexei ces malheureux, qui abandonnaient pourioujoursla 
ville où ils avaient vécu, où la plupart étaient nés, ne furent pas tous 
priâts à rheure militaire et retardèrent pendant quelques heures le 
èépart de Tarrière-garde ; cependant à neuf heures elle fut en route. 

Le général Oudinot; qui avait voulu remonter à cheval, conduisait 
ia tête de colonne et commandait deux brigades ; le général Marbot 
marchait le dernier. 

Arrivée sur le haut de la montagne au bas de laquelle était située 
Maskara, Tarmée put voir une dernière fois les flammes qui dévoraient 
cette malheureuse ville, qu'avaient abandonnée presque en même 
.temps ses défenseurs, ses habitants et ceux qui venaient d'en faire la 
conquête. 

A deux ou trois lieues de là, quelques Arabes échappés à la déroute 
de THabrah se mirent à tirer sur Tarriére-garde, attirés par Tappât 
du butin. Le brave commandant de Lamoricière leur tendit une em- 
buscade, en tua plusieurs et débarrassa pour quelque.temps Tarrière- 
garde de ces tirailleurs dangereux. L'armée ne fit guère plus de 
quatre lieues ce jour-là. Le temps était affreux; rétat-major général 
passa la nuit dans une mosquée, à El-Berg; une petite partie.de la 
brigade Perrégaux put s'abriter dans des huttes de paille; le reste de 
la division bivaqua sous la pluie et presque sans feu, car on ne trou- 
vait d'autres arbres que des figuiers, et ce bois ne brûle qne diffi- 
cilement. 

Le 10 décembre, le maréchal était décidé à ne pas rester plus long- 
temps séparé de ses bagages et du reste de ses troupes. H lui fallait 
donc faire dans cette journée tout le chemin que l'armée avait mis un 
jour et demi à parcourir précédemment. La brigade Perrégaux mar- 
chait en tête; elle se mit en mouvement avec facilité. Le général Mar- 
bot devait former rarrière-gaïde, comme la veîUe ; les auxiliaires ne 
demandaient aussi qu'à marcher, mais cette pauvre population juive 
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ne pouvait plus bouger. Que faire alors contre des vieillards, centre 
de melbeujreuses femmes, contre des enfants roîdis par le froid? 
C'était un triste spectacle et un immense embarras. 

Le mouvement de la colonne se trouva forcément suspendu, et il 
fallait aviser aux moyens de faire avancer ces malheureux; car pouvait- 
on les abandonner dans ce désert, si prés de leurs maisons brûlées, si 
loin de rétablissement français, au milieu des Arabes, qu'on aperce- 
vait encore rôdant autour de Fermée et convoitant celte proie? Nos 
soldats eurent bientôt pris leur parti. 

L^ cavaliers établirent des femmes et des enfants sur leurs che- 
vaux ; les fantassins eux-mêmes, quoique harassés de fatigue, placè^ 
rent quelques-uns des plus invalides sur leurs sacs^ et la colonne se 
remit en mouvement non sans peines 

Au bout de quelques heures et tandis que toute «ette foule de malheu- 
reux cheminait péniblement sur les cimes des plus hautes montagnes, 
tandis <iue4ios soldats, piétons et chevaux, gravissaient avec des efforts 
inouïs leurs pentes glissantes et leurs ravins défoncés, tout à coup 
Tarmée fut assaillie par une pluie violente, mêlée de gréions, et elle 
se trouva enveloppée dans des brouillards si épais, qu'on ne se voyait 
point à dix pas et que les tambours furent obligés de battre la marche 
pour empêcher les colonnes de s'égarer. Ce fut un moment cruel; mais 
jamais peut-être, dans tout le cours de la campagne, le moral de 
Tarmée ne parut meilleur. Le maréchal était admirable par son im- 
passibilité et par le dédain qu*il montrait pour des circonstances qu'on 
pouvait sans faiblesse considérer comme menaçantes. Le prince, plus 
jeune, moins éprouvé par les rigueurs de la guerre, se montrait aussi 
plus^ sensible aux maux qui Tentouraient. Son exemple encourageait 
ceux dont le moral avait besoin d'être soutenu; sa bourse était tou- 
jours ouverte pour récompenser les bonnes actions et pour aider les 
malheureux. Chaque officier était à son poste et faisait son^devoir] nos 
soldats, glissant dans la boue, pliant^ons le faix^ baissant la tête sous 
les torrents de pluie qui tombaient, se montraient encore gais, braves 
et compatissants* 

EnRu, après bien des peines et quelques mouvements militaires 
fort habilement combinés dans les défilés de Ouled-Sid-Ibrahim» on 
toucha au but que le maréchal avait voulu atteindre, la jonction des 
deax corps d'armée, et tout le monde reprit les positions précédem- 

* D'après le dire de M. Pélissier, officier d'élat-major, il a vu un chasseur charg'î 
«ïe deux enfants d'un âge si tendre, qu'il ne pouvait les nourrir qu'en mâchant du 
hiscuit, qu'il leur faisait avaler. 
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meliX occupées, ïe 4 décembre, aux marabouts de Sidt-Ibrahîm, après 
avoir fait, par un temps épouvantable et des chemins affriEfux, une 
route de sept grandes lieues. 

Le li, à huit heures du matin, l'armée quitia son Ibivac. Elle^tait 
complètement sortie de la montagne, et se trouvait ak)rs dans une 
vaste plaine qu'il fallait traverser pour aller de Maskara à Moslaga- 
nem. A gauche, coulait l'Habrah, témoin de la victoire du 3 décem- 
bre ; à droite, s'élevaient des montagnes au pied desquelles la colonne 
marchait sur un terrain plus solide que n^éiait la plaine, coupée dans 
tous les sens par des canaux profonds qui servent à la dessécher. En 
avant de l'armée, et à cinq lieues environ du point où elle se trouvait 
alors, on apercevait les montagnes qui s'étendaient en avant dellesta- 
ganem comme un immense rideau. 

L'expédition avait duré seize jours, et n'avait eu d'autre résultat 
que la destruction de Maskara. — Le prince royal quitta Mostaga- 
nem le 14 décembre, et, cinq jours après, le 19, il débarqua à Toulon. 

Le passage de la plaine n'offrit aucune difficulté de terrain, et les 
Arabes n'inquiétèrent que faiblement l'arrière-garde. Ayant trouvé 
en chemin des silos bien approvisionnés, Tarmée y prit de quoi faire 
souper tous les chevaux, malgré la résistance des Arabes; puis elle 
alla camper aux marabouts, où elle trouva de l'eau. Le prince et le 
maréchal couchèrent dans rintérteur des mosquées. 

Arrivée à Mostaganem. — Le lendemain, 12 décembre, on envoya 
les transports prendre l'orge et la paille dans les silos, que la cavale- 
rie avait déjà exploités la veille; puis nos soldats y mirent le feu pour 
punir les Arabes d'avoir tiré sur eux. Lorsque le Convoi de fourrages 
arriva, toute Tarmée se remit en mouvement et marcha sur Mosta- 
ganem. 

A quelques lieues de cette ville, pendant une halte de la colonne, 
le duc d'Orléans et quelques officiers de Tétat-major s'étant écartés à 
quelque distance du côté d'une ferme où ils^ voulaient se rafraîchir, 
les chevaux furent débridés. Cependant le prince royal était resté à 
cheval. 

Tout à coup on entendit une fusillade : der Arabes approchaient; 
l'armée était loin, et le duc d'Orléans pouvait courir un grand dan- 
ger. Tout se disposa pour une défense énergique. Par bonheur, les 
zouaves, qui avaient suivi de loin et à pied le mouvement du prince 
royal, voyant le danger où il se trouvait^ accoururent et réussirent, 
vec le prince et ses officiers, à chasser le$ Arabes. Le prince rejoi- 
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gnit au galop la colonne de marche, et enfin Tarmëe arriva tont 
entière et en bon ordre à Môstaganem . 

Ainsi, le 12 décembre, l'armée entra à Mostagitnem, où le duc d*Or- 
léans s'eanbarqua pour France. 

Le maréchal résolut' de clore là la campagne, se réservant d'aller, 
un peu plus tard, secourir Huslapha-ben-lsmaël et la garnison du 
Méchouar de TIemcen. Le maréchal fut embarqué pour Oran, où lès 
brigades se rendirent successivement par terre; du 16 au 21. 

Les juifs se partagèrent entre Oran et Mostaganem. Ils furent gêné- 
reusefnent secourus par leurs coreligionnaires. 

Ibrahim fut laissé à Mostaganem avec ses Turcs. Le maréchal, qui 
n'avait pu le substituer à Abd-el4iader, attendu qu*il n'avait pas jugé 
convenable de le laisser à Maskara en sa qualité de boy, comme îl 
en avait eu l'intention en partant d'Oran, le maréchal ne trouva pas 
que Maskarà pûtêtre occupée par une garnison française, étant beaucoup 
trop éloignée de nos établissements nouveaux et n*offrant pas assez de 
ressource de défense pour l'occuper militairement; c'est ce qui déter- 
mina lemaréciml €lausel à ruiner complètement la ville d'Abd-el-Kader 
avant de Tabandonner, pour affaiblir du moins les ressources de ce 
dernier. U se contenta donc de laisser Ibrahim comme bey de Mosta* 
ganem, ne pouvant confirmer sa nomination de bey de Maskara. 

Le 18 décembre, M. le maréchal Glausel rentra à Oran. 

Le 2* léger, moins les compagnies d'élite, fut embarqué pour Alger. 
Il devait remplacer le tO" léger, qui rentra en France dans le courant 
de février. 
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4856. •— EipédiiioB de TIemcen^ — Occupation de Tlemoea. — Combats sur la Sefsif 
et reconnaissance des sources de la Tafna. — Combat de la Tafna. — : Retour à 
Oran. 

1856. Expédition de TIemcen. — L'année i 836 commença par une 
expédition contre Abd-el-Kader, projetée aprè$ l'expédition de Maskara, 
et dans laquelle le maréchal Clausel espérait porter le dernier coup à 
II. 2 
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l^smir, ennemi des Français* Cinq régiments et deax bataillons, ainsi 
que les troupes indigènes qui devaient former te corps expédition- 
naire, avaient été réunis à Oran. Ils furent divisés en trois brigades 
aux ordres des généraux Perregaux et d*Arlanges el du colonel 
Com1>es. Le maréehal Giausel s'en était réservé le eommandemeni su- 
périeur. Huit obusiers de montagne, quatre pièces montées, une bat- 
terie de fusées à h Congrève, un équipage de ponts et quatre compa- 
gnies du génie, complétèrent Tensembledes moyens jugés nécessaires 
pour surmonter toits les obstacles que les Arabes et le terrain pour- 
raient opposer à la marche des Français.. 

Ce corps partit d'Oran le 8 janvier i83i6; il était temps d'entrer en 
campagne. — Âbd-el-Kader commençait à se relever : il comptait sous 
ses 0rdres.plu6 de huit mille combattants et attendait du secours des 
Marocains. Bl^tfezary, son lieutenant^ l'avait abandonné ; mais cette 
défection avait trouvé peu d'imitateurs parmi les Arabes. Abd-ei- 
Kad«r avait d'ailleurs coupé court à toute velléité de désertion en bat- 
tant quelques tribus des Arabes du désert d'Angad, soulevées par le 
fils de Sidi-el-Gomary. L'émir avait, en outre, mis en déroute et rejeté 
dans le Méchouar (citadelle de Tlemeen) les KoulougUs, partisans des 
Français, qui, commandés par Mustapha-ben-Ismaëî, avaient tenté de 
se réunir aux Arabes du désert. Abd-el-Kader, après ce double succès, 
était rentré a Tlemeen, qu'il n'avait pas d'ailleurs Tiotentioa de dé- 
fendre, car, lorsqu'il apprit la marche des Français, il évacua cette 
ville en poussant toute la population devant lui. 

Après cinq jours de marche dans un pays triste et monotone, Tar- 
mée arriva en vue de Tlemeen, dont les environs lui offrirent une 
Centrée délicieuse. 

Dans aucune partie de la régence la végétation ne présente autant de 
force et de fraîcheur. Tlemeen est bâtie sur un plateau au nord duquel 
s'étend une plaine parfaitement cultivée. Cette ville est abritée contre 
les vents du sud par une montagne élevée, qui, en hiver, est souvent 
couverte de neige. Les eaux y sont bonnes et abondantes, et le sol y est 
d'une admirable fertilité. A un quart de lieue à Test de la ville est le 
beau village de Sidib-ou-Heddin, et, à une lieue au sud, celui d'Aïnel- 
Hautti (la source des poissons). Â l'ouest de Tlemeen sont les restes de 
Hensourah, vaste enceinte fortiOée à l'antique, au centre de laquelle 
se trouvent les ruines d'une mosquée d'une grande magnificence. 

Mensourah était, dit-on, un camp retranché, construit par un em- 
pereur de Maroc qui, dans le quatorzième siècle de notre ère, fit inu- 
*îl«^ment, pendant dix ans, le siège de Tlemeen. Le Méchouar, ou 
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citadelle de Tîemeen, est situé dans ta partie sud de k vtlie. a Ten- 
ceÎQte de laquelle il est lié. 

Occupation de Tlemcen. — Dans la nuit du 12, le maréchal Claosel 
avait appris, par une lettre de Hustapha-ben-Ismaël, que l'émir ^ ies 
Haderas (Maures citadins) avaient abandonné la ville, où il ne restait 
que des Turcs, des Koulouglis et des juifs. Le 1^, le maréchal fit son 
entrée à Tlemcen. Mustapha vint au-devant de lui à plus d'une Keiie, 
et le canon du Héchouar salua le général en chef français. 

L'occupation de Tlemcen se fit avec beaucoup d'ordre : le maréchal 
en régla lui-même les détails. On trouva dans la ville des ressources 
abondantes en vivres. Le maréchal se décida à rester à Tlemcen autant 
de temps qu'il lui en faudrait pour régler les affaires du beyiik. 

[^ beauté du pays lui fit croire à la richesse de la ville. 

On crut que la population de Tlemcen regorgeait de richesses : on 
résolut de laisser dans cette ville une garnison française aux frais des 
indigènes. A cet effet, on frappa sur eux une contribution de deux 
millions; et, comme ils déclarèrent qu'il leur était impossible de l'ac- 
quitter, on fit mettre en prison les notables maures et juifs, et même 
les chefs des Turcs et des Koulouglis, nos alliés. Un juif d'Oran, nommé 
Lassary» et le commandant Yousouf furent chargés de faire rentrer 
cette contribution par les moyens mis en usage en pareil cas. Mais ces 
violences ne produisirent pas ce qu^on attendait. Elles ne firent pas 
d*amis aux Français, et ne donnèrent d'autres résultats que trente- 
cinq mille cinq cents francs en numéraire et quelques bijoux de peu 
de valeur. Le maréchal, avant de quitter Tlemcen, renonça â cette 
contribution et décida que la somme perçue serait comptée en déduc- 
tion d'uu tribut annuel de deux cent mille francs imposé au beyiik 
de Tlemcen ^ 

Pour former la garnison de Tlemcen, le maréchal organisa un ba- 
taillon de cinq cents hommes de bonne volonté, dont le commande- 
ment fut confié au capitainis de génie Cavaignac (3). Ce nouveau corps 
fut installé, le 24 janvier, dans le Méchouar, qui cessa ainsi d^être au 
pouvoir des Turcs et des Koulouglis. 

Combat sur le Sefsif et reconnaissance des sources de la Tafna. — 
Trois jours après son entrée à Tlemcen, le maréchal fit marcher contre 
Abd-el-Kader (qui était campé dans la montagne, à un peu plus d'une 

* En 1837, les Chambres ordonnèrent la restitution aux habitants de Tlemcen des 
sommes provenant de celte o(»itiibtttion. 
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lieue de Ttemcen, entre les sources du Sefsif et TAmi^biera) les deux 
premières brigades, les cavaliers de Mustapha et d'EI-Mezary, ainsi que 
les Turcs el les KoulougUs, dont il avait fait renouveler rarmemenl 
ta veille. A l'approche de ces troupes, qui manœuvraient de manière 
àTenvdopper, Témir s'éloigna en toute hâte. On Tatteignit néanmoins. 
.Une dépêche du maréchal rendit ainsi compte de celte affaire : 
« Un combat s'est engagé, le 16 janvier, entre nos Arabes auxiliai- 
res et les soldats de Témir; cinquante de ses fantassins ont en la tête 
coupée, sur deux cents qui raccompagnaient, et qui, avec les douze 
cents Maures armés de Tlemcen, formaient toute sa troupe. Toutes les 
tentes d'Abd-el-Kader, trente mulets et un drapeau sont tombés en 
notre pouvoir, ainsi qu'une partie de la population en fuite de la 
ville; plusieurs des principaux Maures qui avaient suivi Témir sont 
venus faire leur soumission; la promptitude de nos alliés à se porter 
en avant n'a pas laissé à notre infanterie le temps de prendre part au 
combat. 

Si Dans cette circonstance, nous avons eu pour auxiliaires quatre 
cents cavaliers du désert d'Angad et quatre cents Douers et Smclas, ce 
qui, avec le 2* régiment c|e chasseurs^ formait treize cents chevaux; 
ndous n'avions jamais^ eu ici une pareille force en cavalerie. Le chef 
d*escadron Yousouf, que j'avais, fait venir de Bone, était à la tête des 
cavaliers indigèues, commandés par El-Mezary; six fois, en poursui- 
vant Abd-el-Kader, il est parvenu à le couper des siens; souvent il n'a 
été séparé de lui que par une distance de quarante pas, et si son che- 
val n'avait pas été épuisé par un galop de trois heures, il se serait 
certainement emparé de lui. » 

Le 17; les brigades rentrèrent à Tlemcen, conduisant avec elles 
di^x mille individus de tout sexe et de tout âge, parmi lesquels on 
comptait moins d'hommes que de femmes et d'enfants. 

Cependant l'établissement d'une garnison française à Tlemcen impo- 
sait l'obligation d'assurer les communications entre celle ville el Oran, 
qui est à plus de trente lieues. Le maréchsj songea à profiter de l'em- 
bouchure de la Tafna et de l'ile Rachgoun, ce qui réduisait à dix 
lieues le trajet par terre. En conséquence, il partit de Tlemcen le 
25 janvier, avec la 2' et la 3' brigade et les indigènes auxiliaires, 
pour aller reconnaître le cours de la Tafna, établir un fort poste à 
l'embouchure de celte rivière S et se mettre en communication avec 
Rachgoun. 

* C'csl-à-dirc vis-à-vis l'cmhoudiurc de celte rivière, à l*î!e Rachgoun. 
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La 4" brigade fui laissée à la garde de TIemcen. 

Le corps expëditioDnaire arriva le soir au coDflucnlde lldseret t^e 
la Tafna sans avoir reDoontrë d'ennemis; mais le maréchal avait reçu 
dans la nuit l'avis qu'Abd-el-Kader occupait la gorge qui se Irouve 
au delà de ce point. 

Combat de la Tafna» — Le 26 janvier au matin, toutes les troupes 
franchirent TAlIas, excepté le \\* de ligne, qui resta sur la rive 
gauche de la Tafna, afin de couvrir les bagages et rembarquement 
des malade^ à Rachgoun pouf Cran. Le général d'Arlanges eut l'ordro 
de gravir les hauteurs de droite avec le i" bataillon d'Afrique, dewx 
cent cinqiiante Douers et Smélas, commandés par Nustapha-Ismaël, 
et environ trois cents Turcs et Koulouglis, à la tête desquels se mit te 
commandant Yousouf. 

Le colonel de Gouy s'établit, avec le 2* de chasseurs d'Afrique et un 
bataillon du 66* de ligne, au pied des hauteurs, pour recevoir Tennemi 
dans la pfaine, lorsque le général d'Arlanges l'aurait débusqué de 
ses positions. Le 2* bataillon du 66* de ligne fut placé en intenné- 
diaire entre le colonel de Gouy et les bagages. Voici quelle était la posi- 
tion dé l'ennemi : Abd-el-Kader, avec deux mille chevaux, occupait 
un contre-fort des hauteurs de droite. Un monticule situé au pied de 
ce ooDtre-fort, à l'entrée de la plaine, était occupé par un millier de 
fantassins. Les Kabyles garnissaient les hauteurs de la rive gauche 
de la Tafna. Vers dix heures du matin, Mustapha engagea l'action en 
fondant avec sa petite troupe sur celle d'Abd-eî-Rader. L'émir ne Tat- 
tendit pas et descendit dans la plaine. Il fut alors séparé d'une partie 
de son aile gauche, qui gagna le haut des montagnes et cessa de 
prendre part au combat. 

Mustapha, enhardi par ce succès, et soutenu par les Turcs et les 
Koulouglis, se mit à sa poursuite. Mais, arrivé dans la plaine, Abd-el* 
Kader s'aperçut du petit nombre d'adversaires qtf il avait à ses trous- 
ses, fit volte-face, et allait sans doute refouler les auxiliaires dans la 
montagne, lorsqu'il fut chargé par le 2* de chasseurs soutenu par un 
bataillon du 66* de ligne; l'escadron turc de ce régiment, commandé 
par le lieutenant Mesmer, se conduisit avec la plus grande vigueur. 
Un brigadier, nommé Méhémet-Soliman, tua seul trois cavaliers en* 
nemis, et fut nommé maréchal des logis sur le champ de bataille. 

Abd-el-Kader eut peine à repasser la Tafna. Le colonel de Gouy la 
franchit, et se mit à sa poursuite en remontant la rivière. Pendant ce 
temps le maréchal Clausel, avec un demi-bataillon du 66*, la remontait 



U DCHlil^ATfON FftANÇAISfi. 

à l'eanemî une pomte prêle à le débordeF et à fondre sur Uiî. Ahd-e\- 
Kader vit bien qu'il ne pouvait rien contre des manœuvres fi bien 
dirigiées, et se mit hors de portée de, canon. Dans cette affaire, une 
compagnie du 66'' de ligne chargea rennemii la baïonnette avec la 
plus grande vigueur. L'armée, continuant paisibiement sa marche, alla 
coucher sur les dernières rampes des montagnes. Dans la nuit, quel- 
ques postes furent attaqués, et un soldat du train fut égorgé dans Tinté- 
rieur même du camp, à moins de cinquante pas delà tente du maréchal. 
Le i2 février, le maréchal Cjausel rentra à Oran. Pendant son ab- 
sence,- les troupes de la garnison qui allaient au bpis avaient été deux 
fois attaquées. Les Douers et les Smélas qui n'avaient pas suivi l'ar- 
mée avaient été forcés de se réfugier sous le canon d'Oran, avec leurs 
familles et celles des absents. Dans ces diverses rencontres queues 
hommes avaient péri. 

Pendant Texpédition, Tétat sanitaire de l'armée fut constamment 
satisfaisant; il n'entra au retour à Oran que quatre-vingts malades 
dans les hôpitaux. Les divers combats livrés aux Arabes n'avaient coûté 
que soixante et dix. hommes. 

Ainsi se termina Texpédition de Tlemeen. La puissance matérielle 
d'Ab(J-eI-Ka<Jer ner fut qiie médiocrement affaiblie, et il gagna en in- 
fluence morale tout ce qu'une mesure funeste .nous avait fait perdre 
en considération. Vers la fin de février, le maréchal retourna à Alger, 
d'où il était absent depuis trois mois. 

Il laissa le g^éral Perregaux à Oran, avec mission de faire quel- 
ques courses dans le pays. Le général d'Arlanges n*en continua pas 
moins à commander la province. Avant son départ, le maréchal alla 
visiter Rachgoun, et décida qu'un fort poste serait établi à l'embou- 
chure de la Tafna par le géaéral d'Arlanges, qui devait ouvrir des 
commun ications entre ce point et Tlemeen, ceque l'on n'avait pu faire 
de Tlemeen avec des forces supérieures à celles qui allaient être lais- 
sées dans la province d'Oran. Les zouaves et les compagnies d'éliw 
formées en bataillons furent embarqués pour Alger. 

Revenons maintenant à la suite des expéditions <le Maskara et de 
Tlemeen^ qui n'avaient pas produit les effets que nous en attendions. 
Le maréchal Clausel rentra le 12 février à Oran, et publia un ordredu 
jour pour annoncer qu'Abd-el-Kader, fugitif, ne cherchait plus qo «« 
asile dans les déserts brûlants du Sahara et que la guerre était finie; 
mais, en réalité, la destruction de Haskara et la prise de Tlemeen ne 
pouvaient offrir que des résultats incomplets, tant que l'émir serait de- 
bout. L'Aralie ayant partout une existence aussi belliqueuse qoe 0e- 
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made, Abd^-Kider, malgré ses défaHes, retrouvait partout des sol- 
dats; les masses que nous avions dispersées se refOTnmieoi plus loin : 
nos ennemis semblaient sortir de terre. 

L*organisation du pays fait de I» guerre, en Afrique, une guerre 
d'exception, qui doit mettre en garde également contre l'exagération 
des difficultés et des résuluits. Il fallait, sinon augmenter, du moins 
conserver des forces imposantes; mais les crédits étaient limités, et 
Tarmée fut réduite au moment on son action devenait le plus néces- 
saire; car les autres points de PAIgérie étaient loin d'être pacifiés. Il 
eût donc été prudent de conserver alors VelYacttf de Tarmce d'Afrique; 
mais des troupes rentrèrent en France après l'expédition de Tlemcen : 
de là surgirent de nouveaux enrtmrras' pour le ravitaillement de 
Tlemcen. 
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i836. «- Expédition coDtre Acbmed-^e;. -^ Mmbe sur GoBstaotiae. •— Mauvais 
temps. — Armée devant Cooslantine. — PrÎTalions. — Souffrances. —• Descrip- 
tion de GoQstantine. — Attaques infructueuses. — Retraite. — Retour à Boue. — 
Expédition et rayitaiUement de Tlemcen, 28 novembre 1856. 

Le maréchal Clausel, quelque temps après Texpédition de Tlemcen, 
s'était rendu en France, lé i4iivril 1836, pour soutenir, par ordre du 
ministère, les intérêts de la colonie, dont l'abandon ou la conservation 
pouvait dépendre d*un vote- des Chambres, fatiguées de tant de vicis- 
situdes et dis sacrifices. M. Glausel, qui caressait dans sa pensée les 
glorieux résultats d'une expédition sur Gonstantine, sut merveilleuse- 
ment exploiter les instincts belliqueux de H. Tbiers. Ce ministre de* 
manda un plan, qui fut tracé par le chef d'escadron de Rancé, aide 
de camp du maréchal, et promit de Tappuyer chaudement au sein du 



M. Clausel était de retour à Alger le 28 août; le 8 septembre, M. de 
ftancé^ui apporta la nouvelle de la chute prochaine du ministère dont 
M. Tbiers faisait partie. 

Le nouveau cabinet se montrant peu favorable aux projets du ma- 
réchal, celui-ci craignit son rîippel et dépêcha M. de Rancé à Paris, 
avec mission de demamler les moyens d'exécuter son plan et d'offrir 
sa démission en c«s de refus. Pour toute réponse, le général Damré- 
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mofit fol invité à se rendre en Afrique pour prendre le commaDde- 
ment des mains de ». Clause!, si le maréchal persistait dans ses pro- 
jets de retraite. 

A Vàrriv^e de son successeur condilionneU le gouvernenr d Alger 
s'empressa de déclarer qu'U n'avait pas donné, de démission, officielle, 
et que, puisqu'on lui refusait d^ troupes, il s'en passerait. Quelques 
jours après, il voulut envoyer M. Damrémont prendre le commande- 
ment de la province d'Oran -, mais cet officier général ne crut pas i^ 
voir accepter un emploi subalterne et revint en France après un 
court séjour, pendant lequel il ne prit aucune, part aux affaires. 

Lemaréchal hâta ses prépatatifo, pour répondre aux -inquiétudes du 
ministère par un succès dont il se «royaii assuré^ mais l'expéditioB 
n'était encore qu'autorisée par une dépêche du 27 septembre, qui en 
laissait à M. le maréchal Clausel toule^la responsabilité *. Elle fut enfin 
sanctionnée, le 22 octobre, par une lettre du général Bernard, mms- 
tre de la guerre, ainsi conçue : 

« Je vous fais connaître, par ma dépêche télégraphique d'hier, que 
j'ai appris avec satisfaction que vous entrepreniez l'expédition deCon- 
stantine, et que vous n'étiez pas inqttiet des résultats- Je vous ai an- 
noncé, en même temps, qiie S. A. R. Mgr leduc de N^nours est con- 
fié à vos soins; que le prince arrivera à Toulon le 25, etqw» 
s'embarquera immédiatement. pour être transporté à Bone. Je confirme 
cet avis, et je me hâte de vous dire que j'ai éprouvé une vive salisfec- 
tion de la nouvelle marque de confiance que vous danne le roi. L in- 
tention de Sa Majesté est que M. le duc dô Nemottrs assiste à l'expédi- 
tion de Constantine, comme te prince royal a assisté à celle de Maskara. 
L'armée sous vos ordres verra dans «a présence un témoignage paient 
de la sollicitude du roi pour le corps d'occupation d'Afrique. C'est, en 
outre, une preuve d'intérêt que prend Sa Majesté au saeeès de l'expo* 
dition de Gonstantine. » 

Après ces derniers ordres, transmis par te ministère, le maréchal 
accâéra les préparatifs de l'expédition de Gonstantine, l'annonça ofn- 
«iellement, et s'embarqua pour Bone le 28 octobre. On prit à Alg©^ 
pour cette expédition, te 65' de ligne et un batailton du 2* léger, des 
troupes du génte et de l'artiHerie; à Oran, te 62* et te <•' bataillon 

* « Le goaTernenient du roi aaraii désiré qu'il n'eût pat encore étéqaeiuMi e 
l'expédition de Gonstantine ; c'est parce que cette expédition a été annoncée, et p^ 
ce seul motir, que le gouvernement Tautorise... tl doit être bien entendu qu'elle doi^ 
se Taire avec les moyens (personnel et matériel] qui sont actuellement à totre dispo- 
sition, s (Dépêche du ministre de la guerre du 27 septembre iSSiQ-) 
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d'infanterie légère d'Afrique: à Bougie, la compagnie franche de 
M. Blangini. Celte compagnie et le 1" bataillon d'AGrique furent pla- 
cés sous les ordres du lieutenant^^lonel Duvivier. Le 1 7* \eger, des- 
tiné pour Bone depuis longtemps, avait encore quelques compagnies à 
Oran et à Alger : on les envoya à Bone. Enfin, on retint dans cette 
ville le 59* de ligne, qui avait ordre de rentrer en France. 

Le général Trézel avait remplacé k Bone le colonel Duverger pour 
organiser le point de départ de Tarmée. Tousouf, qui s'était flatté 
d'exercer sur les tribus une haute influence, reçut alors un cruel dé- 
menti : les défections étaient générales. Ce bey avait promis de four- 
nir quinze cents bétes de somme pour porter le matériel; mais, au 
dernier moment, il put à peine en offrir quatre cents; et, quand il 
fallut les présenter, on n'en trouva que cent vingt-cinq. Il s'était fait 
fort d'appeler de Tunis deux mille Turcs auxiliaires : sa haute influence 
n'en réunit que quarante. 

La mystification était grande sans doute : dix mille Arabes devaient 
marcher avec nous; le crédit qu'on ouvrit pour leur solde fut à peine 
entamé; et cependant M. Clausel prenait tellement an sérieux les pro- 
messes du chef d'escadron Yousouf, qu'il se proposait de le laisser à 
Gonstanline avec un bataillcm français, mille Turcs et quatre escadrouis 
de spabis. 

Le ministère, par une dépêche du 50 octobre^ aUouait, en outre, à 
ce bey un subside de cinquante mille francs. 

1856. — Expéditimi contre Achmed-Bey. — Marche surCanstan* 
Une, — Nous voyons donc qu'une grande expédition avait été résolue 
contre Achmed-Bey. Il ne s'agissait de rien moins que de la conquête 
de Constantine. 

Le maréchal Clausel commandait en personne l'armée, et le duc de 
Nemours, comme nous l'avons déjà dit, devait prendre part aux fati- 
gues, aux dai^ers et à la gloire de l'expédition. 

L'armée partit de Bone le i 5 novembre ; elle avait à peine établi son 
premier bivac à Bou-Enfra, qu'une pluie abondante vint l'assaillir. 
Le ruisseau sur les bords duquel elle était campée devint prompte- 
ment un torrent. Il ne fut possible de le faire passer aux troupes, qui 
se trouvaient en deçà, que le 14 à midi. — A cette heure, le soleil ayant 
reparu, l'armée se remit en marche; elle bivaqua le soir à Mour 
chelfa, et le 15, après avoir franchi le col de Mouara, elle arriva à 
Guelma, sur la rive droite de la Seybouse. 

Il existe à Guelma des ruines de constructions romaines; i'eneeinte 
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de Tancrenne citadelle était assez bien conservée pour qu'on pût éta- 
blir contre les Arabes un poste militaire. lie maréchal Clausel y 
laissa, sous une gardé suffisante, environ deux cents bomraes qncles 
premiers jours de marche avaient déjà fatigués et qui n'auraient pas 
pu suivi-e jusqu'à Constantine. 

Le temps continuait à être favorable; l'armée reprit sa marche le 16, 
au point du jour, et s'arrêta de bonne heure à Medjez-Ammar, où elle 
trouva encore de grandes difficultés pour traverser la Seybouse; les 
rives de celte rivière étant très-escarpées, les troupes du génie passè- 
rent la nuit à établir les rampes et à débarrasser le gué, encombré de 
pierres énormes. 

Le 17 s'effectua le passage, qui dura très-longtemps. L'armée attei- 
gnit, sur les quatre heures après midi, la fameuse montée delà 
Dixième, au haut de laquelle on passe le col de Raz-el-Akbn, nomioé 
par les Arabes le Coupe-Gorge. 

Des ruines qui s'élèvent sur tous les mamelons attestent que les 
Bomains avaient construit, de demi-lieue en demi-lieue, des tours et 
des forts pour s'assufer l'entière possession de ce point militaire. D'au- 
tres ruines font également supposer que de grands personnages ro- 
mains avaient fait construire de vastes et beaux palais dans ce pays si 
pittoresque. 

Le 18, profitant d'une routé tracée et établie pendant la nuit par 
les troupes du génie, l'armée, avec son matériel, franchit le col de 
Raz-el-Akba et campa à une lieue au delà, sur le territoire des Oued- 
Zenati. 

Jusque-là l'armée avait marché au milieu d'une population amie et 
pacifique. 

Les Arabes labouraient leurs champs, et de nombreux troupeaux se 
trouvaient quelquefois près du chemin qu'elle suivait •. 

Mauvais temps. — Amvée devant Constantine, — Privatûms. - 
Souffrances, -r On n'était plus qu'à deux marches de Constantine. 
Le 19, on campa à Raz-Oued-Zenatî, et ce fut là que commencèrent 
des souffrances inouïes et les mécomptes les plus cruels. 

L'armée était parvenue dans des régions très-élevées : pendant la 
nuit, la pluie, la neige, la grêle, tombèrent avec tant d'abondance et 
de continuité, que les soldats au bivac furent exposés à toutes les ri- 

* Des Arabes venaient même de temps à autre lui vendre de l'herbe pour les clie- 
vaoi d quelques menues denrées. 
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gueurs d'un hiver de Russie; les terres, entièrement défoncées, rap- 
pelaient les boucs de la Pologne. 

On apercevait Constantine, et déjà en désespérait d'arriver sous ses 
murs. L'armée se mit toutefois en marche le 20 et parrint, à l'excep- 
tion des bagages et d'une arriére-garde, au monument de Constantin, 
où l'on fut obligé de s'arrêter. 

Le froid devint excessif; plusieurs hommes eurent les pieds gelés, 
d'autres périrent pendant la nuit; car depuis le Raz*el-Akba on ne 
trouvait plus de bois. 

Enfin les bagages, sur lesquels on doublait et triplait les attelages, 
ayant rejoint l'armée; elle franchit, le 21, le Bou-Hezroug, un des 
afnuentsde TOued-Rummel. Grossie par les torrents, cette rivière avait 
débordé : les hommes avaient de l'eau jusqu'à la ceinture, et (du- 
sieurs auraient péri sans le dévouement des cavaliers, qui coururent 
eux-mêmes de grands dangers. — Quelques heures après, l'armée prit 
position sous les murs de Constantine. 

Bescnption de Constantine (4). — Attaques infructueuses. -— La po- 
sition de Constantine est admirable. 

Sur tons les points, à l'exception d'un seul, cette ville est défendue 
par la nature même. Un ravin de soixante, mètres de largeur, d'une 
immense profondeur, et au fond duquel coule l'Oued-Rummel, pré- 
sente pour escarpe et contrescarpe un roc taillé à pic, inattaquable 
par la mine comme par le boulet. Le plateau de Mensourah commu- 
nique avec la ville par un pont très-étroit et aboutissant à une double 
porte très-forte et bien défendue par le feu de mousqueterie des mai- 
sons et des jardins qui l'environnent. 

Dans les circonstances où il se trouvait, le maréchal Clausel n'avait 
pas le loisir d'investir convenablement la place devant laquelle il oc- 
cupait, avec les troupes du général Trézel, le plateau de Mensourah. 

La brigade d'avant-garde, aux ordres du général de Rigny, avait 
été dirigée sur les mamelons de Koudiat-Aty, avec Tordre de s'en em- 
parer, d'occuper les marabouts et les cimetières en face de la porte 
EURebah et de bloquer immédiatement cette porte. 

Il était facile, au premier coup d'œil, de reconnaître que c'était sur 
ce point que la ville devait être attaquée ; mais il était aussi de toute 
impossibilité d'y conduire l'artillerie de campagne, qui, déjà sur le 
plateau de Mensourah , s'enfonçait en place jusqu'aux moyeux des 
roues. 
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Oft tie put parvenir à faire porter sur Tautre position que deux pièces 
de huit. 

Ce fiit alors que commencèrent les hostilîté» : elles furent annon- 
cées par deiTx coups de canon de vingt-quatre, pointés contre nos 
pièces, et par le drapeau rouge des Arabes arboré sur la principale 
batterie de la place. 

Le bey Ahmed tivait craint de s'enfermer dans Constantîoe. It en 
avait confié la défense a son lieutenant Ben-Haïssa, et, comme il ne 
pouvait compter sur les habitants, il avait introduit dans la ville une 
garnison de quinze cents Turcs et Kabaïles, bien déterminés à la dé- 
fendre. 

La brigade d'avant-garde, après avoir traversé rOued-Rumrael, se 
porta sur les hauteurs, qui, défendues par les Kabaïles sortis en grand 
nombre de la place, furent successivement et bravement enlevées par 
nos troupes. Elles s'y établirent sous le canon des Arabes, tandis que 
le maréchal Clausel disposait son artillerie et en faisait diriger le feu 
contre la porte d'El-Cantara. 

Le temps continuait à être affreux ; la neige tombait à gros flocons, 
le vent était glacial ; les munitions et les vivres, dont une partie 
avait été perdue dans la route (parce que quelques voitures de Tadmi- 
nistration s'étaient tellement embourbées, qu'il avait été impossible (k 
les en retirer), achevaient de s'épuiser et rendaient encore la pesitioa 
de r^rmée plus critique. 

Le maréchal résolut d'essaver d'enlever la place de vive force, et, 
s'il ne réussissait pas, de ne pas attendre davantage et de ramener 
l'armée à Bone. 

Dans la journée du 22, le maréchal fit canonner la porte du pont 
du bord du ravin, à une distance de quatre cents mètres. N'ayant plus 
de vivres et n'ayant que peu de munitions de guerre, il songeait plus 
à un coup de main qu'à une attaque régulière. 11 espérait qu'après 
avoir endommagé la porte par son canon, il pourrait faire ouvrir en- 
tièrement le passage, dans la nuit, par les troupes du génie. Il donna 
des ordres en conséquence au colonel Lemercier du génie, et désigna 
en môme temps les compagnies d'élite du 59« et du Q^' de ligue pour 
monter à Tassant. 

Le colonel Lemercier envoya, à minuit, le capitaine Hackett et quel- 
ques hommes choisis examiner les lieux. La fatalité qui s'éuit atta- 
chée à toute l'expédition de Constantine, cette fatalité, dis-je, voulut 
que la pluie cessât précisément au seul moment où elle aurait pu être 
utile, et qu'un clair de lune perfide vînt éclairer et faire découvrir la 
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reconnaissance. Les braves gens qui en étaient chargés n'en acoom- 
plirent pas moins leur dangereuse mission au milieu d'une grdle de 
bafles. 

Ils arrivèrent jusqu'à la porte, qu'ils trouvèrent arrachée dç ses 
gonds, penchée et appuyée sur une fête de voûte, laissant un étroit 
passage entre elle et le mur. Ils pénétrèrent par cette ouverture, et 
reeonnorent derrière une autre porte en bon état : c'était oe passage 
qu'il s'agissait d'ouvrir par le pétard. Cette opération exigeait quel- 
ques préparatifs qui la firent remettre à la nuit suivante. 

Le 23, l'artillerie continua à battre la ville, f^s troupes qui étaient 
à Koudtat-Aty furent assez vigoureusement attaquées par celles tl'Ah- 
med-Bey, mais elles repoussèrent l'ennemi. La cavalerie exécuta une 
charge bridante, les Arabes du dehors vinrent aussi tiratlter sur le 
plateau de Mensourah : on leur opposa le 5&* de ligne, qui les tint à 
distance. 

La nuit étant venue, les troupes du génie se portèrent à la tôle du 
pont, et le général Trézel plaça, pour les soutenir, celles du 59* et du 
65* de ligne, ainsi que la compagnie franche du capitaine Blangini. 
On devait, après avoir fait sauter la première porte au moyen de sacs 
de poudre chargés de sacs de terre, pénétrer dans le tambour a ciel 
ouvert qui sépare les deux portes, et en escalader les murs pendant 
qu'on enfoncerait la seconde. 

Cette entreprise échoua eomplétement. Les sapeurs du génie arrivè- 
rent en trop grand nombre sur le peut : le bruit et le clair de lune, 
encore funeste cette nuït-là, les trahirent, et ils se virent aussitôt en 
butte à un feu meurtrier qui mit nécessairement un peu de confusion 
parmi eux. Les hommes qui portaient les échelles furent tués*. Les 
sacs à poudre, mêlés avec les sacs à terre, ne se trouvèrent pas. Dans 
ce moment de trouble, un ordre, imprudemment donné ou mal com- 
pris, fit avancer la compagnie franche, qui augmenta l'encombrement 
et la confusion. 

Il était impossible de laisser une minute de plus cette masse inlense 
sur le pont étroit de Cgnstantine, exposée à un feu de mousqueterie 
dont tout coup portait. 

Le général Trézel fut blessé ; le colonel Héquet, du 65% prit leçom- 
mandement. 

* U n'y en avait que trow, oonstriiites dan» la journée; celh» qu'on avait apportées 
de Bone avaient été jetées en roule pour alléger lc« voilures. (Annakf cUgêriênnef, 
par M. Pélissier, officier tfélat-major.) 
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Le colonel Lemercier fit retirer les sapeurs et eovoyii prévenir le 
maréchal de rinsoccès de Tattaque. . 

Le maréchal, pour partager rattention de rennemi, avait ordonné 
une seconde attaque par KoudiatrAty ; elle ne réussit- pas mieux que 
ceUe du pont. 

H s'agissait. de faire sauter la porte dite Bab-el-Oued, appelée aussi 
Bab^el-Rabah. Le Ueutenani-colonel Davivier se porta sur ce point avec 
le bataillon d'Afrique, deux obusiers de montagne et une section du 
génie; mais la scène du pont s'y reproduisit : il y eut encombrement 
et Qopfusîon. Le sous-officier qui portait le sac à poudre ayant été tué, 
ce sac fut quelque temps égaré. On chercha alors et vainement à en- 
foncer la porte à. coups d'obqsier, puis avec la hache. Ces moyens 
n'ayant pas réussi, et.la colonne d'attaque perdant beaucoup de monde, 
H* Du vivier ordonna la retraite ^ Le capitaine Grand, de l'arme du 
génie, fut blessé mortellement dans. cette affaire. Cet officier, qui joi- 
gnait des connaissances spéciales et étendues à un esprit élevé et à un 
beau caractère, fut vivement regretté. On eut aussi à déplorer la mort 
du commandant Ricbepanse, fils de l'illustre génml républiiuiin de 
ce nom '. Digne d'un tel père« il se faisait remarquer par une bravoure 
hors de ligne. 

Retraite et retour à Bone, — Les deux attaques ayant échoué, les 

* M. le maréchal Clausel dit, dans sea Bœpiicationij fttgc 42, que le eolonel Diivi- 
vier, À la télé de quelques centaines d'hommes, et avec dçux pièces de motiUgu«' 
pénétra jusque dans les premières maiâons de Conslanline, et qu'il ne se relira que 
parce qu'il ne fut pas soutenu. Il renvoie, pour les détails, au rapport du colonel Du- 
vivier, qui ne dit pas un mot de cela. (Voir la pièce n* il.) 

$i un homme tel que le colonel Duvivier était parvenu a franchir l'enceinte de 
Constantine, on peut être assuré que la place aurait été à nous; mais il ne la franchit 
pas. M. le maréchal Claosel commet ici une de ces erreurs si singniières, qu'on est 
tenté de les attribuer a son imprimeur, comme eu l'ait la réflexion M. le capitaine ^^' 
lissier, ofGcier d'état -major. [Annal»s algériennes, i. \U, V* partie, liv. XX, pagi^l) 

* Le général, père du commandant Richepanse, dont il est question ici, cominan« 
dait en chef rexpédition de la Guadeloupe, qui ftit envoyée, sous le consuht de Bona- 
parte, pour apaiser Tinsurrection qui s'était manifestée parmi les nègres de cette co- 
lonie contre les blancs. L'armée de mer était commandée par l'aniinil Yilleneaye. h 
va% trouvais à. bord d'un des vaisseaux qui faisaient partie de l'escadre; je vis le général 
Rie «panse combattre vaillamment et prendre la ville Basse-Terre, qui était» à notre 
arrivée, au pouvoir des révoltés. La prise du fort Saiot-Cbarles lui fit honneur; oiaiâ 
malheureusement sa perte fut prématurée, et il laissa de profonds regrets dans la colo- 
nie, car il termina sa carrière beaucoup plus tôt qu'on aurait dû s'y aUeodre, et qui»' 
il pouvait être encore si utile à son pays par ses connaissances et ses talents militaires- 
Je l'ai vu succomber à la suite de la fièvre jaune (maladie qui sévit eimtre les Koro- 
péens, et qui nous enleva bien des hommes dans nos régiments). Après avoir rendu 
les honneurs au généril en chef, il fut enterré dans le fort Saint-Chaiics, attenant a 
la ville Basse-Terre. 
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vivres manquant eomplétement et les munitions de rertillerie étant 
réduites à rlmi, le maréchal se résigna à la retraite» qui fut immédia- 
tement ordonnée. La brigade de Rigny reçut d'abord 1 ordre de reve- 
nir sur le plateau de Mansourah. 

Le général y arriva le premier avec les chasseurs d'Afrique ; le 
17* l^er, le bataiHon d'Afrique, le bataillon du 3* l^er, dfectuèrent 
ensuite en bon ordre leur mouvement sous le feu de Tennemi. Mal- 
heureusement on avait oublié quelques petits postes sur le plateau de 
Koudtat-Aty, quelques traînards y étaient aussi restés : le comman- 
dant Cbangarnier, du S* léger, revint sur ses pas pour lus dégager, et 
il les arracha à une mort certaine. C'est ainsi qu'il commença une 
journée qui devait être si glorieuse pour lui. Le colonel Duvivier gar- 
nissait pendant ce temps-là la crête du ravin et protégeait la retraite 
avec cette intelligence de la guerre dont il a donné tant de preuves. 

L'armée était déjà en pleine retraite lorsque la queue de la brigade 
de Rigny arriva à Manspurah. D'après les ordres du maréchal, la re- 
traite devait être couverte par le 63* et le 59" de ligne ; mais le plus 
grand désordre régna un instant partout : le 17'' léger et le bataillon 
d'Afrique reçurent Tordre de serrer sur la tête et de déliasser ces deux 
régiments, qui s'ébranlèrent aussitôt, ayant sur leurs derrières et sur 
leurs flancs des nuées d'Arabes sortis de la ville ou accourus du dehors, 
en poussant des cris affreux. 

Quelques caissons d'artillerie, le matériel du génie, deux obtisiers 
de Joseph, et, chose affreuse ! des prolonges chargées de blesses, furent 
abandonnés. Plusieurs autres blessés et malades furent aussi laissés 
dans des cavernes où on les avait déposés. 

Dans ce moment difficile, où Tarmée se trouvait pressée par un eur 
nemi implacable, supérieur en nombre et enflé de sa victoire, la bra* 
voure et l'habileté d'un simple officier empêchèrent peut-être le mal 
de devenir plus grand encore qu*il ne l'était. Le commandant Cban- 
garnier, arrivé à Mansourah au moment où le 59* et le 63' effec- 
tuaient leur retraite, se trouva former l'extrême arrière-garde avec 
son bataillon réduit à un peu moins de trois cents hommes. Sa ligne 
de tirailleurs est enfoncée et en partie sabrée. 

« Dans un moment si grave et si difficile, dit le rapport officiel 
(voir pièce n*l), H. le commandant Cbangarnier (du 3* léger) s'est 
couvert de gloire et s'est attiré les regards et Testime de toute l'armée. 
Presque entouré par les Arabes, chargé vigoureusement et perdant 
beaucoup de monde, il arrête alors sa petite troupe et la forme en 
carré ^ a Allons, mes amis! dit it^ voyons ces gens-là en face ! ils sont 
II. 3 
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f( six mille et vous êtes trois cents; vous voyez bien que la partie est 
(( égale. » Les braves soldats auxquels il s^adressait, tous dignes d'un 
chef digne d'eux, attendent Tennemi à portée de pistolet et le repous- 
sent par un feu de deux rangs des plus meurtriers. L'ennemi, renon- 
çant alors aux charges, reprit son système de tiraillement et fut, 
pendant tout le*reste de la journée, contenu à distance, tant par le 
bataillon Ghangarnier que par le 63" de ligne et quelques escadrons 
de chasseurs. » 

Quoique l'ordre se fût rétabli dans la colonne, la pensée d'une 
longue retraite sans vivres, sans beaucoup de munitions, sans moyens 
do transport pour les blessés, se présentait effrayante à tous les 
esprits : plus d'une âme, qui pouvait se croire fortement trompée, se 
sentit faillir; mais nous devons dire que celle du maréchal Glausel, 
toujours intrépide, se maintint à la hauteur d^ terriUes circonstances 
où il se trouvait. 

Le temps, variable depuis deux jours, venaU de se mettre entière- 
ment au beau. C'est ce qui sauva l'armée, qui sans cela aurait pu être 
gravement compromise. Elle avait beaucoup souffert devant Gonstan- 
tine ; quelques hommes étaient morts de misère et de froid ; plusieurs 
avaient eu les extrémités gelées. A chaque instant on était obligé d'en 
abandonner qui ne pouvaient plus aller : ils se couchaient, se cou- 
vraient la tète et attendaient avec résignation le coup qui devait 
mettre un terme à leurs souffrances et à leur vie. 

L^arméo bivaqua, le 24, à Somma ; on y trouva des silos de blé. 
Le grain cru ou grillé, quand on pouvait allumer un peu de feu, 
servit de nourriture aux troupes; il restait en outre encore quelques 
boeufs. 

Le 25, Tannée coucha à TOued-Talaga, qui est un des affluents de 
rOued-Zeoati. Les Arabes la poursuivirent toute la journée; elle mar- 
chait en carré, ayant les bagages au centre, comme à Texpédition de 
Maskara. Lorsqu'ilse présentait une position d'où l'ennemi aurait pu 
rinquiéter, le maréchal la faisait occuper. 

Le 26, les Arabes se montrèrent encore en assez grand nombre, 
f/armée, désormais sûre de sa retraite, marchait sans préoccupation, 
mais abandonnant toujours quelques hommes. On coucha au mara- 
bout de Sidi-Tamtam , sur TOued-Zenati. Déjà on s'apercevait que le 
nombre des ennemis avait considérablement diminué. Au moment où 
TArmée quitta ce bivac, les Arabes et lesKabaïles s'étant, comme d'or- 
dinaire, précipités sur Tarrière-garde dans Tespoir de lui faire aban- 
donner quelques bagages ou quelques blessés, trois escadrons de clias- 
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seurs d'Afrique exécutèrent une charge brillante el repoussèrent K'â 
Arabes. 

« Le S7, dit le maréchal dans son rapport, nous avions a passer le 
défilé difficile qui conduit au col de Rac-el-Akba ; j'ordonnai au com« 
mandant de Rancé d'ouvrir la marche à la tète de deux escadrons. 
Cette cavalerie s'acquitta vîgoureuseoient de cette mission difficile, 
couronnant les crêtes de mamelons en mamekNis, et repoussant «u 
contenant à distance la cavalerie arabe. Nous repassâmes enfin le col 
de Raz el-Akba; les Arabes cessèrent a ce point de nous suivre et ne 
reparurent plus. » En effet, quelques centaines de Kabailes voulurent 
nous disputer le passage de Raz-el-Akba, mais ils furent dispersés et 
culbutés par notre cavalerie. 

Le soir, l'armée campa sur la rive droite de la Seybouse, et, le 28, 
elle atteignit Guelma, où le maréchal laissa cent cinquante malades, 
après avoir donné des ordres pour faire de cette ville un poste mili- 
taire important. Le chef de bataillon Phîlippi, du 63% qui comman- 
dait sur ce point pendant que nous étions devant Conslantine, avait 
été attaqué deux fois par les Kabaïles de Guerfa; il s'était bien défendu 
et avait repoussé Tenuemi. L'armée coucha à Mou-Elfa le 29 et h 
Dréan le 30. 

Le i*' décembre, l'armée était de retour à Bone. D'après les docu- 
ments officiels, elle avait eu dans cette expédition quatre cent cin- 
quante-trois morts ou égarés el trois cent quatre blessés, résultat fu- 
neste*, mais qui devait être suivi d'une glorieuse compensation Tannée 
suivante. 

Pendant que le maréchal était devant Gonstantine, le général fjétang 
marchait sur TIemcen pour ravitailler la garnison du Méchouar. 
* 

Expédition et ravitaillement de. TIemcen, 28 novembre 4836. — 
Lorsque rallenlion générale se porte péniblement sur les funestes ré- 
sultats de Texpédition de Gonstantine et sur des désastres dus au choix 
d'une mauvaise saison, à l'imprévoyance, et surtout aux faux rensei- 
^'nements donnés par des individus trop légèrement adoptés par la 



* Mais bientôt il en périt une si grande quantité dans les hôpitaux, qu*on peut 
tien porter la perte totale à près de deux mille. 

I^es ducs de Nemours, de Moitemarl et de Garaman iirent en amateurs la campagne 
^ic Gonstantine, ainsi que M. Baude, membre de la Ghambre des députés. Le duc do 
<àiraman, vieillard septuagénaire, se fit remarquer par son dévouement et sa pbilnn- 
tfaropie : on le vit plusieurà fois, à pied, conduisant par la bride son cheval (!h8r<:é fie 
malades ou de hfossi^s. 
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France, et sacrifiant à leur ambition personnelle les autres considéra- 
tions, au même moment, presque le même jour, s*exécutait, sur le 
point opposé de nos possessions d'Afrique, une opération importante 
et hérissée aussi de difficultés : le ravitaillement de Tlemcen. La co- 
lonne eipéditionnaire obtenait une pleine réussite : Abd-el-Kader se 
présentait et était battu. 

Cet événement militaire fait honneur à la division d'Oran et au gé- 
néral Létangy qui la commandait. Voici les principaux détails; le lec- 
teur ne les suivra pas sans intérêt ^ 

L'époque du ravitaillement de Tlemcen était arrivée, même dépas- 
S(ée. La général Bugeaud s*était deux fois dirigé $ur cette place avec 
des approvisionnements, d'abord en s'y rendant directement d'Oran, 
plus tard en y retournant de la Tafna ; et c'est pendant cette marche 
qu'avait eu lieu l'heureuse rencontre de la Sickak. 

L'approvisionnement laissé en grains était, au demeurant, peu con- 
sidérable, toute la division ayant vécu plusieurs jours dessus, et, de 
plus, ayant laissé deux cents malades, nouvelles parties prenantes 
dans le Méchouar. Des renseignements vagues annonçaient que le brave 
capitaine Gayaignac avait fait une riche capture de bœufs sur les tri- 
bus hostiles, ce qui lui assurait de la viande fraîche pour longtemps 
encore; mais il était dans la dernière pénurie d'autres objets. Abd-el- 
Kader ne Tignorait pas et guettait Tépoque présumée de notre sortie 
d'Oran ; d'un autre côté, la division remise au généra! Létaug par le 
général Bugeaud, le 23 juillet, se trouvait tout récemment diminuée 
de huit cents hommes du bataillon d'Afrique, du i7* léger et du 62' 
de ligne, qui avaient été embarqués précipitamment, le 23 octobre, 
pour l'expédition de Constantine. Enfin, le général Létang attendait, 
sur sa demande expresse, un successeur : d'abord le général Bugeaud 
lui-même, promu lieutenant générai, annoncé presque officiellement; 
bientôt le général Damrémont, qu'un ordre général de Tarmée, du 
13 octobre, d'accord avec le langaga officiel des journaux de France, 
appelait au commandement supérieur de la division d'Oran. 

Le général Létang pouvait donc sans blâme retarder de quelques 
jours le départ sur Tlemcen et laisser en saine raison à qui de droit la 
responsabilité d'une mission si hasardeuse. 11 ordonnait cependant 
tous les apprêts du grand convoi et organisait la colonne expédition- 
naire. La journée du 40 novembre fut même indiquée pour le départ. 

' Nous empnintons les détails du raTitaillcment de Tlemcen par le général léun'; 
k la Sentinelle de T armée de la même année. 
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Abd-el-Kadér, aÎDsi que le général le présumait bien, ne tarda pas 
à en être instruit; il réunit aussitôt tous ses moyens pour nous dis^ 
puter le passage : ses cavaliers d'abord, ensuite les Kabaïles do h 
Tafna et les Marocains, qui devaient les rejoindre sur Tisser. Il se dé^ 
cida à les renvoyer ou à suspendre leur marche quand il vit que l'ex- 
pédition ne sortait plus, avec ordre toutefois de se tenir prêts aussitôt 
qu*on apprendrait notre mouvement, et rennemi savait bien que cette 
sortie était prochaine et qu'il fallait à tout prix approvisionner TIem- 
cen. Enfin le général Létang, recevant par le Castor, le 18 novembre, 
Tavis que le* général Damrémont, derniw successeur désigné, était 
reparti pour France, accepta toute la responsabilité d'une opération 
très-<iifficile avec les forces qui lui restaient. Il rendit compte au lieu- 
tenant général Rapatel et assigna, par un nouvel ordre du jour du 
22 novembre, le départ pour le lendemain 23. 

La colonne expéditionnaire comptait trois mille sept cents baïon- 
nettes, cinq cents chasseurs à cheval ou spahis, une batterie de mon- 
tagne, quatre pièces de campagne; en tout, quatre mille quatre cent 
vingt-deux iiommes. En outre, quatre cents Arabes alliés marchaient 
avec Tagha Mustapha. 

Le convoi comprenait une dizaine de voitures et soixantCTdix che- 
vaux, chameaux ou mulets portant les vivres de la division, ses mu- 
nitions et ses bagages et cent onze jours de blé et de riz pour le ba- 
taillon du Méchouar, plus quatre-vingt mille francs du trésor ayant 
la môme destination. La première brigade, aux ordres du colonel 
Combes, du 47* de ligne, partit à dix heures du matin dans la direc- 
tion de Misserguin ; la deuxième, commandée par le colonel Reissen- 
bach, du 24% à trois heures seulement. Cette marche et les suivantes, 
à l'aller, ne présentèrent aucune circonstance particulière. 

L'ennemi, trompé par ce délai de treize jours que le général Létang 
avait fait concourir avec sa position particulière à l'égard de son suc- 
cesseur, n'avait pu réunir encore son monde pour Tentraver. Le ia- 
meux défilé de la Chair (Schebat-el-Lam), qui suit un ravin large et 
profond, bordé des deux côtés par des collines hautes et boisées qui 
rendent le passage très-périlleux et où il était présumable que Ten- 
nemi nous attendrait, fut franchi, le 25 au matin, sans que celui-ci 
parût. Il en fut de môme de Tisser, que l'infanterie passa sur deux 
petits ponts roulants jetés en quelques minutes par rarttilerie. Nous 
n'étions plus là qu'à une journée de TIemcen. Trois coups de huit et 
trots fusées de signaux annoncèrent à la g»*nison du Méchouar notre 
prochaine arrivée. Le lt!ndr'main elle venait à.notre rencontre jusqu'à 
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Oued-Saffef, à deux lieues de ses postes, et nous tendait une main af- 
fectueuse et fraternelle. Enfin, à trois heures après midi, la colonne 
était sous Tlemcen, campée sous les beaux oliviers qui s'étendent au 
pied des murs de celte ville. 

Notre présence, saluée aussi par les salves d'artillerie du Héchouar,. 
était attendue avec la pins vive impatience. La garnison, en effet, avait 
été réduite, pour la ration de pain, d*un quart à partir des premiers 
jours de septembre. En octobre et en novembre elle n'avait eu que du 
pain d'orge fait de farine non blutée, à raison de huit onces par jour 
et par homme. Ainsi la détresse, faiblement compensée par une cer- 
taine abondance de viande et les ressources de détails que Tintelli- 
gence du capitaine Cavaignac, son activité et sa foi en la mission qu'il 
a acceptée avaient créées, atteignait son dernier période. Quant à la 
population indigène, elle était et elle est restée tellement malheureuse, 
que, si cet état de choses se prolongeait, elle se serait vue inces- 
»imment forcée de passer à Abd-eUKader, et la ville fût restée entiè- 
rement déserte. Les habitants ne vivent, en tirés-grande partie, que de 
légumes et d'herbes cuites. Les fonds furent versés, dans la soirée 
même du 28, au trésor du Méchouar, et les approvisionnements reçus 
dans ses magasins dans la journée du lendemain. 

Celle-ci fut d'abord annoncée comme devant être de repos. 

Le général Létang ne put se procurer que difficilement des rensei- 
gnements sur les ennemis ; le capitaine Cavaignac lui-même ne savait 
rien de positif sur leur rassemblement; les indigènes gardaient le si- 
lence ou cherchaient à tromper. Le général dut se borner encore à 
donner le change sur ses desseins : ainsi un ordre, connu peu d'heures 
après l'arrivée, prescrivait à une partie de la division de se tenir prête 
à partir le lendemain, pour aller, disait-on, vider des silos à Touest 
de Tlemcen. Une lettre, que le général savait devoir indubitablement 
tomber entre les mains de Tennemi, informait le commandant de la 
Tafna que la colonne se rendrait ensuite à son camp ; c'était faire sup- 
poser que Ton passerait plusieurs ]ours aux environs de Tlemcen et 
retarder d'autant l'empressement des Arabes à se réunir. A cet égard, 
vingt-quatre heures de gagnées étaient beaucoup. Le temps, qui se 
montrait très-beau encore, l'allégement, dans notre convoi,, de vivres, 
cTargent, aplanissaient jusqu'à un certain point les premières diffi- 
cultés et rendaient la colonne plus légère, plus agile, pins maniable. 
lies chevaux seuls commençaient à souffrir ; on dut restreindre la ration . 
L'abandon de quelques voitures, la perte de quelques bagages, pour sau- 
ver avant tout et à tout prix les canons, entraient dans les éventualités. 
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Trente-deux lieues nous séparaient d'Oran ; le pays à parcourir était 
hostile, tout à fait dans la dépendance d'Abd-eUKader, Témir pouvait 
se préparer : il n'y avait pas de temps à perdre pour regagner cette 
ville. 

Pendant les nuits du 38 au S9 novembre et du 29 au 50, un grand 

nombre de coups de fusil furent tirés sur les bivacs, mais sans aucun 

accident grave. Il n'en fut pas de même de la journée du 29 : le chef 

de bataillon du génie Perreau, le lieutenant Bugeon, de la même 

arme, et le lieutenant d'artillerie Gagneur, se promenant à cheval à 

peu de distance de la ville, vers Mansourah, furent chargés subite- 

ment par quelques cavaliers arabes. Ces officiers durent faire prompte 

retraite : les deux premiers étant tombés de cheval, le lieutenant 

Bogeoo fut atteint et massacré ; le même sort attendait sans doute 

le commandant; il dut son salut à Tà-propos et au courage de sou 

soldat d'ordonnance, le sapeur-conducteur Guillibert, qui, mettant 

pied à terre, aida M. Perreau à remonter à cheval, et tous les deux 

purent se sauver. M. Gagneur, mieux monté, fut promptement hors 

de danger. La division donna de vifs regrets au jeune Bugeon, offi- 

4^ier plein d'avenir, et accorda des éloges mérités à la belle conduite 

du sapeur Guillibert. 

Le 30, Ja division faisait ses adieux à ses frères d'armes du Mé- 
chouar et s'éloignait de Tlemcen, à sept heures du matin ; elle traver- 
sait la rivière Saffef à neuf heures; à deux heures elle était sur Tis- 
ser, et, la rivière franchie sur le pont roulant jeté par rarlillerie, la 
colonne prenait une position militaire sur la rive droite. La nuit ne 
fui pas tranquille : on tirailla presque continuellement ; un artilleur 
fat blessé presque à bout portant dans le parc ; un soldat du 47* fut 
tué. Ces incidents indiquaient que les journées suivantes ne seraient 
pas calmes. En effet, le lendemain,!" décembre, au lieu ditElBrecg, 
proche d'une ancienne ruine romaine où se trouvait une inscription 
rappelant le passage du maréchal Clausel, que les Arabes n'ont pas 
respectée, Tagha Mustapha, qui, avec les Arabes alliés, éclairait notre 
marche, signale Teanemi. Celui-ci montrait, en effet, quelques grou- 
pes sur les hauteu)^ : c'étaient les cavaliers d'Abd-el-Kader, et l'on 
apprit que celui-ci y était en personne. Le général prit ses dispositions 
et se porta en avant pour bien reconnaître. Pour éviter que la route, 
qui dans cet endroit est très-difficile et se trouve couper le flanc de 
hauteurs élevées, ne fût interceptée proche des marabouts de Sidi- 
Mooaaa, il fit rapidement franchir aux voitures et bagages les hauteurs 
où sont situés ces marabouts, et, au lieu do s'arrêter aux précédents 
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blvacs du 27, à Djer-el-Garab, position peu militaire, il poussa jusqu'à 
Aïn-Temoucben, à deux lieues en arrière. La journée avait été de dix 
heures ; les hommes avaient bien marché, mais étaient très-fatigués; 
les chevaux, surtout, étaient presque exténué, faute de nourriture. 
Mais cette avance de deux lieues était précieuse dans le moment ac- 
tuel; elle nous rendait en quelque sorte maîtres du défilé de la Chair. 
La journée du lendemain l'a prouvé. 

Nos bivacs étaient établis sur la rive droite du ruisseau Aïn-Temou- 
chen. Ceux de l'ennemi ne tardèrent pas à paraître très-nombreux en 
face de nous et sur notre flanc gauche ; mais aucun n*était aperçu en 
arriére. C'était le résultat de l'avance que nous avions prise dans la 
journée. Durant la nuit, le tiraillement aux avant-postes fut presque 
continuel, mais peu dangereux. Quelques chevaux furent volés dans 
rintérieur môme du camp. 

Le 2, au matin, la division se remet en marche : la première bri- 
gade (Combes) en première ligne à Tarrière-garde; la deuxième bri- 
gade (Reissenbach) en deuxième ligne, couronnant les hauteurs en 
arrière. Le général Létang, ayant sous sa main un bataillon du 47*, 
les spahis, les chasseurs à cheval, Tobusier allongé, deux pièces de 
montagne, était à Textréme arrière-garde, à droite; les voitures, les 
équipages et les chameaux étaient groupés entre les deux brigades, prêts 
à s'engager dans le défilé au premier ordre. 

A huit heures, Tarrière-garde et le flanc droit sont fortement enga- 
gés, et bientôt les démonstrations de l'ennemi gagnent devant tout le 
front de la brigade Combes. Profitant d'un pli de terrain, il atteint 
avec audace le principal mamelon de la droite, où sont le général, ses 
officiers, quelques ordonnances et des détachements d'Arabes alHés. 
La fusiJIade s'engage à bout portant, et notre petite troupe est presque 
cernée. La retraite est ordonnée; elle se fait au pas avec le plus grand 
ordre. L'ennemi peut en profiter et presser l'arrière-garde, on ne lui 
en laisse pas le loisir : arrivé au pied du mamelon, le général ordonne 
un mouvement en avant ; il le dirige en personne à la tête du premier 
bataillon du 47% des chasseurs à cheval, des spahis et d*une portion 
de Tartillerid. Le mamelon est enlevé avec élan et sans perte; les Arabes 
fuient; les pièces prennent position, recommencent le feu, et, paria 
précision de leur tir, contiennent, de ce côté, Tennemi à une distance 
respectable, non sans lui faire éprouver de grandes pertes. 

Le reste de la première brigade, sur le mamelon à gauche de la 

> route, défendait aussi le terrain avec le même avantage, et tenait, par 

les feux de son artillerie et une fusillade modérée, mais bien engagée, 
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les groupes d'ennemis en échec. Plus en arriére, la deuxième brigade 
(colonel Reissenbach), avec Tartillerie de camfMigne, protégeait la mar- 
che du convoi et était prête à seconder les mouvements des troupes 
qui étaient devant elles. Ainsi rennemi était observé ou contenu sur 
tous les points de la ligne. 

A midi, Tavant-garde de cette brigade {deuxième) et le convoi, sur 
Tordre du gelaéral, s'engageaient dans le long et profond défilé de 
la Chair. 

Ce passage, qui paratssaît devoir présenter de grands obstacles, à 
cause du chemin étroit et tourmenté, de la^longueur du convoi et de 
la mauvaise disposition des Arabes conducteurs des chevaux et des 
mulets, s'est exécuté avec un ordre parfait ; aucun accident n'est venu 
arrêter le mouvement. La position pouvait cependant devenir criti- 
que : contenus, en effet, et battus sur notre flanc droit et au centre, 
les Arabes ont un instant attaqué notre extrême gauche, proche du. 
défilé. 

Le colonel Gûeswilers, avec le bataillon du 23* et un obusier de 
montagne, s'y était porté. L'ennemi fut arrêté court, et ce point de- 
vint invulnérable. Enfin, un bataillon du 24\ avec deux pièces de 
campagne de réserve, placées en échelcHis en arrière du défilé, à Tori- 
gine de la plaine du Rio-Salado, achevait d'assurer la position, et pro- 
tégeait rentier écoulement dn convoi et la retraite des dernières trou- 
pes fournies alors par la deuxième brigade, que la première avait 
démasquée à la suite d'une marche rétrograde en échelons, exécutée 
dans le plus grand ordre. 

Ainsi Tennemi a été arrêté et battu partout où il s'est présenté, et 
Técoulementde la colonne dans le défilé avait eu lieu avec une entière 
réussite. A une demi-lieue de là, la division s'est trouvée sur le Rto- 
Salado, où elle a campé, et aucun parti ennemi un peu considérable 
n*a plus reparu dans la journée. Ses actes, dans la nuit, se sont bor- 
nés à quelques chevaux volés par des maraudeurs, dont un même est 
resté sur le carreau. 

La marche du lendemain, 3 décembre, fut calme, et pas un ennemi 
ne parut jusqu'à- dix heures du matin : alors furent aperçus, à une 
grnnde lieue au moins, à l'autre côté du lac desséché de Seyba, que 
la colonne traversait alors par la ligne la plus courte, de forts nuages 
de poussière : c'étaient Âbd-el-Kader et ses cavaliers t^ui rentraient chez 
eux. $ur la provocation des Arabes alliés, quittllèrent à leur rencon- 
tre, ils se rapprochèrent et firent échange de quelques coups de fusil 
H (le quelques paroles. Ainsi ils assurèrent que les Français étaient 
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entrés à Constantine, nonvelle trop malheureusement démentie par 
les événements. Quelques obus tir^ sur eux mirent fin à leurs dé- 
monstrations.' Ils rebroussèrent ehemin et regagnèrent leurs tribus. 

La division, qui avait fait un instant halte, reprit paisiblement sa 
marche et atteignît, à cinq heures du soir, le bivac de Bridia. Le len- 
demain 4, elle rentrait dans la journée à Oran. 

L'ennemi, qui ne comptait pas moins de cinq mille cavaliers, a dû 
éprouver des pertes considérables, étant resté, pendant presque tout le 
temps, exposé au feu derartillerie, habilement pointée, etdontlescoups 
ont été en général très-heureux, et à celui de Tinfanterie, bien embus- 
quée et ayant tout Fa vantage sur rennemi,qui était achevai et à décou- 
vert. Tout s'est donc borné, dans notre colonne, à quelques blessures 
insignifiantes: ainsi, hors la perte bien sensible du jeaneBugeon, les 
résultats de Texpédition n'ont amené aucun fait grave, et le but qu'on 
se proposait dans la marche sur Tlemeen a été entièrement atteint et 
le ravitaillement de Tlemeen heureusement accompli. 

Le maréchal Glausel, après son expédition de Constahtine, était ren- 
trée Alger. Avant départir de Bone, il avait décidé que Guelma serait 
occupé d'une manière permanente, et le commandement de ce point 
avait été confié au colonel Duvivier. Cet officier supérieur se condui- 
sit, dans cette position difficile, avec l'habileté et le dévouement que 
chacun se plaît à lui reconnaître, car l'approvisionnement de ce point 
fut très-difficile. 

Nous nous abstiendrons de blâmer le maréchal Glausel sur sa mal- 
heureuse expédition de Constantine. Malgré une retraite honorable 
pour nos troupes et pour le chef, Téchec que nous éprouvâmes â Con- 
stantine eut un fâcheux retentissement en Europe, et pouvait devenir 
fatal à notre influence en Afrique. Aussi notre gouvernement se pro- 
posa d'en finir avec Ahmed-Bey et de reprendre plus tard une re- 
vanche complète par une nouvelle expédition sur Constantine. 

M. le maréchal Glausel, instruit par les journaux et par des avis of- 
ficieux de toutes les imputations qui s'amoncelaient contre lui sur son 
insuccès de l'expédition de Constantine, se rendit en France avec l'es- 
poir de conjurer l'orage; mais ses services étaient oubliés, ses ennemis 
prévalurent, et le commandement de l'Algérie lui fut retiré* 
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CHAPITRE IV 

DOmiCÀTIOlC FRANÇAISE 

Le général Damrémont est nommé gouverneur général. «^ Mission du général Bu- 
geaifd à Oran. — Mégociatibns avec Âbd-el-Kader et trailé de la Tafna. — Évacua- 
tion du camp de la Tafna et de Tlemcen. — Négociations avec Ahmed-Bey. — 
Préparatifs de guerre. — Expédition de Gonstantine. — Mort du général Damré- 
mont. — Prise et assaut de Gonstantine. 

Pendant que le général Rapatel exerçait les fonctions de gouverneur 
par intérim à Afger, H. le maréchal Clausel avait quitté cette ville, 
dans le courant de janvier, avec Tespoir d'y revenir bientôt; mais le 
général Damrémont, nommé le 12 février i837, vint prendre, le 
5 avril, possession de son gouvernement. La guerre semblait un mo- 
ment suspendue, mais Témir n'était pas vaincu dans Touest; Tlemcen 
était de nouveau séparée de nous par ses troupes, et le général Bugeaud 
fut encore expédié de France à Oran, avec une espèce de mission secrète 
et une autorité assez vaguement définie, mais, qui, par le fait, devait 
le rendre indépendant du gouverneur général. Il débuta par une pro- 
clamation (5), sur Teffet de laquelle il comptait beaucoup : ce mani- 
Teste, qui ne s'adressait qu'aux Arabes, avait pour but de les effrayer 
par des menaces d'une guerre d'extermination; mais à peine avait-il 
annoncé ces vastes projets, qui semblaient menacer nos ennemis d'une 
défaite foudroyante, que, changeant tout à coup de système, il se mit 
en rapport avec le juif Durand, l'intermédiaire d'Abd-el-Kader, et en- 
tama des négociations dans le sens de la paix. Abd-el-Kader n'en 
était pas éloigné; mais, comme de raison, il la voulait avantageuse 
pour lui. 

Ce juif Durand, d'un caractère peu honorable, et qui n'avait d'au- 
tre but que d'exploiter à son profit la lenteur des négociations, capta 
aiséBient la crédulité du général Bugeaud et lui démontra que, si les 
résultats de ses démarches se faisaient attendre, il fallait en chercher la 
cause dans les contre-négociations tentées par le gouverneur. Le fait 
est que Vémir avait pris subitement le parti de s'adresser à M. le gé- 
nérai Damrémont, et lui écrivit en termes adroits, mais dont l'ensemble 
équivalait à une demande de paix. Ce général dut répondre sur le 
môme ton et se montrer disposé à accueillir des ouvertures plus com* 
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plètes ; il en prévint le ministre de la guerre, pour lui faire connaître 
la démarche de Témir et lui proposer les t^ases sur lesquelles, selon 
lui, il était possible de traiter. Ces bases limitaient Abd-el-Kader au 
Chélif. 

Dès que ce commencement de relations entre le gouverneur et Te- 
rnir fut connu du général Bugeaud, celui-ci se porta à des excès qu'il 
désavoua lui-même franchement un peu plus tard. H accusa M. Dam- 
rémont d'avoir fait à Témir des propositions de nature à nuire aux 
négociations qu'il avait lui-même entamées'. Il lui reprocha surtout 
d'enfler Forgueil et les prétentions d'Âbd-el-Kader, en lui manifestant 
un désir trop vif de la paix. H. Bugeaud prétendait, en outre, avoir 
seul le droit de traiter. Ce fut alors que parurent dans toutes leurs 
conséquences ces inconvénients du partage du pouvoir : M. Damré- 
mont comprenait que le général Bugeaud pouvait être indépendant 
dans la conduite des opérations militaires, mais non dans les mesures 
qui enchaînaient l'avenir du pays, comme un traité de paix. M. Bu- 
geaud se croyait indépendant en cela. 

Il en résulta entre les deux généraux une correspondance fort vive, 
qui s*adoucit ensuite ; parce qu'étant tous deux de bonne foi dans 
cette lutte, où Tincertitude des attributions faisait naître celle des 
droits, ils reconnurent que leurs prétentions réciproques venaient 
moins d'un désir d'empiétement que des termes de leurs instructions. 

M. Damrémont, décidé à abandonner au général Bugeaud la con- 
duite des négociations, fit connaître à Abd-el-Kader, qui lui avait 
écrit une seconde fois, que c'était à celui-ci qu'il devait s'adresser; se 
réservant cependant le droit de sanction que lui donnait la lettre mi- 
nistérielle du 26 avril, droit que le général Bugeaud reconnut un 
instant, ainsi que nous le verrons un peu plus tard. 

Sur ces entrefaites, Ben-Haratch, envoyé de l'émir, était arrivée 
Cran, où il ne resta qu'un jour. Il en repartit avec Durand et H. Alle- 
gro, alors officier d'ordonnance du général Bugeaud. Durand écrivit 
deux jours après qu'on était sur le point de conclure; mais, le 14 mai. 

' c Le juif Durand, dit H. le commandant Péliss'er, voyant qu'il fallait en finir, 
80U8 peine de perdre toute son importance, trouva un moyen qui lui parut excellent: 
disaimulant à l'émir les dispositions pacifiques du gouvernement, il ne craignit pas de 
lui demander une somme considérable pour corrompre, disait-il, les généraux fran- 
çais. Il ne serait pas impossible que l'émir eût trouvé cette diplomatie trop chère, et 
que cette considération ait été au nombre des causes qui le déterminèrent à s'adresser 
au général Damrémont. Pendant que Durand demandait de l'argent à Abdr-el-Kader, 
il en demandait aussi au général Bugeaud pour corrompre, disait-il encore, les con- 
seillers de l'émir, o 
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M. Allegro revint et anoonça que tout était rompu. Abd-el-Kader ne 
voulait laisser à la France que le Sahel d'Alger, et, dans la province 
d'Oran, le pays situé entre Bridia et la Macta. En conséquence, le gé- 
néral Bugeaud se mit en route le 15 mai avec neuf mille hommes, 
pour aller ravitailler Tlemcen, faire évacuer le camp de la Tafna, et 
revenir opérer sur le Chélif. 11 entra le 20 à TIemcen, et retourna le 
23 sur la Tafna. 

Le juif Durand, qui continuait son rôle de négociateur, vint alors 
le prévenir qu'Abd-el-Kader consentait à traiter avec lui pour la pro- 
vince ^d'Oran, mais que pour celle de Titery, son intention était de 
s'adresser directement au gouverneur d'Alger; pressé d'en finir, sus- 
pectant, avec quelque raison, la bonne foi de Durand, le général ré« 
solut enfin d'essayer d'un autre négociateur. 

II fit choix d-un indigène nommé Sidi-Haroadi-Ben*Sekkal, qu'il 
dépêcha au camp de Témir. Dès le lendemain, ce nouvel agent rap- 
porta des propositions plus agréables à M. le général Bugeaud. Abd- 
el-Kader consentait à traiter avec lui seul, pourvu que la province de 
Titery fût abandonnée. 

Cette exigence inquiéta un moment la responsabilité de notre gé^ 
néral, car le gouvernement lui prescrivait de limiter Abd-el-Kader sur 
la rive gauche du Chélif; il eut même la pensée de consulter H. Dam- 
rémont, et lui écrivit que s'il ne croyait pas devoir approuver cette 
condition du traité, les hostilités jcommenceraient. Hais, renonçant 
presque aussitôt à toute communication avec le gouverneur général, 
il prit sur lui de passer outre * (paroe que H. Bugeaud est un homme 
de résolution qui sait trancher les difficultés); il envoya donc le jour 
même son projet de traité en France directement par un bateau à va- 
peur. Un nouvel incident parut encore renouveler les embarras. Le^ 
projet de traité contenait la stipulation d'un tribut annuel payable par 
l'émir; mais Ben-Sekkal revînt déclarer qu'Abdel-Kader repoussait 
cette clause. Le général Bugeaud consentit à sa suppression, comme il 
avait abandonné la province de Titery, et, les deux parties contrac- 
tantes étant alors d'accord, le traité fut signé le 30 mai. En voici le 
texte : 




Cberchcl. 



dometahon française. 



TRAITÉ DE LA TAFNA. 

Entre le lieutenant général Bugeaud, commandant les troupes fran- 
çaises à Oran, et l'émir EI-Hadji-Abd-el-Kader-Ourid-Hahiddin, a été 
convenu le traité suivant : 

Articu^e premier. 

L'émir Abd-el-Kader reconnaît la souveraineté de la France en 
Afrique. 

Art. 2. 

La France se réserve : 

Dans la province d'Oran, Nostaganem, Mazagran et leurs territoires; 
Oran, krzevf, plus un territoire limité, à Test par la rivière de la 
Macta et le marais d'où elle sort; au sud, par une ligne partant du 
marais ci-dessus mentionné, passant par le bord sud du lac Sebka, et 
se prolongeant jusqu'à l'Oued-Malab (Rio-Salado), dans la direction 
de Sidi'Saïd, et de cette rivière jusqu*à la mer; de manière que tout 
le terrain compris dans ce périmètre soit territoire français. 

Dans la province d'Alger : 

Alger, leSaliel, la plainede la Hétidja, bornée à l'est jusqu'à TOued- 
Kaddara et au delà; au sud, par la première crête de la première 
chaîne du petit Atlas jusqu'à la Chiffa, en y comprenant Blidah.et son 
territoire; à l'ouest, par la Cbiffa jusqu'au coude du Mazafran^ et de 
là par une ligne droite jusqu'à la mer, renfermant Koléab et son ter- 
ritoire; de manière à ce que tout le terrain compris dans ce périmètre 
soit territoire français. 

Art. 3. 

L'émir administrera la province d'Oran, celle de Titery, et la partie 
de celle d'Alger qui n'est pas comprise dans la limite indiquée par l'ar- 
ticle 2. Il ne pourra pénétrer dans aucune autre partie de la régence. 

Art. 4. 

L'émir n'aura aucune autorité sur les musulmans qui voudront ha- 
biter sur le territoire réservé à la France : mais ceux-ci resteront 
libres d'aller vivre sur le territoire dont l'émir a l'administration; 
comme les habitants du territoire de l'émir pourront s'établir sur le 
icrriloire français. 
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Art. s. 

Les Arabes vivant sur le territoire français exerceront librement 
leur religion. Ils pourront y bâtir des mosquées, et suivre en tout 
point leur discipline religieuse, sous Tautorité de leurs chefs spirituels. 

Art. 6. 

L'e'mir donnera à Tarmée française : 
Trente mille fanègues d*Oran de froment, 
Trente mille fanègues d'Oran d'orge. 
Cinq mille bœufs. 

La livraison de ces denrées se fera à Oran par tiers. 
La première aura lieu du 1" au 15 septembre ISo?, et les doux 
autres de deux mois en deux mois. 

Art. 7. 

L'émir achètera en France la poudre, le soufre et les armes dont il 
aura besoin. 

Art. 8. 

Les Koulouglis qui voudront rester à Tlemcen ou ailleurs y possède 
ront librement leurs propriétés et y seront traités comme les Hadars. 

Ceux qui voudront se retirer sur le territoire français pourront 
vendre ou affermer leurs propriétés. 

Art. 9. 

La France cède à Témir: Rachgoun', Tlemcen, le Méchouar et les 
canons qui étaient anciennement dans cette citadelle. 

L'émir s'oblige à faire transporter à Oran tous les effets, ainsi que 
les munitions de guerre et de bouche de la garnison de Tlemcen. 

Art. 10. 

Le commerce sera libre entre les Arabes et les Français, qui pour- 
ront s'établir réciproquement sur Fun ou l'autre territoire. 

Art. H. 

Les Français seront respectés chez Tes Arabes, comme les Arabes chez 

* Non nie, mais la position que nous occupions à la Tafna, et que les Arabes ap-* 
pcllcnl aussi Rachgouii. 
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les Français. Les fermes et les propriétés que les Français auront ac- 
quises ou acquerront sur le territoire arabe leur seront garanties. Ils 
en jouiront librement, et l'émir s'oblige à rembourser les dommages 
que les Arabes leur feraient éprouver. 

Art. là. 

Les criminels des deux territoires seront réciproquement rendus. 

Art. 15. 

L'émir s'engage à ne concéder aucun point du littoral à une puis- 
sance quelconque sans Tautorisation de la France. 

Art. 14. 

Le commerce de la régence ne pourra se faire que dans les porls 
occupés par la France. 

Art. 15. 

La France pourra entretenir des agents auprès de l'émir et dans les 
villes soumises à son administration, pour servir d'intermédiaires près 
de lui aux sujets français, pour les contestations commerciales ou 
autres qu'ils pourraient avoir avec les Arabes. 

L'émir jouira de la même faculté dans les villes et ports français *. 

Ce traité fut lu par le général Bugeaud aux officiers généraux et 
aux chefs de corps et de service de sa petite armée, qui parurent l'ap- 
prouver. 

Le i" juin, le général eut une entrevue avec Abd-el-Kader, qui eut 
Tadresse de l'attirer avec fort peu de monde jusqu'au milieu de ses 
troupes, où l'émir paraissait, aux yeux des Arabes^ attendre soahom- 



* Le diMentiment qoi a existé entre nous et Âbd-el-Kader^ tu sujet de l'exécution 
de ce tnilé, porte pnacipalement sur l'article 2. 

Uémîr prétendait qu'il nous bornait à l'Oued-Kaddara, et que ce mot au cfe/â, mis 
après le nom de celte rivière, est tout à fait sans valeur. Mous disions, au contraire, 
qu'il en a une très-grande, et qu'il signifie que nous n'avons pas voulu nous limiter 
dans la direction de l'est. L'article 3 vient à l'appui de nos prétentions. Voici, mol à 
mot, comment cet arlicle est rendu dans le texte arabe : a L'émir commandera dans 
les provinces d'Oran, de Médéab, et dans une portion de la province d'Alger qui n'a 
pas été comprise dans les limites ouest des limites dont nous avons parlé dans le 
deuxième arlicle. Il ne pourra commander que dans ks lieux dont il a été fait men- 
tion ci-dessus. 1 
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mage. Mais Taititode personnelle du général français remit bienU^t le 
céréraonial sur le pied de l'égalilé*. 

Âassitôt après son arrivée à la Tafna et pendant qu'il négociait avec 
rémir, le général Bugeaud fil travailler à la démolition du camp, qui, 
dans tout état de cause, devait être abandonné, aussi bien que Tlem* 
ceâ, que le général Bugeaud avait Tordre d'évacuer à la fin de la 
campagne. 

Après la conclusion de la paix, il ordonna de laisser exister quelques 
baraques, pensant qu'il s'y formerait un village indigène, ce qui n'eut 
pas lieu. 

Le 5 juin, le géneYal fil partir un de ses aides de camp pour Parts 
avec le traité. Le * du même mois, il partit du camp de la Tafna, qui 
fut complètement évacué. On continua cependant à occuper Fîle 
Rachgoun. ^ 

Un bataillon du 47* fut laissé axi Méchouar, qui ne devait être livré 
à l'émir qu'après la ratification du traité de paix. 

L'ancienne garnison, commandée par le commandant Cavaignac, 
r^tttra à Oran, où elle arriva avec quelques centaines de Koulouglis 
qui ne voulaient pas rester sous la domination de l'émir. Le 9, le corps 
expéditionnaire du général Bugeaud était de retour à Oran. 

Ce traité que nous venons de voir, qui joue un grand rôre dans 
rhistoire de notre domination en Algérie, compléta Tœuvre commencée 
par celui de M. Desmichels, et donna une dernière sanction aux préten- 
tions de Témir, qui reconnut, il est vrai, la souveraineté de la France, 
mais qui reçut en échange de cette concession, non-seulement la pro- 
vince d'Oran, .mais encore celle de Trtery et une partie de celle 
d'Alger. C'était doubler Tétendue de son territoire. 

f Le traité de la Tafna est maintenant jugé à sa juste valeur par tout 
le monde et par le général Bugeaud lui-môme, qui s'est repenti plus 
d'une fois de l'avoir signé. Il suffit de le lire et de connaître tant soit 
peu les affaires d'Afrique, pour être convaincu que, si c'était là tout ce 
que le gouvernement voulait faire, il était inutile demettreà grands frais 
une division en campagne, et de détourner H. Bugeaud de ses occu- 
pati(»is législatives et agricoles; car il n'est pas permis de douter que, 
sans sortir d'Oran et sans tant d'apparat, le général Brossard n'eût pu 
en faire autant. 

« Eh bien, cependant, ce traité fut approuvé par notre gouvernement, 
quoiqu'on espérât que des modifications y seraient faites. Le traité de 

* Voir les détails de celte entrcTue dans la note 6, à la fin de ce volume. 
n. 4 
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la-Tat'aa fut vivement combaUu par le général Damréroont : ses obser- 
vations ne purent en empêcher la ratification ; elles ne prévalurent 
point, puisque le traité venait d'être déjà approuvé à Paris. En vertu 
de celle sanction , qu'apporta au général Bugeaud un des aides de 
camp du ministre de la guerre, le Méchouar de Tlemcen fut évacué, le 
12. juillet, par le bataiHon du 47% qui av^it relevé le bataillon du 
commandant Cavaignac, lequel fut réuni au corps des zouaves. 

«■ Le traité de la Tafna ne donnait à l'émir que la partie de la pro- 
vince d'Alger qui esta Touest de laChiffa ; nous restions maîtres d'agir 
dans Test de cette province, du moins^ d'après Tinterprétalion donnée 
par M. le général Bugeaud à son traité, ilont les termes sont mallieu- 
reusement obscurs et équivoques, surtout en arabe, et n'étaient pas 
ontendus par Abd-el-Kader de la même manière que par nous. De là 
survinrent des discussions et des conflits sans nombre, et alors quel- 
ques tribus contestèrent nos droits sur cette partie du pays qui nous 
était concédée, et il fallut alors faire marcher des troupes pour faire 
reconnaître notre autorité d'après les clauses du traité. Celte démon- 
stration eut Teffet qu'on attendait, et elles se soumirent à l'autorité 
françai$0. ' 

« Aussi bientôt on commença à dire, tantôt que la paix serait de 
eourte durée, tantôt que leis Français s'étaient engagés à évacuer toute 
la plaine et à se resserrer dans le massif d'Alger. Ces bruhs, jetant 
d&la perturbation dans les esprits, éclairaient et faisaient voir la suite 
d'un traité qui nous était plus funeste qu'avantageux, et pas assez ex- 
plicite. 

«Je résume : le traité n'était pas avantageux, car il rend Témirplus 
puissant qu'une victoire éclatante n'aurait pu le faire, et nous f\9C^ 
dans une position précaire, sans garantie, resserrés dans de mauvaise* 
limites ; il n'est pas honorable, car notre droit de souveraineté ne re- 
pose sur rien, et nous abandonnons nos alliés; il n'était pas néces- 
saire, car il ne dépendait que de nous de nous établir solidement dans 
la Métidja et autour d'Oran, et de nous rendre inattaquables eo réser- 
vant l'avenir *. n 

Nous n'ajouterons pas un mot à ce document officiel, d'une incon- 
testable valeur, et que les phrases de M. Bugeaud n'ont pu réfuter. 

Et puis, d'après l'opinion générale, avec la réunion des troupes et 

* Obsenralions sur la convention conclue le 30 mai entre le gén^r»! Bugeaud c 
Abd-cl-Ktder, adressées, le 15 juin 1857, à M. le président du conseil et au «"'"*^ 
de la guerre par le lieutenant général comte de Damrémont, gouverneur général 
poMttM»i«ns françaises dans le nord de l'Afrique. 
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forces rassemblées à Oran à grands frais, le général Bugeaud «nrait 
dû plutôt entrer en campagne : nos succès eussent été incontestables; 
les résultats de la guerre n'étaient pas douteux. Si Abd-el-Kader s'était 
présenté, il aurait été battu partout; et il était toujours temps alors 
^e passer une convention avec lui : il eût été d'une meilleure politi- 
que de le faire après qu'il eût éprouvé la force de nos armes; nous 
aurions pu alors faire un traité honorable et mettre Abd-el-Kader dans 
notre dépendance, et non Télever, comme nous l'avons fait; par le 
traité de la Tafna. 

Le général Damrémont, quelques jours après le traité de la Tafda, 
reçut, par la voie de terre, des officiers de Témir qui lui apportaient 
à Alger seulement le double du traité conclu entre le général Bu- 
geaud et lui ; il était accompagné d'une lettre d'Abd-el-Kader ainsi 
conçue : 

« Louanges à Dieu seul. — L'émir des croyants, Sidî-el-Hadji-Abd- 
el-Kader, au très-illustre gouverneur Damrémont, chef des troupes 
françaises à Alger, — Que le salut et la bénédiction de Dieu ainsi que 
sa miséricorde soient sur celui qui suit la voie de la justice. 

« Tu ne dois pas ignorer la paix que nous avons faite avec le géné- 
ral Bugeaud. Nous aurions désiré que la paix se fît par ton entremise» 
parce que tu es un homme sage, doux et accoutumé à ce qui se pra- 
tique dans le conseil des rois. Hais, le général d'Oran nous ayant écrit 
qu'il avait la signature du roi pour traiter, ainsi que cela a eo lieu, 
vu sa proximité, nous avons passé avec lui un acte authentique à ce 
sujet, comme la nouvelle t'en est parvenue en son entier. 

c Je suis donc maintenant avec toi sur la foi et le traité passé entre 
nous et la nation française. Calme-toi donc de ton côlé, compte que 
tout tournera à bien et selon tes désirs. Tu n'éprouveras aucun mal 
de ce que pourront faire les Arabes des contrées placées sous mon aiH 
lorité, du côté de Boufarik, de la Métidja et des environs. ---* Dans 
peu, s'il plaît à Dieu, je me porterai de ton côté ; je ferai cesser le dés- 
ordre; je tirerai au clair toutes les affaires, tant avec toi qu'avec d'au- 
tres, pour qu'il ne reste plus rien qui ne soit en harmonie avec la 
raison. 

tt Si tu as besoin de quelque chose qui soit en notre pouvoir, nous 
te satisferons, et nous ne resterons pas en arrière. Il doit en être de 
mêmede toi à nous. Ainsi, que tes lettres nous arrivent, demandant tout 
ce que tu veux, comme cela a été, comme cela sera toujours entre des 
princes amis. Moi aussi je t'écrirai pour tout ce qui concerne les affaires 
de ce monde. — (Écrit le soir du premier jour du mois je Rabi-el- 
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Tani de Tan de THëgire 1255, par ordre de notre seigneur Téraïr des 
croyants, celui qui rend la religion victorieuse. Que Dieu lé protège, et 
que la dénvrance arrive par lui 1) » 

Pendant que ces choses se passaient, le colonel Duvivîer, que le 
maréchal Glausel avait laissé à Guelma depuis la retraite de Constan- 
tîne, parvenait, avec des forces minimes, à exercer sur les tribus voi- 
sines un ascendant moral que sa protection active rendait chaque jour 
plus assuré. Supérieur aux difficultés de sa position, il savait tenir en 
respect les partis lancés par le bey Ahmed, et remporta sur eux dés 
avantages signalés, prouvant tout ce que peuvent le courage et Thabi- 
îeié d'un chef français contre des ennemis plus nombreux, qui n'a- 
vaient à lui opposer que la violence du premier choc. 

Le gouvernement, éclairé sur la valeur de Yousouf, supprima, au 
mois de mai, son titre de bey futur de Constantine, et, le capitaine de 
Mirbeck ayant pris le commandement des spahis de Bone, dès cet 
instant Joseph fut envoyé à Cran aux escadrons de même arme. 

Le 22 mars, le général Trézel vint visiter Guelma avec plusieurs 
escadrons de cavalerie. Le lendemain, il reconnut le terrain à droite 
de la SeybouSe, entre celte position et TOued-Serf, qui se jette à 
Merdjez-Amar. Son but, dans cette tournée, était de recueillir lui- 
même des documents topographiques pour la nouvelle expédition 
de Constantine, dans le cas où elle aurait lieu définitivement. II 
rentra à Bone par la rive gauche de la Seybouse, sans repasser par 
Guelma. 

Le général Damrémont, en arrivant à Alger prendre possession de 
son gouvernement, avait annoncé que son intention était de donner 
une réparation à Téchec que nous avions éprouvé devant Constantine. 

La paix étant faite le 23 juillet, le gouverneur général partit pour 
Bone, pour terminer, soit par les négociations, soit par les armes, la 
|;rande affaire de Constantine. 11 sentait qu'il fallait réduire Ahmed- 
Bey et enfin étendre notre influence dans cette vaste province, pour 
regagner ce que nous perdions par le traité de la Tafna, qui, à la réa- 
lité, nous restreignait, dans la province d'Alger, dans des limites ex- 
cessivement bornées. 

Des instructions précises étaient tracées à ce gouverneur. Le mi- 
nistère, tourné vers un système d^occupation restreinte dont le traite 
de la Tafna outre-passait les vues, ne semblait pas se soucier de ren- 
verser la puissance d'Hadji-Ahmed, dont il croyait pouvoir faire un 
rival capable de détourner de nous Tattention d*Abd-el-Kader. Cette 
pensée ne manquait pas d'une certaine sagesse, dans la position d'im- 
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puissance que Dt)us venions de nous créer vis-à-vis de l*émir ; mais il 
fallait tenter des négociations avec le bey de Constantine. 

H. Damrémpnt, en conséquence, pour se conformer aux instruc- 
tions qu*il avait reçues du gouvernement, ordonna au capitaine Foitz, 
un de ses aides de camp, très-versé dans les formes de la diplomatie 
orientale, de se rendre à Tunis pour entamer de là, par des voies in- 
directes et habiles, cette affaire délicate. Mais, sur ces entrefaites, le 
juif Busnach vint annoncer au gouverneur qu'Hadji-Ahmed le proposait 
pour négociateur entre lui et la France. 

M. Damrémont le chargea donc de porter à Constantine les bases 
d'un traité par lequel une grande partie du territoire passerait sous 
notre autorité, et le bey reconnaîtrait notre suzeraineté par Je paye- 
ment d*un tribut annuel. 

H. Foltz revint très-promptement de Tunis avec un autre juif, in- 
vesti auprès de lui de la même mission que Busnach remplissait au- 
près du gouverneur. 

H. IVamrémont donna pleine carrière aux pourparlers, sans négliger 
de se tenir prêt à tout événement, pour faire succéder des hostilités 
rapides à la rupture possible des négociations. L'incertitude se pro- 
longea jusqu'à la fin du mois d'août. Ahmed-Bey espérait, d'un côté, 
que la Turquie lui fournirait des secours, et, de l*autre, encouragé 
par les avantages que recueillait Abd-el-Kader du traité de la Tafna, et 
ne pouvant se résoudre à accepter des conditions moins brillantes; il 
rompit brusquement tous rapports diplomatiques. 

Une dépêche du 3 septembre, expédiée de Paris par le président du 
conseil, se terminait ainsi : c Jusqu^au dernier moment, la paix plu- 
tôt que la guerre; mais la paix aux conditions fixées, sans y rien 
ajouter, ou la prise de Constantine à tout prix. » Dès que Tissue des 
négociations parvint à Paris, Texpédition fut décidée; dès lors il ne 
fallait plus songer qu'à la guerre, et M. Busnach fut rappelé ^. Le prince 

* Voici la lettre que le général Damrémont écrivit à Ahmed-Bey à cette occasion : 

«Âa camp de Hedjec-Amar, le 19 août 1837. 
« Le général gouverneur à Abmed-Bey. 

c La lettre quâ vous m'aves fait remettre par Meadit-Busnach, votre serviteur, 
contient des propositions si extraordinaires, que je n*y répondrai pas; elle m'a étran- 
gement surpris, et je dois aussi vous^ exprimer mon étonnement de voir que, man- 
quant à votre parole, vous repoussez, maintenant un traité que vous aviez admis. 
Si lesmaHieufs de la guerre doivent peser sur le pays que vou^admifiistreK et entraî- 
ner la ruine de Constantine, toute la responsa^ité- retomberii sur vous, qui prêterez 
à une paix honoraUe, à un appui que vous regretterez pius lard, les chances d^one 
guerre que ^ous ne pourrez pas soutenir. Ce serait peut-être l'occasion de vous fap. 
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royal sollicita vivement le commandement de Texpédition; mais des^ 
considérations de famille privèrent sa belle et trop courte existence de 
cette page de gloire, et le ministère décida que le gouverneur général 
marcherait à la tête de Tarmée, dont S. A. R. monseigneur le duc de 
Nemours partagerait les nobles dangers^ avec le titre de chef d'une 
brigade. 

A l'arrivée du prince en Afrique, on discuta, dans un conseil tenu> 
chez lui, Topporlunité de renvoyer l'expédition au printemps suivant. 
Le 12" de ligne, qui venait de débarquer, apportait le choléra, et l'on 
craignait d'ajouter ce fléau à toutes les chances de la saison qui avaient 
été si funestes, en 1856, au maréchal Giausel. Mais, pendant les 21 
22 et 25 septembre, le général Rulhières avait été assailli, au camp 
de Merdjez-Amar, par sept ou huit mille cavaliers que conduisait le 
bey Ahmed en personne : il avait repoussé l'ennemi avec succès, et le 
lieutenant-eolonel de Lamoricière s'était distingué par les belles qua- 
lités militaires qui l'ont conduit aux premiers grades de Farmée. 

Cette victoire n'était point toutefois un gage de sécurité pour l'hiver, 
et le général Damrémont, comptant sur l'énergie des troupes et sur 
l'heureux augure qui s'attachait au retour et à la présence du jeune 
prince français, donna Tordre de terminer les préparatifs, pour se 
mettre en marche au 1*' octobre. 

. Le corps expéditionnaire fut divisé en quatre brigades, sous les 
ordres de Hgr le duc de Nemours, des généraux Trézel et Rulhières, 
et du colonel Combes \ 

Cette fois, le corps expéditionnaire fut porté à dix mille hommes; 
le matériel de siège se composait de dix-sept pièces de différents cali- 
bres, approvisionnées de deux cents coups par pièce, de cinquante 
fusils de rempart, de deux cents fusées à la Congrève et d'une réserve 

peler que llussein-Pacba, cédant à de mauvais conseils, préréra la guerre, qui a en- 
traîné sa chute, à une juste satisfaction que lui demandait la France, et qui n'avait 
rieu de bonteos, rien d'humiliant pour lui. 

c La présence de Busnach étant inutile près de vous, je lui donne l'ordre de quitter 
la province de fione. » (Annales algérienneêj parle capitaine Pélissier, 1. 111, liv. XXIlIt- 
page 24i.) 

* V* brigade : deux hataîHons du 17* léger, un bataillon du ^®, le S^r^meot de 
chasseurs d'Afrique, un bataillon de zouaves, deux escadrons de spnhis, deux pièces de 
campagne et deux obusiers de montagne. ^- 2* brigade : le 25" de ligne, un bataillon 
dtt il*, un bataillon turc auxiliaire, un bataillon de spahi* irréguliers, un bataillon 
flfce tirailleurs d'Afrique, deux pièces de campagne et deux obusiers. — 5* bri^de : 
V 5* bataillon léger d'Afrique, un bataillon de h légion étrangère, deux escadrons do 
i*' de «hssseurs, d«nx escadrons de spahis réguliers, quatre pièces de montagne. -» 
¥ brigade : le 47* de ligne, un halailton du S6*» deux pièces de campagne et deux 
obusiers. 
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ie deux mîlKers dô poudre. Cette artillerie, munie de cent vingt-six 
voitures, était sous les ordres du général Yalée, qui avait pour com- 
mandant en second le général Caraman. L'infanterie emportait cinq 
cent mi^le cartouches ; dix compagnies du génie et les équipages de 
pont marchaient avec tes généraux RotiauU de Fleury et Lamy . 

L'administration militaire, dirigée par l'intendant d'Arnaud, con- 
duisait un convoi de quatre -vingt dix-sept voitures escortées par cinq 
compagnies du train et portant pour dix-huit jours de vivres; un trou- 
peau nombreux suivait pour les distributions de viande. 

Le 1*' octobre, à sept heures et demie du matin, les deux premières 
brigades, commandées par M. le duc de Nemours et le général Trézel, 
DOS les ordres immédiats du comte Damrémont, partirent de Merdjez- 
Amar, emmenant avec elles le matériel de siège. La première bri- 
gade bivaqua au sommet du Raz-el-Akba; la seconde s'arrêta à la hau- 
teur des ruines romaines d'Anouna avec le matériel de siège. Pendant 
cette première journée de marche, une pluie abondante répandit sur 
l*armée un profond sentiment de tristesse : on se rappelait combfen 
rintempérie de la saison, en i836, avait contribué à Tinsuccès du 
maréchal Clause!, et involontairement on portait un regard inquiet 
sur Tavenir; mais, le temps s'étant promptement éclairci, la gaieté re- 
parut sur les visages, la confiance réchauffa tous les cœurs. 

Le 2, les troupes, avec lesquelles marchait le quartier général, arri- 
vèreniau marabout de Sidi-Tamtam et y passèrent la nuit. Il fallut tth" 
vailler sur plusieurs points pour rendre la route praticable aux 
voitures. Le même jour, les deux dernières brigades bivaquèrent à 
Raz-el-Akba, sur remplacement que la première brigade avait occupé 
la veille. Cet ordre de marche fut observé jusqu'à Constantine, Tannée 
continuant de s'avancer sur deux colonnes parfaitement distinctes. Du 
reste, le temps était beau, Tordre parfait, et Ton n'eut que trés^peu 
d'efforts à faire pour repouœer les Arabes qui se trouvaient sur le pas- 
sage de Tarmée; plusieurs d'entre eux, à Tapproche de nos coltmnes» 
ae retiraient après avoir incendié les meules de paille éparses dans les 
champs'. 

On arriva le 5, à midi, sur les hauteurs de Sommah, après avoir 
écarté quelques tirailleurs ennemis ; la vue du camp d'Ahmed et de 
Constantine excitèrent les acclamations de Tarmée, impatiente de 

* Haïs, comme les Arabes ne se déterminaient qu'arec une certaine répa^nce à 
cette destruction, ordonnée par Ahmed, nos soldats parvinrent souvent à se rendre 
maîtres du feu, mis au dernier moment, et à arracher à l'incendie, qui n'avait pas -eu 
le temps de tout consumer, la paille nécessaire à leurs chevaux. 
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venger Téchec de TaDDëe preeedente. Hais dans la mn% le temps 



Le 6, vers trois heures du matin, une forte ptuie commença, et le 
général en chef dut se hâter de porter les troupes sur le plateau de 
Hansourab, où les deux premières brigades campèrent à neuf heures. 
Aussitôt le gouverneur général se porta en avant pour reconnaître la 
ville et ses abords. 

. De même que Tannée précédente, Constantine se présentait hostile 
et décidée à une résistance énergique :Ben-Aïssa défendait la place, et 
Abmed-Bey tenait la campagne avec sa cavalerie. 

D'immenses pavillons rouges s*agitaient orgueilleusement dans les 
airs, salués par le cri aigu des femmes placées sur le haut des maisons, 
auxquels répondaient par de mâles acclamations les défenseurs de la 
place. 

Les topdjis étaient à leur poste, et sitôt qu'un groupe des nôtres se 
monurait à découvert, ils lançaient dans cette direction,. avec une rec- 
titude remarquable, une bombe ou un boulet. C'est ainsi que furent 
accueillis sur plusieurs points le général Damrémont et le jeune prince 
qui marchait à ses côtés. 

Lorsque les généraux d'artillerie et du génie eurent fait la recon- 
naissance de la: place, il fut décidé que Tattaque aurait lieu par Kou* 
diat-Aty ,et qu'il serait seulement établi sur Hansourab trois batteries 
destinées à éteindre les feux du front d'attaque et ceux de la Kasbah : 
on espérait que ces trois batteries, en foudroyant la ville, détermine- 
raient une plus prompte capitulation. Pendant ces dispositions préli- 
minaires, la seconde colonne arrivait sur le plateau de Sidi-Mabrouk, 
en arrière de Mansourah : le général Ruihières, qui la commandait, 
reçut l'ordre d'y laisser le convoi et d'aller occuper Koudiat*Aty. La 
troisième brigade s'y porta en coupant le Rumme) au-dessous de sa 
réunion avec le Bou-Merzoug, et la quatrième en traversant successi- 
v^nent les deux rivières au-dessus de leur confluent. Sur la croupe 
montueuse qui forme un haut promontoire entre ces deux rivières se 
tenait en observation, et à une certaine distance de la ligne de direc- 
tion suivie par nos troupes, la cavalerie arabe, au milieu de laquelle 
on distinguait Ahmed-Bey. Malgré la supériorité du nombre et de la 
position, l'ennemi n'osa faire aucune démonstration offensive, et les 
troupes s'établirent à Koudiat-Aty sans avoir à tirer un coup de fusil. 

Le général Fleury fit aussitôt travaillera la construction d'une ligne 
de retranchements en pierres sèches ; mais, pendant ce mouvement, 
l'artillerie de Constantine avait ouvert le feu» et nous eûmes à regret- 
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ter la perte du capitaine Babin, aide de camp de M. Fleury, tué au 
passage du Rummel. Le temps, qui s'était éclairci dans la matinée, 
se couvrit, à deux heures, de sombres nuages; une pluie froide tomba 
jusqu'au soir, et les travaux de la tranchée, placés sous la direction 
du capitaine de Salles, ne purent commencer qu'assez tard. 

Le général Valée fit placer la première batterie sur la gauche et un 
peu au-dessous du plateau de Mansourah; elle devait battre le corps de 
place à trois cente mètres. La seconde et la troisième, établies sur la 
crête, furent terminées les premières; on leur donna les noms de bat- 
teries du Roi, d^Orléans et Mortier. 

Le duc de Nemours, qui venait d'être nommé commandant des 
troupes de siège, visita les travaux le 7, au point du jour. Quelques 
heures après, deux sorties furent exécutées avec une grande vigueur 
par la garnison de Constantine; Tune, qui déboucha par la porte d*EU 
Kantara, fut repoussée par les zouaves et le 2" léger; l'autre, fran- 
chissant la porte qui s'ouvre devant Koudiat-Aty, recula devant la 
légion étrangère, le S'' bataillon d'Afrique et le 26* de ligne, dont une 
compagnie fut Jin moment compromise. 

La cavalerie arabe n'était pas restée inactive; mais, contenue par la 
fermeté du Al* de ligne, elle fut dispersée par les charges à fond des 
chasseurs d'Afrique ; ces escarmouches prouvèrent aux défenseurs de 
GoDstantine que la fortune avait changé. 

Le 8, après une nuit pénible que nos soldats, fatigués et presque 
sans abri, passèrent dans la boue, les pièces que l'on conduisait à la 
batterie du Roi, sur une pente défoncée, furent entraînées dans le ra- 
vin ; il fallut se hâter d'établir sur la pointe méridionale du plateau 
une batterie provisoire armée de trois canons de vingt-quatre et de 
deux obusiers, pendant qu'une corvée d'artillerie relevait les pièces 
versées. Cette batterie reçut le nom de Damrémont. On épais brouil- 
lard, qui dura tout le jour, ne permit pas de commencer le feu. La 
nuit suivante fut affreuse, et les troupes, découragées par les souf- 
frances de leur position, attendaient avec une cruelle impatience les 
effets du bombardement. 

Cette opération décisive eut lieu le 9. A sept heures du matin, des 
cris de joie saluèrent la première décharge de toutes nos pièces; un 
tonnerre épouvantable roulait d'échos en échos, et la ville s'enveloppa 
d'un linceul de fumée, que déchiraient, à chaque instant, de routes 
éclairs. Les zouaves, troupe excellente et si bien commandée par H. de 
Lamoricière, avaient dégagé du ravin de Mansourah les canons cul- 
butés par les éboulements du sol; la batterie du Roi, rapidement ar- 
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méê, tirait comme les autres, et deux ohusiers^ eonduits au Koodiat- 
Àty par le commandant d'Armandy, battaient en brèche ce côté de 
renceinte. 

Malheureusement le feu de Hansourah ne produisit pas tous les ré- 
sultats espérés; les abords de la place avaient souffert; Tartilterie de 
la Kasbah et des remparts ne grondait plus que de loin en loin; mais 
nos obus et nos fusées à la Congrève n'allumaient aucun incendie; 
Constantine offrait une résistance inerte, plus formidable qu*un com- 
bat soutenu. Le général en chef comprit alors que les batteries de 
Mansourah épuisaient en pure perte nos munitions, dont il était temps 
d'être avares, et porta tous les moyens d'attaque sur le plateau At 
Koudiat-Aty. 

Bans la nuit du 9 au 10, le colonel Tournemine reçut Tordre d'y 
mener quatre pièces des batteries d'Orléans et Damrémont, avec leur 
approvisionnement. Ce brave ofGcier remplit sa mission à travers des 
terrains presque impraticables. La pluie tombait à flots, le sol devenait 
une grève mouvante, et il fallut atteler à chaque canon jusqu'à qua- 
rante chevaux pour les tirer successivement de ces difficultés. 

Le {0, un pont de chevalets fut construit sur le Rummel pour rem- 
placer de simples passerelles que la crue des eaux avait emportées; la 
nuit suivante, on fit arriver de Mansourah le reste des pièces qui gar- 
nissaient les batteries d'Orléans, Damrémont et Mortier; celle dite dtt 
Roi resta seule en permanence pour couvrir le pont d'El-Kan tara. Qua- 
tre batteries nouvelles furent organisées au Koudiat-Aty; elles étaient 
commandées par les capitaines Gaffort, Lecourtois, Coteau et le lieute- 
nant Beaumont. 

Le 11, au point du jour, un beau soleil favorisait l'activité de nos 
derniers travaux. Des partis considérables sortirent successivement de 
la ville et s'éparpillèrent en tirailleurs dans tous les plis de terrain. 
M. le général Damrémont, qui les observait de Mansourah, pensa que 
les Constantinois se préparaient à une attaque générale, et envoya pour 
les balayer quelques compagnies de la légion étrangère, qui furent 
accueillies de pied ferme et par un feu si meurtrier, qu'elles eurent 
un moment d'hésitation; mais le gouverneur général, S. A. R. Mgr le 
duc de Nemours et les officiers de l'état-major arrivèrent au galop, et, 
ramenant au combat, par leur exemple, cette petite troupe indécise, 
mirent l'ennemi en déroute sur tous les points. 

On employa les instants précieux qui suivirent cet avantage à éta- 
blir, à cent vingt mètres de la place, une nouvelle batterie de brèche 
qui devait se relier à la ligne d'arrière, éloignée de quatre cents mé- 
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très, par une place d^armes retranchée où se réaniraîent les troupes 
désignées pour Tassant; cette fortiOcation, favorisée par les plis natu- 
rels du soi, fut terminée dans la matinée du 1 i, sous la protection du 
47' de ligne. 

A neuf heures du matin, le gouverneur général et S. A. R. Mgr le 
duc de Nemours se rendirent à la batterie de brèche, et le feu com- 
mença de batterie en batterie; les artilleurs arabes furent bientôt dé- 
truits, mais le mur d'enceinte, formé de blocs énormes, n*était pas 
même ébranlé, lorsque enfin, à deux heures et demie, un obusier do 
la batterie Lecourtois, pointé par le commandant MalëcharJ, déter- 
mina le premier éboulement. Ce succès réveilla fenthousiasme de 
l'armée; Constantine n'était plus invincible! Le général en chef pro- 
fita de la soirée pour faire amener de nouvelles pièces à la batterie de 
brèche. 

Le ii, les Arabes tentèrent une sortie par la porte d*EI-Kantara, et 
furent écrasés par la batterie du Roi et par Pinfanterie du général 
Trézel. 

La nuit suivante, vers deux heures, les assiégés dirigèrent, du côté 
de la batterie de brèche, une fusillade qui ralentit les travaux sans 
les faire abandonner; mais, réduits à la mousqueterie, nos braves ad' 
versaires annonçaient qu'il faudrait encore payer chèrement leur dé- 
faite. 

Le 12, les troupes électrisées demandaient à grands cris l'assaut; 
cependant, moins jaloux de la gloire d'une prise d'assaut que désireux 
d'arrêter l'effusion du sang et d'empêcher les vaincus de courir a 
leur perte, le gouverneur avait jugé utile, avant de lancer les co- 
lonnes d'attaque pour monter à l'assaut, de tenter de faire une som- 
mation aux assiégés, tout en les éclairant sur le danger de leur situa- 
tion. Le brave Damrémont voulut donc tenter encore les voies d'une 
capitulation qui uq rendait pas sa gloire moins éclatante.. Il choisit 
pour parlementaire un soldat turc qui voulut bien remplir cette pé- 
rilleuse mission, et le chargea d'une proclamation en langue arabe 
adressée aux habitants. Introduit dans la place au nK>yen de cordes 
que les assiégés lui tendirent par-dessus les remparts, notre envoyé ne 
revint que le lendemain matin avec une réponse verbale : elle repous- 
sait en termes presque outrageants des propositions dictées par Thu- 
manilé. 

Voici ce que contenait la réponse verbale : 

«11 y a à Constantine beaucoup de munitions de guerre et de bou- 
che. Si les Français en manquent, nous leur en enverrons. Nous ne 
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savons ce que c'çst qu'une brèche ni une capitulation. Nous défen- 
drons à outrance notre ville et nos maisons. Vous ne serez maîtres de 
Constantine qu'après avoir égorgé jusqu'au dernier de ses défen- 
seurs. » 

Après avoir entendu cette réponse, le gouverneur s'écria : c Ce sont 
des gens de cœur. Eh bien, l'affaire n'en sera que plus glorieuse pour 
nous ! )) Puis il monta à cheval et se dirigea sur Koudiat-My» suivi 
de son état-major. 

11 était environ huit heures du matin; la journée promettait d'être 
belle; le soleil se levait radieux à l'horizon et dissipait les fatigues, les 
douloureuses pensées que le mauvais temps avait fait naître; dans peu 
d'heures la brèche, ouverte depuis la veille, allait être rendue prati- 
cable; l'allégresse se peignait sur les visages, heureux de la certitude 
du triomphe. Le comte Damrémont mit pied à terre un peu en arrière 
des ouvrages, et s'arrêta sur un terrain trop découvert, d où il se mil 
à observer la brèche. Le général Rulhières, reconnaissant le danger 
auquel il s'exposait, courut à lui et l'engagea à se retirer : « Laissez, 
laissez! )> lui répondit-il avec une froide impassibilité; et presque au 
môme instant un boulet parti de la place le renversa sans vie. Le gé- 
néral Perrégaux s'élançait pour le retenir dans sa chute, lorsqu'une 
balle l'atteignit lui-même au-dessous du front, entre les deu^ yeux, 
et le coucha à terre, grièvement blessé. Et ces deux hommes, une 
étroite amitié les unissait l'un à l'autre*, le second, chef d'état-major 
du comte Damrémont, lui porta là-haut, quelques jours plus tard, les 
regrets de la France et les consolations du triomphe* ! 

Instruit du coup fatal qui privait l'armée de son chef, le général 
Valée, alors à la batterie de brèche, accourut de ce côté. Il fit éloigner 
les spectateurs et transporter silencieusement sur les derrières le ca- 
davre du comte de Damrémont, couvert d'un manteau. La triste nou- 

* T9é à Chanmont en 1785, élève de l^École iniHtaire de Fontainebleau en 4805, 
Denis de DamréiBont entra comme sous-lieatenant au 13* chasseurs iebeval en 1804. 
Colonel en 1813, il servit la Restauration après la chute de l'Empire, commanda li 
légion de la Gôte-d'Or, et fut nonuné maréchal de camp en i821. l\ fit, en 1823, la 
campagne d'Espagne, et celle d'Alger en 1830. Proma, le 1(» décembre de la même 
aimée, au grade de lieutenant général, il lut appelé au commandement de la huitième 
division militaire, à Marseille. Homme instruit, éclairé, bienveillant, il comprenait les 
véritables intérêts de la France en Afrique ; et, après avoir vengé l'échec de Constan- 
tine, il comptait s^adonner i un système de pacification et d'équitables rapporta avec 
les indigènes qui devait porter d'heureux fruits. Sa perte fut cruellement sentie, 
car elle brisait bien des espérances; un deuil public honora ses restes glorieux, qui 
furent transportés à Paris et déposés dans les caveaux des Invalides. 

Le général Perrégaux, ramené à Bone et embarqué pour la Fruice, mourut pen- 
dant la traversée, et fat enseveli en Sardaigne. 
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velle se répandit rapidement parmi les troupes \ mais alors iesuccès de 
Tentreprise était trop assuré pour qu'elle pût faire naître d'autres sen- 
timents que de justes regrets et le vif désir d'une glorieuse vengeance. 
Le comaiandemeut en chef revenait de droit au général Valée, le plus 
ancien en grade parmi ses collègues. Sans connaître la vie militaire 
du vieux guerrier, nos jeunes soldats savaient vaguement que c'était 
un des plus distingués parmi ceux que nous a légués l'Empire; ils at: 
tendirent ses ordres avec confiance. 

A neuf heures, toutes les batteries recommencèrent à tirer et ren- 
versèrent aisément les sacs de laine, les débris d'affûts, au moyen des- 
quels, pendant la nuit, les assiégés avaient cherché à réparer la brè- 
che; les terres des remparts jaillirent, le talus fut formé, et vers le 
soir on venait de fixer Tassant pour le lendemain matin, lorsqu'un 
parlementaire fut amené au général en chef. 

Ahmed faisait proposer de suspendre les hostilités et de réprendre 
les négociations. Ne voyant dans cette démarche qu'un des mille 
moyens dilatoires si souvent employés par la diplomatie arabe, et qui 
n'avait pour but que de gagner du temps dans Vespoîr que la faim et 
le manque de munitions obligeraient les Français à se retirer, le gé- 
néral Valée répondit qu'il n'écouterait aucune proposition que la 
place ne lui fût préalablement livrée; mais le bey refusa de se sou- 
mettre à cette condition, et les opérations du siège continuèrent. 

Dans la nuit, les batteries continuèrent à tirer à intervalles inégaux, 
de manière à empêcher les assiégés d'entreprendre des travaux sur la 
brèche. 

Enfin, le 13, à trois heures et demie du matin, le capitaine du génie 
Boutault et le capitaine de zouaves Garderens furent chargés d'aller 
reconnaître la brèche, mission périlleuse dont ils s'acquittèrent avec 
le plu$ admirable sang-froid, malgré les fréquentes décharges de 
mousqueterie dont ils étaient le point de mire. A leur retour, ils dé- 
clarèrent Touverture praticable. On n'avait donc plus à s'occuper que 
de l'assaut. A quatre heures, le général Valée se rendit dans la bat- 
terie de brèche avec le duc de Nemours, qui devait, comme comman* 
dant de siège, diriger les colonnes d*assaut. 

Les troupes destinées à y monter furent divisées en trois colonnes: 
la première, commandée par le lieutenant-colonel de Lamoricière, se 
composa de quarante sapeurs du génie, trois cents zouaves et deux 
compagnies d'élite du 2' léger ; la deuxième, conduite par le colonel 
Combes, comprenait la compagnie franche du deuxième bataillon 
d'Afrique, quatre-vingts sapeurs du génie, cent hommes du, troisième 
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bataillon, cent de la l^on étrangère et trois cents hommes du 47* de 
ligne; la troisième, aox ordres du colonel Corbin, fut formée de deux 
bataillons composés de détachements pris dans les quatre brigades, 
car tous les corps avaient hautement manifesté le désir d'être repré- 
sentés dans cette action décisive. 

L'armée, après tant de fatigues, était décidée à emporter la ville ou 
à s'ensevelir sous ses ruines. Le prince, commandant en chef les 
troupes de siège, avait veillé à tous les préparatifs avec la haute intel- 
ligence qui le distingue; sa présence ajoutait à Tenibousiasme des 
soldats et la confiance régnait partout : c^était le gage d'un glorieux 
succès. 

Deux heures avant le jour, les première et deuxième colonnes 
d'attaque furent placées dans la place d*armes et le ravin y attenant; 
la troisième se trouvait derrière le Bardo, grand bâtiment en ruines 
sur les bords de la rivière (écuries du bey). 

A sept heures toutes les dispositions étaient prises, et le colonel La- 
moricière, à la tête de ses zouaves, attendait avec impatience le signal 
de lassaut. Le duc de Nemours le lui donne. Stimulés par la voix de 
leur chef, ces braves se précipitent aussitôt sur la brèche, à travers 
une grêle de balles, et, renversant tous les obstacles, ils couronnent 
les remparts de leurs baïonnettes, au-dessus desquelles flotte le dra- 
peau, tricolore, soutenu par le capitaine Garderons. De vives acclama- 
tions saluent ce premier succès. 

Dans le trajet, plusieurs zouaves tombent mortellement atteints; 
mais le nombre de ceux qui arrivent au sommet des murailles est 
plus que suffisant pour comprimer les efforts des assiégés Cherchant 
partout un passage pour pénétrer dans la ville, ils ne rencontrent 
partout que des obstacles ou des entrées sans issue, et partout un feu 
meurtrier de mousqueterie. Alors un combat acharné, terrible, s'en* 
gage de maison en maison. En faisant brèche, le canon avait créé un 
terrain factice composé de terres remuées et de décombres qui, se su- 
perposant au sol primitif, avait fermé les passages, obstrué les portes, 
défiguré entièrement les localités; on escarmouchait sur les toits, on 
tiraillait aux croisées, on chargeait à la baïonnette dans les bouti- 
ques et les ulh^es. Après avoir sondé plusieurs couloirs qui parais- 
saient des entrées do rues, mais qui n aboutissaient nulle part, on en 
rencontra un qui, «'élargissant à distance, semblait promettre un dé- 
bouche, les zouaves s'y précipitent. 11 serait impossible de dire avec 
détail les attaques partielles, les lutter, les assauts qu'il fallut livrer et 
soutenir avant do pénétrer dan» l'intérieur de la ville; les lignes tor- 
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tueuses des rues, la construction des maisons, le caractère opiniâtre 
des Arabes, n'en donnent qu'une idée imparfaite. 

Un combat de maisons et de barricades s'engagea, acharné et terri^ 
Ue, et dura plusieurs heures. Nous n'en citerons que les traits prin- 
cipaux, renvoyant, pour les détails multipliés de tant de sanglants et 
glorieux épisodes , au brillant récit qu'en a fait le capitaine Latour 
du Pin. 

Cependant, à mesure que la première colonne gagnait du terrain, 
le généràfeii chef, qui se tenait à la batterie de brèche avec le duc de 
NemouFS. lançait de nouvelles troupes prises dans les deux autres co- 
lonnes. Ces troupes n'arrivaient que par détachements de deux com- 
pagnies, disposition sage et prudente qui prévint l'encombrement et 
qui rendit moins considérable le chiffre des morts et des blessés. Ce- 
pendant un grand nombre de braves, et parmi eux beaucoup d'offi- 
ciers, furent mortellement frappés; la chute d'un mur en écrasa 
quelques-uns, entre autres le commandant Serigny, du 2* léger. Ils 
eurent surtout à souffrir d'une explosion terrible, que l'on crut 
d*abord être l'effet d'une mine creusée par les assiégés, mais qui pro* 
venait de l'incendie d'un magasin à poudre. Le colonel Lamoricière 
se trouva parmi ceux qu'elle mit hors de combat; cet habile et intré- 
pide officier était horriblement brûlé; on craignit même pour sa vie, 
ou au moins pour sa vue, mais heureusement il conserva l'une et 
l'autre. Le colonel Combes, qui l'avait suivi de près sur la brèche, 
fut moins heureux : il reçut deux blessures mortelles au moment où 
un mouvement qu'il dirigeait livrait l'intérieur da la ville à nos 
troupes. Il eut pourtant encore la force de s'assurer du succès et vint 
en rendre compte au duc de Nemours avec un calme stoïque : « Heu- 
reux, dit-il en terminant, ceux qui ne sont pas blessés mortellement, 
ils jouiront du triomphe! j» Après ces dernières paroles il chancelle et 
s'affaisse; on s'aperçut alors qu*une balle lui avait traversé la poi- 
trine ; le surlendemain il n'existait plus. Ceux qui l'ont vu dans ce 
moment suprême ne parlent encore qu^avec un religieux enthou- 
siasme de son admirable sang-froid. 

Privées de leur chef, les troupes montraient quelque hésitation ; le 
colonel Corbin, du 17", commandant la troisième colonne, arriva à 
temps pour relever leur courage et diriger leurs efforts. Il les répandit 
à droite et à gauche, en ordonnant à chaque détachement d'opérer 
un mouvement concentrique vers le cœur de la place. Bientôt les 
zouaves rencontrèrent les premiers une des grandes voies de commu- 
nication, la vraie route stratégique à travers ce dédale de rues et 
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d'impasses. Dès ce moment, la défense devint timide et incertaine. 
Quelques grands édifices, des magasins publics, opposèrent pourtant 
encore une opiniâtre résistance. 

Dès que les colonnes eurent pénétré assez avant pour être maîtresses 
de la ville, le général Rulhières, qui en fu^ nommé commandant su- 
périeur, y pénétra ; on s'y battait encore, il est vrai, mais les autorités 
faisaient leur soumission et imploraient la clémence du vainqueur. 
Le général fit cesser le* feu et se dirigea sur la Kasbah, où îl entra 
sans difficulté. 

Pendant l'assaut, une partie de la population avait tenté de fuir par 
les côtés de la ville non exposés à nos coups; mais un grand nombre 
de CCS malheureux se brisèrent sur les rochers escarpés qui ceignent 
Conslantine et d'où ils ne pouvaient descendre qu'au moyen de lon- 
gues cordes que leur poids faisait rompre. Nos soldats furent saisis 
d'horreur et de compassion lorsque, plongeant leurs regards dans le 
fond de ces abîmes, ils virent cette multitude d'hommes, de femmes 
et d'enfants écrasés, mutilés, entassés les uns sur les autres et se dé- 
battant encore dans les angoisses d'une douloureuse agonie. 

Ben-Aïssa, lieutenant du bèy, fut du petit nombre de ceux qui par- 
vinrent à s'échapper; le kaïd-el-dar (intendant du palais), blessé la 
veille, était mort pendant l'assaut; un des kadis avait suivi le bey; 
l'autre, quoique blessé, s'était enfui dès qu'il avait été en étal de sup- 
porter la fatigue. 

Il ne restait dans Gonstantine, à l'exception du cheik El-Belad, au- 
cune des autorités principales. Ce vieillard vénérable, affaibli par 
Fâge, n'avait pas assez d'énergie pour faire face à toutes les nécessités 
de la situation. Heureusement, son fils se chargea d'organiser une es- 
pèce de pouvoir, une municipalité composée d'hommes dévoués, à 
l'aide desquels on parvint à connaître et à classer les ressources que 
la ville offrait, ainsi qu'à faire rentrer la contribution de guerre im- 
posée aux habitants pour subvenir aux besoins de l'armée. C'était 
bien le moins que l'on pût exiger d'une ville prise d'assaut ; aussi per- 
sonne ne songea à s'en plaindre. 

Parmi les principaux édifices, on choisit d'abord ceux qui devaient 
être affectés aux ambulances, aux magasins de vivres et fourrages et à 
la manutention du pain. Le duc de Nemours et le général Valée pri- 
rent ensuite possession du palais d'Ahmed. 

Le calme se rétablit bientôt dans la ville. Le drapeau tricolore fut 
élevé sur les principaux édifices publics. 

Des ordres sévères furent donnés pour empêcher le pillage et faire 
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respecter les inœan et la religioa du pays. Les soins qoe oous primes 
pour maintenir Tordre fit que la population fut bientôt tranquillisée 
sur son sort, et les relations entre les Français et les Arabes ne tardé» 
rent pas à s*établir. 

Pendant le siège, la brigade du général Trézel, placée sur le Mansou- 
rah, fut constamment attaquée par les Kabaîles et par les assiégés ; 
mais elle les repoussa avec vigueur. 

« Cette campagne, dit le général Valëe dans son rapport^, n'est pas 
sans gloire; Tarmée a eu à lutter contre le mauvais temps et la difli-^ 
culte du terrain. 

€ Elle a supporté avec une résignation admirable les privations 
qui lui ont été imposées, et son dévouement ne s'est pas démenti un 
seul instant. 

« L'artillerie a construit neuf batteries avec une célérité remarqua- 
ble; elle a exécuté d'immenses mouvements de matériel pour armer 
et approvisionner ces batteries, malgré la pluie et la difficulté extrême 
des chemins. 

ti Les troupes du génie ont secondé les travaux de Tartillerie avec un 
zèle et un empressement dignes d'éloges; tous ces moyens, en person* 
nel et matériel, ont été constamment employés, et, pendant l'assaut, 
les officiers, sous-officiers et sapeurs du génie se sont montrés sur tous 
les points à la tête des colonnes ; plusieurs ont été tués, et un grand 
nombre blessés plus ou moins grièvement. 

« Les troupes d'infanterie ont constamment été employées aux tra- 
vaux de l'artillerie. Chaque jour de nombreux travailleurs ontété^ 
fournis, et tous se sont fait remarquer parleur résignation à supporter 
le mauvais temps, et par leur courage sous le feu de l'ennemi. L'assaut 
a été livré avec la plus remarquable intrépidité. 

c Un juste tribut d'éloges est dû à la mémoire du brave colonel 
Combes, blessé mortellement pendant l'assaut. Son calme et sa rési- 
gnation seront toujours présents à la mémoire de ceux qui Vont vu 
descendre de la brèche frappé d'un coup mortel. » 

Les pertes occasionnées par la guerre et les émigrations considéra- 
bles qui eurent lieu pendant le siège avaient réduit la population dé 
Constantine à seize ou dix-huit mille âmes; cependant les habitants, 
revenus de leur stupeur, ne tardèrent pas à rentrer ; mais ils nous 
abandonnèrent presque exclusivement les parties hautes de la ville» 
ainsi que les grandes rues. Ils se tinrent d'abord, loin de la lumière, 

* Voir ce rapport, pièce n* III, à la fio de ce volume. 
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dans des raeltes dëtournëes et dans les bas quartiers qai longent le 
Rummel; puis, enhardis par notre conduite pacifique, ils regagnèrent 
iBsensiUenient leurs maisons. Les autorités françaises les y enga^ 
geaient par tous les moyens possibles; elles firent respecter les pro- 
priétés; partout elles assurèrent le libre exercice de diverses in- 
dustries ; aussi Gonstantine reprit^lle bientôt son aspect accoutumé : 
les transactions se rétablirent, et nos soldats, privés depuis longtemps 
des douceurs de la civilisation, achetaient avec une ardeur sans égale 
tout ce qui était exposé. 

Le fils du cheik Êl-Belad, Sidi-Hamouda, qui nous avait offert son 
concours avec tant d'empressement, fut nommé kaîd de la ville*. La 
sollicitude qu'il mit à s'acquitter de ses fonctions et à prévenir les 
causes de d^ordre affranchit notre prise de possession de tout acte de 
violence. Cette attitude calme permit d*^utiliser toutes les ressources, 
de conserver tous les documents administratifs et de suivre toutes les 
traditions. Bientôt, sous Tinfluence de ce sage système, un grand 
nombre des tribus voisines vinrent faire leur soumission ; d'ailleurs, 
ces populations, habituées à reconnaître le droit du plus fort, com- 
mençaient à tourner vers nous tous leurs vœux et leurs espérances. 

La prise de Gonstantine etit un grand retentissement parmi les 
Arabes. Parmi les tribus nombreuses qui vinrent faire leur soumis- 
sion à la France, on vit accourir un cheik du désert, Ferhat-benSaîd, 
avec une suite nombreuse; ils annoncèrent que le bey Ahmed, aban- 
donné de la plupart des siens, parcourait en fugitif les vallées des 
monts Aurès. 

Quelques jours après notre installation, on vit arriver à Gonstantine 
le i2* de ligne, qui avait été retenu à Bone par les symptômes du cho- 
léra, dont plusieurs soldats de ce régiment, nouvellement arrivé de 
France, avaient paru atteints. 

Le prince de Joinville, monté sur YBerade, étant arrivé à Bone le 
4 octobre, n'avait pu résister au noble désir de venir partager les dan- 
gers du duc de Nemours; le 12* de ligne l'avait suivi avec enthou- 
siasme; mais ces braves arrivèrent trop tard. L'entrevue des deux 
frères fut touchante : deux fils de France s'embrassèrent sons le 
drapeau de la patrie, et l'armée, témoin de leur jeune courage, salua 
de ses acclamations les présages de gloire nouvelle que ces deux noms 
devaient réaliser dans 1 avenir. 

' tn conseil, compoiéHe fonctionnaires français et de notables indigènes, fut ad- 
joint au kaîd pour protéger tous les ini^réts : les yaincus furent traités avec douceur 
•t justice. 
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Le 20 octobre, le gënéral en chef fit partir les dépouilles mortelles 
du comte de DamrémoDt et rartitlerie de siège sous la garde de quinze 
«ents hommes. Ce convoi fit la route en sept jours et sans comhats. 
Le 26, le général Trézel se mît en marche avec une seconde colonne^ 
«scortant les malades et les blessés, et, le 29, le générai en chef, in- 
quiété par le ravage du choléra, au(|uel beaucoup de soldats et le gé- 
néral Caraman ^ venaient de succomber, se hâta de ramener à Bone le 
reste de Tarmée : il confia le commandement de la place au général 
Bernelle, laissant à Constanttne une garnison de deux mille cinq cents 
hommes, suffisante pour les premiers besoins, et qui fut élevée ensuite 
su chiffre de cinq mille. 

A son arrivée à Bone, H. le général Valée reçut sa nomination aux 
fonctions de gouverneur des possessions françaises du nord de l'Afri- 
que, ainsi que le bâton de maréchal de France, qui lui fut rfmis des 
mains d'un aide de camp du roi. C*est ainsi que fut terminée la se- 
conde expédition de Constantme, bien glorieuse jiour Tarmée fran- 
çaise, car non-seulement nous avons eu à combattre des ennemis bien 
redoutables, mais encore il nous a fallu vaincre les éléments eC toutes 
les intempéries d'une saison peu favorable aux chances de la guerre, 
et qui pouvaient nous devenir funestes, comme Tannée précédente, . 
sans le courage, Tadmirable patience et Topiniâtre intrépidité de «os 
soldats. 

Ainsi finit la campagne de 1837. Le dernier pouvoir de l'ancienne 
régence venait de tomber; la prise de Constantt«e assurait à notre do- 
mination fin riche développement. Assise sur un plateau élevé, à peu, 
de distance de la mer, entrett*nant de faciles rapports avec les f*>onfins 
du désert, débouchant, par de belles vallées, dans les plaines situées à 
Test des Biban ^Portes de Fer), cette ville devait opérer une notable 
influence sur la prompte pacification du pays. 

* Ce gfoéni était le fils du respectible vieillard qui s'était fait remarquer, dans la 
FKnIère expédition, par son dévoaefflent pour les blessés. 
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CHAPITRE V 

DOMIKATIOK FRAMÇAISE 

Coavernemeni du maréditl Valée (6 noTembre 1837—28 décembre 1840]. — Résul- 
f«U de la prUe de ConaUntme. — Fondation de PbilîppeTÎUe. — OecnpaUon de 
^ipàjeh. ^ Eipédkioii dea Portea de Fer. ^ Rnptare d« trûtS de la 'Mtia. -« 
Um bo«tilit^*a recoronieocent. — Attaqoea de denz i»n?oia pour les fakK^hana de 
Mered et Oued-el-Aleg. On augmente lea moyena de défense i Oran. — Combats 
dca 14 et 15 décembre. — Opérations militairea des camps de Test. — Affaire da 
Poodonk. — Combat du 31 décembre entre la Chiffa et Blidab. — De rorganisalion 
des troupes régnlières d'Abd-el-Kader. 

Reprenons le cours des événements. L*assaut de Gonstantine ne nous 
avait coûté que deux cents morts ; mais il est permis de dire que le succès 
de cette expédition tenait du miracle. Le maréchal Valée' a dit lui- 
même que, pendant toute sa carrière, il n'avait assisté à un fait d ar- 
mes où la valeur et la bravoure ne se soient mieux montrées parmi 
nos soldats et officiers, et que tout le monde avait fait son devoir et 
plus que son devoir. 

* Le comte Valée (Sylvain-Charles) est né à Brienne-le-Château le 17 décembre 
1779. Sorti comme sous>lieatenant de l'École d'artillerie de Châlons le 1^ septembre 
1792, lieutenant le l*** juin 17d3, il assista aux siégea de Gharieroi, de Landrecies, da 
Qoesnoy, de Yalenciennea, de Gondé, de Hacstricht, et au passage du Rbin à Neawted, 
oà il se distingua. Capitaine le 29 avril 1795, il se fit remarquer, l'année suivante, à 
la bataille àù Wurlibourg. La campagne de 1800 loi fournit, à Moeskircbe et i Ho- 
benlinden, l'occasion de rendre de noDTeaux et brillants services. Lieutenanl-colood 
et chevalier de la Lv^gion d'honneur en 1804, il remplit en 1806, à la grande armée, 
les fonctions do sous-chef d'état-major de Partillerie, se couvrit de gloire i la bataille 
d'Iéna, et fut nomme colonel du 1*' d'artillerie le 12 janvier 1807. Sa belle conduite 
à la bataille d'Eylau lui valut le grade d officier dans la Légion d'honneor, et il ne ae 
distingua pas moins à la journée de Friedland. Après la campagne de 1808, à la grande 
armée, Napoléon lui confia le commandement de l'artillerie du 3* corps de Tarmée 
d'Kspngne. Général de brigade le 22 août 1810, le comte Yalée prit part aux siégea de 
Lériila, de Méquinenn, de Tarragone, de Tortose et de Valence. Général de division 
le e août 1811 , il fit la campagne de 1812, et se signala, le 13 avril 1813, i TafTaire 
do Ouaatalla. Rentré on France aprèa Tabdication de Napoléon, il accepta lea fonctions 
d'inapectour général de aon arme. Dans les Cent-Jours, l'empereur loi donna le com- 
mandoment de rartillerie du 5* corps. A la seconde ResUoration, M. Valée fiit chargé 
do nouvoau de l'emploi d'inapecleur général, et devint rapporteur, pois président da 
comité central d'nrtillorie. Le gouvernement de Juillet, appréciant ses capadiés, le 
maintint dans sa haute poeition et lui donna le bâtoo de maréchal, que la victoire de 
ConatinUn« avait dépoil aur la tombe du brave T 
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La prise de Constantine était le plus grand ëvénement accompli de- 
puis celle d'Alger, et, le 23 octobre, le canon des Invalides, en Tan- 
nonçant ôfBciellement aux habitants de Paris, produisit une émotion 
générale. Le désastre de Tannée précédente était noblement vengé : 
il était effacé. 

Peu de temps après, le roi, à Fouverture de la session, caractérisait 
ainsi notre nouvelle conquête : c Si la victoire a plus fait quelquefois 
pour la puissance de la France, jamais elle n'a élevé plus haut la 
gloire et Thonneur de ses armes ! > 

La ville prise d'assaut, il fallut nous y établir. On s'occupa de suite 
de mettre en état la Kasbah, de fermer la brèche pratiquée par nos 
batteries, de clore toutes les issues de l'enceinte par lesquelles on au- 
rait pu s*y introduire clandestinement. En même temps, on préparait 
avec soin l'appropriation des bâtiments intérieurs susceptibles d*ètre 
utilisés comme casernes, comme hôpitaux; on créait une manuten- 
tion; on préparait des bureaux aux besoins des divers services admi- 
nistratifs; enfin, on installait des logements d'officiers, autant que 
possible à portée des troupes, pour lesquelles on organisait, en cas 
d^événements, des réduits propres à servir de lieux de concentration 
et dé défense, et on organisa tous les rouages de l'administration 
civile (7). 

Le maréchal Valée, comme je l'ai dit précédemment, après avoir 
laissé une garnison suffisante à Constantine, était rentré à Alger dans 
les premiers jours de novembre. Homme de science et de progrès, il 
comprenait parfaitement les devoirs que lui imposait sa nouvelle 
mission. 

Le vainqueur de Constantine allait se trouver aux prises avec les 
difficultés créées par le traité de la Tafna, dont les résultats ne se firent 
pas attendre. Abd-el-Kader, trop bieh instruit de ce qui se passait au 
milieu de nous, voyait grandir son influence et son pouvoir. Il persud 
dait aux Arabes, avec une admirable habileté, que nous étions fort 
embarrassés de notre conquête, et que, tut ou tard, le découragement 
ou l'impuissance nous réduirait à Tabandon. 

La présence du nouveau gouverneur général était donc impérieuse- 
ment exigée par les circonstances mômes qui s'étaient développées 
depuis le 30 mai 1837. 

Pendant que le général Damrémont était dans Test de nos posses** 
sions, le commandement de la division d'Alger avait été exercé successi- 
vement par les généraux Bro et Négrier (8); mais, avec des forces si in- 
suffisantes pour agir sur ce point, que, pendant l'été, qui est la saison 
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des maladies, en aurait eu de la peioe à mettre quinze cents hommes 
en campagne, s'il avait fallu prendre les armes de nouveau. 

L^émir et ses lieutenants discutaient les expressions du traité de la 
Tafna, qu'ils ne paraissaient pas comprendre de la même manière que 
nous. 

El-Iladji-Hustapha, frère d'Abd-elKader et beyde Médëah, leva des 
contributions surBlidah que le traité nous avait concédées. 

Les Uadjoutes recommencèrent à piller notre territoire, et le bey de 
Miliana, sommé de réprimer leurs brigandages, fit répondre inso- 
lemment que les Français n'avaient qu'à s'enfermer dans les murs 
d'Alger. Ce même bey employait tour à tour les promesses ou l'inti- 
midation pour détourner les tribus de commercer avec nous : il en- 
voya même un jour des cavaliers pour chasser des Arabes qui ame- 
naient des bestiaux au marché de Boufarik. Ce petit coup de main 
avait pour but de favoriser la vente à plus haut prix de deux mille 
bœuCs, que le juif Durand avait achetés d'Abd-el Kader, et qui arrivé- 
rent à Alger dans le courant du mois de septembre. Enfin, de son 
côté, Témir, peu soucieux d'exécuter les clauses du traité qui lui 
étaient onéreuses, refusa de livrer les cinq mille bœufs et les soixante 
mille fanégues de grains que le général Bugeaud lui avait imposé de 
nous fournir; et le plénipotentiaire de la Tafna quitta l'Afrique, vers 
h fin de 1837, sans avoir obtenu Taccomplissement d'un seul article 
du traité de la Tafna, dont il s'était rendu garant sur sa tête! 

Cependant, sous prétexte de poursuivre, en dehors du territoire Th 
mité par le traité de la Tafna, des ennemis qu'il n'eût pu atteindre 
autrement, Abd-el-Kader pouvait inquiéter notre domination. Le gou- 
vernement fit signifier à l'émir que l'administration française se ré- 
servait la contiguïté des provinces d'Alger et de Constantine, la'poS'- 
session facultative de tout le littoral, depuis Alger jusqu'aux frontières 
de Tunis, et tout le territoire au nord d'une ligne tracée d'Alger aux 
Portes de Fer, avec ce défilé et la position de Hamza. La province de 
Constantine est vaste et peuplée. I^s établissements français ne devant 
être fixés que sur un nombre limité de points choisis, dans le double 
but d'affermir la domination et de favoriser le développement do toutes 
les sources de richesse et de prospérité, le commandement ne pouvait 
se faire sentir dans les autres parties du pays que par Tintermédiaire 
des notabilités indigènes. Ce système de gouverner le pays par le pap 
parut le plus propre à éviter un surcroit de sacrifices et d'embarras. 

Le kaîd de Milah était l'un des premiers chefs dont nous avions reçu 
kl soumission. Miiab, située à douze lieues de Constantine, stir la route 
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du port de DjUjetî, commande celle qui s'ouvre sur les plaines de la 
Medjaoab, pour aboutir directement aux limites de la province d*Alger. 
Une colonne française trouva cette ville fermée d'une muraille eon* 
struiteavec des ruines romaines et entourée de jardins. L'investiture 
fut donnée au kaïd, el plus tard Tarmée vint y prendre une position 
permanente, qui peut servir de base d'action pour agir sur luoeat, 
vers la côte au delà de la baie de Stora, ou daas la direction des Portes 
de For, 

Au mois d'avril 18S8» le général Négrier fut chargé de compléter 
la reconnaissance déjà commencée, dans le courant de janvier, du 
chemin de Constantine à Stora. Sa marche hardie dans une contrée 
où les Turcs n'osaient pas s'aventurer étonna les Kabaîles. Le pays 
traversé était fertile et boisé richement; dés lors commença Texéeu* 
tion d'une voie militaire longue de vingt^ieux lieues, qui, par le camp 
de Smendott et celui d'EI-Arrouch, conduit en trois jours de marche 
de Constantine à son port naturel. 

Il fallait régulariser le payement de l'impôt. Un corps mobile, corn* 
posé en grande partie de cavaliers indigènes S parcourut les cercles 
de Bone, de Guelma, de Merdjez-Amar, et protégea sans violence le 
recouvrement des taxes établies sur les Arabes. Aux environs de la 
Galle, cette colonne fut attaquée faiblement par les tribus limitrophea 
du territoire d'Alger et de Tunis, et qui profitèrent de rincertitude 
des frontières pour piller des deux côtés. 

Vers le même temps, le commandant deHerdjes-Amar, ayant dirigé 
une reconnaissance sur le pays de Guerfa pour y vérifier l'existence 
présumée d'anciennes mines, fut attaqué par les Haraktas, et fit une 
retraite difficile. Le général Négrier marcha pour les punir; mais, à 
l'apparition des troupes, cette tribu deroonda l'aman (amnistie), et se 
soumit à la réparation qui fut exigée d'elle. 

Cependant El-Hadji-Ahmed avait rassemblé quelques débris de ses 
troupes et s'approchait pas à pas de Constantine, qu'il espérait sur- 
prendre. Le général Négrier se porta au-devant de lui avec des forces 
imposantes, françaises et indigènes, devant lesquelles l'ex-bey recula 
sans combattre, et perdit par la défection ses derniers partisans. 

Au mois de mai s'accomplit définitivement l'occupation de la Calle. 

Ainsi sur tous les points la soumisaion était obtenue. Ben*Aïasa, 

* La dissolaUoa da réfâme turc â ConsUntiiie avait estnlné eelU de aes nilioM 
régoUères. Le maréchal Valée s'occupa d'eo réunir les débris, auxquelii 'û ne restait 
d*aaUe< ressoareeA ^e rémigratioo. On en fomia, aotis le eommandemeiit d'officien 
wvçnt, le I 
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k khallfa d'Hadji^Ahmed, celui dont la résistance, un moment heu- 
reuse, avait retardé en 1857 la chute de Constantine, venait de prd* 
tester de son dévouement à Alger même, entre les mains du gouver- 
neur général. 

Le traité de la Tafna tenait dans un calme provisoire les province 
de Touest et du centre, lorsqu'au mois de décembre 1857 Abd-el- 
Kader fit un mouvement, et porta ses tentes dans routhand'Ouannon- 
gba, au voisinage de flamza et des limites de la province de Gonstan- 
tine. L'alarme, propagée par ses agents, s'étendit jusqu'aux extrémités 
orientales de la Métidja. Un camp de deux mille cinq cents hommes 
fut aussitôt placé sur leHamis pour surveiller ses projets; mais, Témir 
s'étant dirigé peu de jours après vers Médéah, les troupes françaises 
rentrèrent dans leur position . Cependant le gouverneur apprenait que 
le puissant cfaeik Abd-el-Salem, de la Medjanah, avait accepté d'Abd- 
ei-Kader le titre de bey : ce fait pouvait devenir inquiétant. Bientôt 
après, Témir tomba, sous un prétexte frivole, sur lefs Koulouglis'de 
rOued-Zeitoun; ceux qui échappèrent au massacre franchirent VOued- 
Kaddara et vinrent nous demander asile. Pendant son séjour à Mé- 
déah, Abd-el-Kader instituait un kaïd dans Touthan de Sebaou, qui 
s'étend à l'est, entre TOued-Kaddara et les montagnes, et devançait 
ainsi les interprétations contestées qui devaient finhr par la rupture 
du traité de la Tafna. 

Ses continuelles apparitions sur les limites du territoire gardé par 
la France, et les razzias qu'il exécutait contre les tribus des points 
contestés, annonçaient un renouvellement d'hostilités trop prochain 
pour qu'il ne devint pas nécessaire d'éclaircir les termes de la con- 
vention du 50 mai 1857. L'article 2, mal rédigé, nous réservait la 
Métidja, bornée à Test par l'Oued-Kaddara et au delà; Témir préten- 
dait que ces trois derniers mots, ne fixant rien, n'avaient aucune va- 
leur; et nous soutenions au contraire qu'ils constituaient notre droit 
de nous étendre dans Test, aussi loin qu'il conviendrait à notre po- 
litique. 

Le gouvernement, consulté sur cette obscurité du protocole de 
M. Bugeaud, décida qu'il ne serait accepté d'autre interprétation que 
celle qui, nous assurant la contiguïté des provinees d'Alger et de Con- 
stantine, et l'occupation facultative du littoral jusqu'à la frontière de 
Tunis, nous attribuerait également tout le pays situéau nord d'une ligne 
thicée d'Alger aux Portes de Fer, en y comprenant la possession de ce 
défilé et du fort de Hamza. 

L'émir, autorisé par la conduite du général Bugeaud à tenir peu de 
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compte des observations da gouverneur général, eut recours à une 
adroite démarche pour faire résoudre à son profit des difficultés aux- 
cpielles il supposait que le cabinet français n*attachait pas une impor- 
tance sëriense. Il députa son secrétaire intime, Nooloud-ben-Harrach, 
chargé officiellement d'offrir au roi des présents et de négocier au 
fond ses intérêts. Mais le ministère eut l'heureuse pensée de renvoyer 
au maréchal Valée la solution de cette affaire; et, après un court sé- 
jour à Paris, l'émissaire de Témir revint à Alger, où fut signé, le 
4 }uîVlet i 838, un acte additionne] qui réglait définitivement Tinter- 
prétatlon du traité, et devait faire cesser pour l'avenir tout malentendu, 
s\ Vémir se montrait de bonne foi, comme son agent l'annonçait encore 
en son nom*. 

Peu de teqaps après, Abd-ei-Kader marcha sur Takdimt,'t(>û il avait 
eu quelque temps la pensée de fixer le siège de son autorité, et où 
s'activaient les préparatifs d'une expédition qu'il projetait du côté du 
désert, contre la ville d'Aïn-Madhi, dont le chef, le marabout Tedzini, 
lui avait refusé le tribut (9). Il parut sous les murs de cette place à la 
fin de mai» et trouva des obstacles multipliés à vaincre. Le siège traî- 

* 'Voici le lexle précis 4e ces éclaircissements : 

Art. i^' (reialif i rart. 2 du traité du 30 mai). Dans la province d'Alger, les limites 
du territoire que Ut France s'est réservé au delà de l'Oued -Kaddara sont fixées de la 
manière suivante : Le cours de TOued-Kaddara jusqu'à sa source, au mont Tibiarin ; 
de ce point jusqu'à Tisser, au-dessous du pont de Ben-Hini, la ligne actuelle de dé- 
tioûlation entre rOathan de Khachna et celui de Beni-I))aad, ei au delà de Tisser 
joaqu'au BriMn, la route d'Alger à Gonstantine, de manière que le fort de Hamza, 
b route royale et tout le territoire au nord et à l'est des limites indiquées restant à U 
Ffaoce, et que la partie du territoire de Beni-Djaad, de Uamaa et d'Ouannougba, au 
sadelk Touest de ces mêmes limites, soit administrée par Téipir. 

Dans la province d'Oran, la France conservera le droit de passage sur la roule qui 
conduit acto^ement du territoire d'Arzew à celui de Mottaganem. Elle-pourra, si elle 
le juge eonvenable, réparer et entretenir la partie de ceUe route à l'est de lu Macta, 
qni n'est pas sor le territoire de Mostaganem ; mais les réparations seront faites ises 
fr»s et sans préjudice des droila de l'émir sur le pays. 

Art. 2 (relatif à fart. 6 du traité). L'émir r en remplacement des trente mille fa- 
nègues de blé et des trente mille fanègues d'orge qu'il aurait dû donner à la France 
avant le 15 janvier 1838, versera chaque année, pendant dix ans, deux mille fanègues 
{d'Oran) de blé et deux mille fanègues d'orge. Ces denrées seront livrées à Oraa le 
1** janvier de chaque année, à dater 4e i 839. Toutefois, dans le cas où la récolte au^ 
lait été mauvaise, l'époque de la fourniture serait retardée. 

Art. 3 (art. 7 du traité). Les armes, la poudre, le soufre «t le plomb dont l'émir 
aura besoin seront demandés par lui au gouverneur général^ qui les lui fera livrer à 
Alger, au prix de Sibrication, et sans aucune augmentation pour le transport par 
mer de Toulon en Afrique. 

Art. 4. Toutes les disposijUons du traité qui ne sont pas modifiées par la présente 
convention continueront à recevoir pleine et entière exécution, tant dans l'est que 
dans l'ouest. (Annale^ du gouvernement général de Vjklgérie,] 
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naît en longueur; Vémir semblait se soustraire à toute eommimicatioD 
qui ne se rapportait pas a son entreprise; les ofGciers tHinçais ne pou- 
vaient obtenir d'escorte pour se rendre auprès de lui, etliouloud-ben-* 
Harracb, son agent, ne pouvait lui-même se rapprocher de lui pour 
rendre compte de sa négociation. 

Il était temps d'occuper les villes et territoires de Koléah et de 
Hédéah, réservés à la France par le traité du 30 mai. Le maré^al 
Valée couvrit d*abord Koléah par un eamp tracé à Touestdo la ville et 
où furent placés quatre bataillons, avec de rartillerie et quelques che- 
vaux. En même temps il portait sur le tiamis des forces considérables, 
ouvrait la route de la Maison-Carrée à cette nouvelle position, et ren- 
dait déGnitivement praticable celle d'Alger à Koléah 

Le 3 mai 1858, l'armée était devant BHdah. Le hakem de la ville, 
avec les ulémas, les notables et le kaid des Beni-Salab, se présentèrent 
au marécfaal Yalée, qui leur garantit la sécurité des habitants, se 
bornant à choisir Tassiette de camps fortifiés destinés à assurer cette 
position importante. 

Le premier fut marqué entre BHdah et la Chiffa, sur un point qui 
domine la plaine et d'où Ion découvre Koléah et le pays des lladjoutes. 
Le second fut établi sur une ligne intermédiaire, à Touest de Blidah, 
pour couvrir la route qui conduit du blockhaus de Hereb au camp de 
l'ouest*. 



* Le 12 juin suivant fui signalé par m déplorable événeroenl. Le dernier Mockliaiis- 
établi en avant de Blidah Atail cooiinandé par on lieutenant du 24* de ligne H. Édoaard 
de GavaU'Ian. Â Theore da déjeuner, un capitaine du ménie régiment vint le trourer 
à son poet«f et le pria de Pacroiiipa<mer jusqu'aux abords d'un marabout (|u*il dést* 
nit voir de plus près. Sur Tobservation faite par l'officier de garde ()u'tl ne pouvait 
s'éloigner étant de service, le capitaine s'oublia jusqu'à dire : « Ëb I jeune bommer 
vous ave2 peur! » M. de Gav»nd:«n, qui avait pris sa part de glorieux dangers à l'a»» 
saut de Gonstantine, se sentit blessé de l'imprudent défi que lui «dre^wait un anpê-^ 
rieur, et, par un niouvement plus digne d'éloges qne de blAme, il suivit )i) capitaine. 
Â deux cents pas de la dernière senlisielle. les deux officiers tong«>aient on massif de 
baatcs broussailles, lorsque cinq Arabes armés en sortirent tout à coup. Le capitaine 
propo>a de fuir et gajmait déjà du terrain; mais le cbevaleresque Cavaudan, lui ren« 
voyant à son tour l'esiièce de provocation qui t'avait entraîné, se retourna pour ki» 
crier :« Eh! capitHÎne, vous avez peur! » lorsqu'un coup de feu l'aUeignitpar der- 
rière et te renversa mortellement Itle8««é. Les Arabes renlourèrent auasiUVt cDdé- 
chargeant leurs armes, dont tous les coups l'atteignirent; l'infortuné Gavandan, s» 
digne d'un plus glorieux trépas, se relevait, retombait et cherchait encore à opposer 
avec son vabre une inutile résistance. Le sergent Lorin, averti trop tard par les déto» 
nations et par le capitaine, qui regagnait le blockhaus, courut au secours de son jeune 
lieutenant: maiii les meurtriers avaient pris la fuite, et leur victime expira le surlen» 
demain k l'hôpital de Douera, après avoir généreusement assum'; toute la responsa- 
l^ité de son héroïque imprudence. 
Dm enquête fat ordonnée sur les ciromslaiices de cette catastrophe, qoi priv«i4 
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La position deBUdab nous rendait maîtres des chemins qui, de ce 
point central, conduisent à Médéah par les gorges de la montagne, et 
dans tontes les directions vers Test et Touest de la plaine. Cependant 
le siège d'Aïn-Madhi ne finissait pas; Ternir, absorbé par cette entre- 
prise« laissait sns|)endus tous rapports avec nous. Nos provinces, du 
reste, jouissaient d'un calme que ne pouvaient troubler quelques ma- 
raudages isolés. 

Au mois de septembre, le maréchal Valée se rendit à Constantine, 
pour en déterminer le territoire soumis ou à soumettre par une 
double ligne qui, ^'abaissant de Constantine vers la mer, d'une part 
vers la Trontière de Tunis, de Tautre sur la baie de Stora, enferme un 
espace facile à défendre et qui suffira longtemps aux besoins de la 
coloDisalîon. La nouvelle organisation politique, tout en respectant 
les mœurs, les traditions, et ménageant les influences acquises, conK 
prit trois khalifals (lieutenants), trois kaïds (administrateurs) de pre* 
mîer ordre; le cbeik-el-arab (l'ancien des Arabes), pour le Djarid et la 
partie voisine du désert; enfin le bakem (gouverneur), pour la ville 
même de Constentine, 

Leurs attributions furent nettement définies, et on leur fit prôter 
serment de fidélité à la France. Parmi les nouveaux dignitaires étaient 
quelques hommes qui avaient figuré avec éclat dans les rangs de nos 
ennemis : une famille alliée de prés à l'ancien bey fournit le cheik-el- 
arab, ce AitBouaziz-ben-Ganah; Ahmed-ben-Booazizel-Mokrani, d'une 
race ancienne et puissante, reçut le titre de khalifat de la Uedjanab.. 

1]]| conseil d'administration fut créé pour contrôler la perception 
des revenus publics, et un conseil municipal fut appelé à veiller au 
hon emploi des ressources que la ville pouvait fournir. 

La subdivision de Bone, plus particulièrement réservée à l'adminis* 
tration française, fut partagée en quatre cercles, Bone, la Galle, 
Goelma et Merdjez-Amar, sous l'autorité des commandants militaires. 

le 24* d'un officier d'une haute iostruaion, aimé de tous ses chefo et de ses camarades^ 
eldofil Tavenir donnait les plus riches espérances. Le capitaine qui Pavait abandonné i 
llieure suprême ne trouva qu'une raison pour justifier Si« fuite :« J'étais, dit-it, per- 
suadé qu'il me soiTraitl » Par respect pour la mémoire du brave qui lui pardonnait à 
ion lit de mort, nous tairons te nom de cet officier, en ajoutant seulement qu'il fut 
obligé de quitter le régiment, où son inqualifiable faiblesse le rendait indigne decon- 
server son commandement. Si quelque chose put adoucir Tamëre douleur de la jeune 
bmi le qui survivait à Gavaudan, ce fut d'apprendre que, par un mouvement spon-* 
tané, les sommités de Tannée sejois:nireot aux ofticiers de tous les corps qui se pres- 
saient au bord de sa tombe pour saluer d'unanimes regrets Tâme d'élite que Dieu avait 
nppetée. [L'Afrique françaite, par P. Christian, lir. Vf, p. Zf2A.) Depuis cet événement, 
le blockhaot porte le nom de cet ofSeier tombé vietime sous les coups des Arabes. 
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Le 6 octobre, quatre mille hommes, réunis au camp d*BI-Arraucb, 
en partirent le lendemain et allèrent le même jour camper sur les 
ruines de l'ancienne Rusicada, au voisinage des Kabaïles. Quelques 
coups de fusil, tirés sur nos avant-postes, protestèrent seuls contre 
notre prise de possession. Mais le 8, un convoi de mulets arabes, es^ 
corté par des milices turques, ayant été attaqué avec avantage dans 
un défilé, les montagnards, enhardis, se jetèrent la nuit suivante sur 
le camp d*El-Arrouch, gardé par les Turcs. Cette tentative avortée fit 
toutefois sentir la nécessité d« renforcer cette position : au lieu d'un 
camp, le maréchal Valée conçut l'heureuse idée de fonder une ville. 
Le sol, couvert de débris romains, fut déblayé, et les pierres éparses 
de Busicada devinrent le berceau de Pbilippeville. 

La campagne d'automne se termina, dans la province deConstan- 
tine, par l'occupation définitive de Hilah et par Touverture d^une 
route tracée de cette ville à Sétif par Djimmilah, et qui devait nous 
assurer le parcours facile de la belle plaine de Medjanah. Ce travail 
préparait en même temps les opérations projetées contre Djidjeli, dont 
le gouverneur s'exagérait l'importance maritime. M. Yatée, de retour 
à Alger au commencement de novembre 1858, voulait mettre à proGt 
les derniers beaux jours de la saison pour aller prendre possession 
du fort de Hamza, qui nous était concédé par l'acte additionnel do 
4 juillet i858. La colonne expéditionnaire était déjà prête à marcher, 
lorsque les grandes pluies de décembre, devançant leur époque ordi- 
naire, firent ajourner au printemps de 4839 Texëcution de ce mouve- 
ment. Le général Galbois, qui commandait à Constantine, s'était porté 
du côté de Sétif, en laissant des renforts à Milah et une garnison à 
Djimmilah ; mais le mauvais temps le força de rétrograder, après une 
marche pénible et quelques combats partiels dont il ne put recueillir 
les fruits. 

L'hiver se passa en nouvelles négociations avec Abd-eUKader, qui reve- 
nait du siège d'Aïn-Madhi (40). La convention supplémentaire du traité 
de la Tafna, signée à Alger entre le maréchal gouverneur et Houloud- 
ben-Harrach, n'avait pas encore reçu la sanction de Témir. Le minis- 
tère français hésitait à prendre Finitiative d'une rupture» et notre 
adversaire, comptant sur notre faible politique, ne songeait qu'à 
gagner du temps pour organiser ses troupes et se préparer à une nou- 
velle lutte. 

L'année 1859 ne fut marquée par aucun événement sérieux dans 
la province d'Alger, l^s tribus du territoire d'Oran, pressurées par 
les exactions de l'émir, qui voulait en accaparer toutes les ressources 
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pour les tourner contre nous, s*agitaient avec inquiétude sous le joug 

de fer qu'il leur faisait subir. Les populations voisines de Constantine, 

où son nom n'excitait aucun enthousiasme, chancelaient entre deux 

déterminations ; les besoins de la paix ne les domioaient pas moins 

que la présence de nos troupes; et, lorsque les émissaires de l'émir 

venaient essayer de les soulever, ces tentatives avaient peu de portée. 

Une paleraelle administration pouvait donc, en protégeant efficace* 

ment nos alliés, amener à nous, par un heureux contraste, les tribus 

qui avaient connu le pouvoir de nos armes et qui n'étaient retombées 

que par nos fautes sous Pambitieuse autorité d'Âbd-el-Kader. 

au mois de février, le brick français V Indépendant ayant fait nau* 
frage sur la côte de Djidjeli, les Kabaïles des montagnes capturèrent 
V'équipage. 

A la nouvelle de ce sinistre, le maréchal Valée résolut de 8*emparer 
de cette ville. Le 13 mai, un bataillon de la léf;ion étrangère, cin- 
quante sapeurs du génie et quatre pièces d'artillerie, détachés de 
Pbilippeville, débarquèrent à Djidjeli sans rencontrer de résistance. 
Les habitants avaient fui à notre approche, et la petite garnison put 
improviser à la bâte des fortifications suffisantes pour se mettre à 
l'abri d'un coup de main (11). 

l]ne seconde colonne, dirigée par la voie de terre pour assurer le 
succès de cette petite expédition, fut détournée de son but par la né- 
cessité de porter un secours immédiat à notre khalifa de la Ifedjanah, 
qui venait d'être attaqué par un parti de Témir. Le résultat de cette 
opéraUon fut Toccupation définitive de Djimmilah (12). Le général Gai- 
bois, agissant sur tous les points avec une infatigable activité, déjoua 
les projets d*Abd~el-Kader, qui s'était proposé de marcher sur fiougie, 
et qui se retira, découragé, du côté de Médéah. 

Mais de là ses partisans ne cessaient de parcourir le pays : dans la 
province d'Oran, ils empochaient les Arabes d'approvisionner nos 
marchés ; dans celle de Constantine, ils négociaient la soumission de 
Ferhat-ben-Saïd, le cheik-el-arab qui nous avait juré fidélité. Enfin 
toutes ces intrigues prenaient un caractère d'hostilité plus manifeste 
par les prétextes incessants qu'alléguait l'émir pour retarder le paye- 
ment des contributions en nature qui lui étaient imposées. Tous ces 
sujets de mécontentement présageaient le prochain réveil de la guerre 
sainte. Le maréchal Valée comprit l'urgence de se tenir prêt à tout 
événement; son premier soin devait être d'assurer une communication 
par terre entre les provinces d'Alger et de Constantine ; la reconnais- 
sance du défilé 4es Biban fut définitivement ordonnée. 
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BXPéDlTlOH DES BIBAH (POITES DE FEB) i8S9; 

L*arrivée de monseigneur le duo d'Orléans Bt hâter les préparatifs 
de cette entreprise, bien digne de séduire la brillante imagination du 
jeune prince. En acceptant le commandement d'une division sous les 
ordres du maréchal Valée, il venait prouver encm^ une fois qu'après 
avoir pris part à nos combats il voulait aussi s'associer aux travaux 
utiles de l'armée, et que les maladies, si nombreuses cette année, ne 
Téloignaient pas plus des rangs que les périls de la guerre Après 
avoir visité Constantine, il se rendit, le 16 octobre, avec le gouver» 
verneur à Djimmilah, où se trouvaient réunies les troupes qui devaient 
marcher sous ses ordres, tandis que le général Galbois se portait à 
Sétif. 

Le 25 octobre, à 8 heures du matin, les divisions d'Orléans et Gai* 
bois se mirent en marche dans la direction d'Aln-Turk et vinrent 
camper sur les bords de rOued-Bou-Sellam, près de l'endroit où il 
pénètre entre les montagnes de Summab et d'Annini pour former le 
principal affluent de la rivière de Bougie. Le bruit se répandit qu'on 
marcherait le lendemain sur Zamorah, petite ville occupée par les 
Turcs, que nous devions rallier à notre cause, pour avancer ensuite sur 
Bougie. Le 26, à six heures du matin, on quitta le bivac d'Oued-Bou- 
Sellam, encore éclairé par les dernières lueurs de la lune, et, après 
deux heures de route, un murmure joyeux s'éleva dans la colonne : 
quelques soldats, qui avaient déjà parcouru en reconnaissance le che- 
min de Zamorah, s'étaient aperçus qu'on s'en écartait pour appuyer 
vers le sud. L'imagination de chacun s'exalte, et le nom mystérieux 
des Portes de Fer est dans toutes les bouches. Plus de fatigues pour 
ces braves Français qui ont si vivement l'intelligenee des grandes 
choses! Et les esprits les plus réfléchis, ceux qui jugent la témérité de 
fentreprise, les obstacles qui la menacent, la faiblesse de la colonne 
destinée à l'accomplir, la saison pluvieuse qui peut la rendre impos- 
sible et les dangers de la retraite, personne ne peut se soustraire a 
l'exaltation qui s'est emparée du corps d'armée; chacun cherche à y 
trouver un heureux présage. Il devenait important d'assurer, par la 
rapidité de nos maneauvres, la garantie du secret, qui pouvait seul 
favoriser l'accomplissement d'un si audacieux projet. 

Le prince royal, dont les soins actifs avaient tout prévu pour alléger 
sa division, après l'avoir fait reposer à Sidi-M'Barek, la condiiisit jus- 
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i|ii'ati camp ie BD«-Armdj, en vue da fort de la Hedjanab, à prés de 
dixiieaesdo campderOued-bon-Seilam; la division Galboîs suivait 
de près ce mouvement. En renonçant au erochet de Zamorah, on ga- 
gnait dqà ane jonmée de distance, et c'était peut-Mre le succès! EU 
XakraDÎ. noire khalib de la Medjanati, venait de parcourir toutes les 
tritNis soomises à son administration; sim autorité n^élait contestée 
sur aucun point; elie était aussi reconnue à Zamorah. Le maréchal Va- 
lée, instruit de ce résultat, prescrivit au général Galbois de prendre à 
la solde de la France les Turcs et les Koulouglis qui habitent cette 
ville, et de leur donner une organisation régulière, en les mettant 
provisoirement à la disposition d'EI-Mokrani. Notre manœuvre per- 
mettait aux populations de la Medjanah, que la présence d'un agent 
d'Àbd-«l-Kader dana la province de Constantine avait fait fuir, de ren- 
trer datt« leurs douars. Ses ordres furent donnés pour que le fort de 
la Hedianab, ou plntdt de Bou-Areridj, fût réparé et confié à la garde 
de cinquante Turcs. Le plan de ce fort fut levé; il est construit avec 
des matériaux romains, et repose sur des roches calcaires à fossiles, 
qui représpnlent ici le terrain néocomien ou crétacé inférieur. 

Le 27, à six heures du matin, les deux divisions se mirent en 
marche à travers une plaine mamelonnée que voilaient d'épais brouil- 
lards. Sur un avis parvenu au maréchal, qu'Omar, lieutenant d'Abd* 
eWKader. cherchait à gagner les Portes de Fer, la cavalerie de la se- 
conde division fut détachée contre lui, mais ne put le rejoindre; car 
il abandonna son camp à rapproche du lieutenant-colonel Miltgen, 
qui commandait nos cavaliers; et Ton sut depuis que, n osant se risquer 
dans les gorges du Btban, il avait gagné à marches forcées la limite 
du désert Là colonne fit balte sur un des plateaux de Djebel-Dabr-el- 
Hamar, où se termine ta plaine et où quelques sources jaillissent des 
plis de la montagne. 

De Tnn de ces sommets, Ton commence à voir s^échelonner les 
chaînes imposantes et les vallées multipliées au milieu desquelles 
larmée devait aller chercher les Portes de Fer. Un vieux spahi qui, 
dix ans auparavant, s*était rendu d'Alger à Constantine, et qui mar- 
chait en tête de la colonne, chercha même à faire distinguer deux 
mamelons lointains, entre lesquels, disait-il, était le pass^age tant dé- 
siré. Il falbit tâcher de gagner le plus de terrain possible; le prince 
royal forma une avant-garde, qu'il composa du 2* léger, avec deux 
obusiers, et de cent cinquante chasseurs et spahis; puis, lai^ant le 
reste de la divimon sous le commandement du colonel Guebwtller, it 
poutfa en avant. 
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Hais bientôt^ après avoir deseendu 1^ versant dit^ahr-el-Haniar et 
traversé uoç petite plaine, la colonne dut rencontrer des contre-forts 
sur les crêtes desquels il était fort pénible de cheminer. Le pays avait 
d ailleurs entièrement changé de physionomie; au lieu de terrains nus 
et mamelonnés que nous parcourions depuis, tant de jours, se dérou- 
lait une vallée plantureuse entre des montagnes couvertes de pins, de 
mélèzes, d'oliviers, de genévriers de plus de cinquante pieds de bnut, 
qui rappelaient les sites pittoresques des Alpes et. des Pyrénées. En 
avant, et sur le flanc de notre ligne de direction, s'étendaient qaatre 
grands villages kabaïles, dont les maisons, bâties en pierre et couvertes 
en tuiles, offraient Taspect des bastides de Provence. 

Dans les plis de terrain, des bouquets d'oliviers, de citronniers, 
d orangers, annonçaient une culture perfectionnée; sur tes plateaux 
inférieurs paissaient d'immenses troupeaux, et pas un coup de fusil 
ne vint signaler la moindre inquiétude de la part des nombreux habi- 
tants de cette riche vallée, qui sont les Beni-hou-KethetIn et les Beni- 
Abbes. 

Après avoir quitté tes grés ferrugineux du Dahr-el-Hamar, l'armée 
descendit le Cheragrag, pour atteindre le lit de TOued-bou-Ketheun, 
qu'il faut suivre pour arriver aux Portes de Fer. I^ difficultés de ce 
passage sont inouïes; le chemin, dont la largeur n'est que de quelques 
pieds, est entouré de ravins profonds. L'avant garde arriva à six. heu* 
res au plateau de Sidi-Hasdan, situé près de la rivi^e; il ^tait impos^ 
sibte d'aller plus loin, et toutes les dispositions furent prises pour y 
camper. A dix heures du soir seulement l'arrière^garde s'y trouva 
rendue, après d'extrêmes fatigues, mais sans avoir éprouvé de pertes; 
un trajet de plus de vingt lieues se trouvait franchi en deux marches 
depuis le camp de rOued-bou-Sellam, et notre aventureuse expédition 
touchait presque au Biban. Des feux brillants de mélèzes s'élançaient 
de tous les points de nos bivaes, et le chant des soldats se mtiait à 
leur pétillement. Jamais tes Turcs n'avaient osé s'arrêter sur ce point; 
la voie romaine de Carthage à Gésarée, qui laisse en dehors les Portes 
de Fer, se perdait au loin vers la gauche, et toute trace deoonstruction 
romaine avait disparu à peu de distance de Bordj-Medjanah^ malgré la 
proximité du confluent de TOued-bou-Ketheun et l'Oued-Maleh, dont 
les flots réunis ont creusé les Portes de Fer; ou manquait d'eau, car 
ces rivières coulent sur des marnes bleues qui produisent une grande 
quantité d'efflorescences de sulfate de magnésie, dont elles sont im- 
prégnées au point d'en être amères. Cette privation, courageusement 
supportée, fut toutefois compensée par l'empressement des Benî*beu* 
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Kelheun et des Beni-Âbbes, accourus en foule au camp français ebar- 
gés de (ail, de raisins, d'orge et de paille, qu'on leur paya généreuse- 
ment. Leurs cheiks, surnoDimés les gardiens des Portes de Fer, et qui 
s'offrirent pour guider la colonne, reconnaissaient Tautorité d'EI-Uo- 
krani, notre kbalira, dont la famille est des plus anciennes et des 
plus vénérées dans ce pays. 

Ils reçurent des mains du prince royal leurs burnous d'investiture, 
en promettant d'être les fidèles alliés des Français. 

Le lendemain 28 était le jour fixé pour la séparation des divisions 
d'Orléans et Galbois. Cette dernière allait rentrer dans la Medjanab 
pour continuer à occuper la province de Constantine, rallier les Turcs 
de Zamorah, et terminer les travaux nécessaires à Toccupation défi- 
nitive de Sétif. Des le matin, les officiers de tous les corps vinrent 
soceessîvement prendre congé du prince royal. On voyait chez tous 
ces braves nue profonde douleur de ne pas continuer à marcher en 
avant; mats leur tâche était grande et belle aussi dans la vaste pro- 
vince qu'ils devaient maintenir sous Tautorité française. 

11 avait plu le matin, et ce ne fut qu'à dix heures et demie que la 
division d'Orléans put se mettre en marche *. 

EWe cheminait depuis une heure, tantôt dans le lit de l'Oued-bou*- 
Ketheun, tantôt sur Tune ou l'autre de ses rives, ayant en tète les 
deux cheîks arabes pour guides, lorsque la vallée, assez large jusque- 
là, se rétrécit tout à coup, en plongeant au pied d'immenses murailles 
de granit, dont les crêtes, pressées les unes contre les autres, décou-^ 
paient sur l'horizon leurs silhouettes fantastiques. 11 fallut gravir un 
âpre sentier sur la rive gauche du torrent, et après des montées et des 
descentes pénibles, où les sapeurs durent travailler avec effort pour 
ouvrir un passage aux mulets, la colonne se trouva encaissée au milieu 
de cette gigantesque formation de roches escarpées qu'elle avait adrni^ 
rëes devant elle quelques pas auparavant. Ces masses calcaires, de huit 
à neuf cents pieds de hauteur, toutes orientées de l'est iO degrés nord 
à Touest iO degrés sud, se succèdent, séparées par des intervalles de 
quarante à cent pieds, qu'occupaient des parties marneuses détruites 
par le temps, et vont s'appuyer à des sommets qu'elles brisent en res* 

* Elle comptait deux mille cinq cent irente et un fanUssins des 2* et 17* légers et du 
%* de li^ue, — quatre cent trente-huit chasseurs à cheval et spahis, — cent cin- 
quante-six artilleurs avec quatre obusiers de montagne approTÎstonnés à soixante 
eoQpc, a^ec une réserve de 8oixante--dix mille cartouches d*înfanterie, et enfin (piatre- 
vingt-sept hommes du géuie. L'infanterie portait six Jours de vivre; un parc de huit 
cents bêtes de fomme, chargées de sept jours de vivres, et un troupeau destiné à 
fournir h TÎande, complétaient les équipages du convoi. 

II. 6 
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sauts infranchissables, et qu'il serait presque iaiposàUe de couronner 
régulièrement. Une dernière descente, (uresque à pic, conduisit au 
milieu du site le plus sauvage, où, après avoir marché pendant prés 
de dix minutes à travers des rochers dont le surplomb s'exhausse de 
plus en plus, et après avoir tourné à droite, à angle droit, dans le 
torrent, Tavant'garde arriva dans une espèce d'entonnoir, où il eût 
été facile de la fusiller à bout portant du haut* de ces espèces de rem- 
parts, sans qu'il fût possible de riposter. 

Là se trouve la première Porte, tranchée large de huit pieds, prati- 
quée perpendiculairement dans une de ces grandes murailles, rouges 
dans le haut et grises dans le bas. Des ruelles latérales, formées par 
la destruction des parties marneuses, se succèdent jusqu'à la seconde 
Porte, où un mulet chargé peut à peine passer. La troisième est à 
quinze pas plus loin, en tournant à droite. La quatrième Porte, plus 
large que les autres, est à cinquante pas de la troisième; puis le dé- 
filé, toujours étroit, s'élargit un peu et ne dure guère plus de trois 
cents pas. C'est du haut en bas de murailles calcaires que les eaux 
ont péqiblement franchi ces déchirements étroits, auxquels leur aspect 
extraordinaire, et dont aucune description ne peut donner l'idée, a 
si justement mérité le nom de Portes de Fer. C'est là que s'est préci- 
pitée notre avant-garde, ayant à sa tôte le prince royal et le maréchal 
Valée, aux sons des musiques militaires, et aux cris de joie des soldats 
qui saluaient ces roches sauvages. Au sortir de ce sombre défilé, un 
radieux soleil éclairait une gracieuse vallée, et bientôt chaque soldat 
gagna la grande halte à peu de distance de là, portant à la main une 
palme arrachée aux troncs des vieux palmiers du Biban. 

Le prince royal avait ordonné à l'avant-garde de s'élancer à travers 
le défilé, et d'occuper immédiatement les crêtes de sortie; trois com- 
pagnies d'élite en devaient faire autant, à droite et à gauche, pendant 
tout le passage du reste do la division et du convoi. Ces dispositions, 
qui furent couronnées d'un plein succès, mettaient à môme de déjouer 
une attaque; mais quatre coups de fusil, tirés au loin par des ma- 
raudeurs, et qui n'atteignirent personne, vinrent seuls protester 
contre le passage miraculeux que venait d'opérer notre colonne, et 
pour lequel il ne fallut pas moins de trois heures et demie. Une nou- 
velle halte eut lieu sous un ciel étincelant; nos baïonnettes couvraient 
les hauteurs voisines; un orage, éclatant au loin à notre droite, mê- 
lait ses éclairs aux bruyants accords de notre musique militaire; offi- 
ciers et soldats se livraient à leur enthousiasme, sentant que l'on 
venait d'accomplir la partie la plus difficile de notre belle entreprise. 
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que la moindre crue d'eau» qui ne s*éléve pasà moins de trente pieds 
entre les Portes, eût rendue désastrease. 

A quatre heures, la colonne se remit en marche, et suivit dans une 
Jarge vallée le cours de TOoed-bou-Ketheun, ou TOued-Biban (nom 
que prend ce torrent après avoir franchi les Portes); mais, retardée 
par un violent orage, elle ne put atteindre le même soir Beni-Han- 
sour, et dut bivaquer à deux lieues des Biban, sur les bords de la ri- 
vière, au lieu nommé EI-ma-Kalou. Ia rivière, qui prend alors le nom 
d'Oued-Maleh, est encore salée, etnoi» trouvâmes cruellement juste 
le dicton arabe, qui appelle chemin de la soif celui que nous venions 
de parcourir. 

Le lendemain 29, le temps était éclairci, et après avoir traversé 
une forêt, Tavant-garde de la colonne expéditionnaire couronna un 
mamelon devant lequel se déployaient deux magniCques vallées do* 
minées par le mont Ujerjerah, et qui, se réunissant en une seule au 
confluent de l'Oued-beni-Mansour et de rOued-HaIeh, vont se diriger 
vers Bougie. On voyait en face, et à peu de distance, six grands vil- 
lages bien construits, entourés de jardins et pittoresquement groupés 
sur les pointes des dernières hauteurs. Au loin, à gauche, apparaissait^ 
sur le revers opposé, une ville à laquelle deux minarets donnaient un 
caractère d*importanee et d'étendue. 

La vallée, couverte d'oliviers et régulièrement cultivée, annonçait 
l'industrie et la richesse des populations au milieu desquelles nous 
nous trouvions. Les habitants nombreux des villages étaient par grou- 
pes devant leurs maisons, évidemment surpris de l'arrivée d'une co- 
lonne française dont ils ne soupçonnaient pas l'approche, et dont 
l'orage de la veille leur avait dérobé toute connaissance. Un mouve- 
ment rapide de notre cavalerie ne leur permit pas de songer à la fuite; 
les chefs vinrent offrir leur soumission; menace leur fut faite de tout 
détruire chez eux si un seul coup de fusil était tiré sur la colonne; 
et notre armée défila entre deux villages, nos soldats achetant les 
denrées que venaient leur offrir les Arabes, mais sans commettre un 
seul acte de violence ni d'indiscipline. L'aspect de ces villages, qui 
annonçait une population laborieuse, de nombreux pressoirs, ainsi 
que l'examen jdes innombrables oliviers de la vallée, font croire que 
c'est surtout chez les Beni-Mansour que se fabrique l'huile apportée 
sur les marchés d'Alger. 

Une grande halte faite sur l'Oued-Hakal permit enfin de faire boire 
nos chevaux, qui depuis cinquante-deux heures n'avaient pas trouvé 
d^eau. Une heure après, la colonne, après avoir rendu guéable octto 
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rivière, dont le lit, formé d'alluvîons, est très-large et préseirte dans 
ses cailloux roulés les plus belles variétés de grès, de marbres et de 
poudingues, se remit en marche par la rive gauche, dans la direction 
d^Hamza, qu'il devenait impossible, comme on l'aurait désiré, d*at- 
teindre le jour même. 

Des courriers d*Âbd-eI-Kader, que notre avant-garde fit prison- 
niers, apprirent que le camp d'Ahmed-ben-Salem, bey de Sébaou, 
khalîfa de Témir, était établi sur le revers des montagnes de la rive 
droite, vers le pays d'Aoun-Nougba. On saisit sur ces courriers des 
lettres d*Abd-el-Kader destinées aux gens deDjidjeli,et qui prêchaient 
lin soulèvement général contre nous : elles étaient datées deMaskara, 
{7 octobre. L*avant-garde bâta sa marche pour prendre position avant 
la nuit. L'armée franchit rOued-Redjillah (même cours d'eau que 
rOued-Hamza), et le camp fut établi, à six heures du soir, sur la rive 
droite de ce torrent. 

La colonne avait suivi, depuis Sétif, la grande voie qui conduit de 
Constantine à Médéah par les plaines élevées de la Medjanah et de 
rOued-beni-Mansour. Pour se rapprocher d'Alger et franchir la pre- 
mière chaîne de l'Atlas, elle devait tourner au nord et à hauteur du 
fort de Hamza, pour se porter ensuite de la vallée de l'Oued-Hamza 
dans celle de rOued-beni-Djaad, cours d'eau qui, réuni à l'Oued-Zei- 
toun. forme la rivière de Tisser. Dans le cas où le khalifa Ben-Salem 
aurait eu des intentions hostiles contre notre colonne, il devait avoir 
pour but de s'établir sur le plateau du fort de Hamza, pour appuyer 
sa droite aux tribus soumises à Abd-el-Kader et barrer la route d'Alger. 
Pour prévenir cette manœuvre, le maréchal Valée chargea le due 
d'Orléans de réunir les compagnies d'élite de sa division, toute la ca- 
valerie et deux obusiers de montagne, de partir de Kef-Redjillah, le 
30, une heure avant le jour, et de se porter rapidement sur Hamza. 
Il se réservait de conduire lui-même le reste de la colonne, de ma- 
nière à se trouver en mesure de soutenir Son Altesse Royale si le com- 
bat s'engageait. Au moment où la tête de colonne de monseigneur le 
duc dOrléans débouchait dans la vallée de Hamza, Abmed-ben-Salem, 
après avoir passé TOued-Nouyah (nom que porte dans cette partie de 
son cours l'Oued-beni-Mansour), se prolongeait sur la crête opposée à 
celle que suivait la troupe française. Le prince royal, après avoir fait 
occuper fortement par son infanterie les hauteurs qui dominent 
rOued-Hamza, lança sa cavalerie dans la vallée. Les chasseurs et les 
spabis, conduits par le colonel Miltzen, gravirent rapidement la berge 
sur la crête de laquelle paraissaient les cavaliers de Ben-Salem ; ceux- 
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ci ne tardèreat pas à se "replier, sans tirer ud coup de fusil, et, le 
khalifa, dont on apercevait les drapeaux, averti par ses éclaireurs 
que le prince royal se dirigeait sur Alger, donna Tordre à sa cavale- 
rie de se retirer, et se porta vers Touest, du côté de Médéah, renon- 
çant au projet qu'il avait sans doute formé de défendre la position de 
Hamza. 

Dès que notre cavalerie eut couronné les hauteurs que les Arabes 
abandonnaient, le prince royal, qui s*y était porté de sa personne, fit 
donner Tordre à son infanterie de remonter la vallée et d'occuper 
Hamza. L'avant-garde ne tarda pas à s'établir autour de ce fort, qu'elle 
trouva complètement abandonnée 

k midi, la maréchal Valée arriva avec le reste de la division. A deut 
heores, la colonne se remit en marche vers le nord, en contournant 
l'extrémité occidentale du mont Djerdjerab, pour descendre dans le 
bassin de Tisser. La route ne tarda pas à devenir difficile* Le camp s'éta- 
blit au bas du défilé, sur un plateau assez dominé, et qu'il fallut faire 
garder par de nombreux postes avancés. Onarrivaitalors sur leterritoire 
de la tribu des Beni-Djaad, placée sous l'autorité d'Abd-eUKader, et 
Tordre fut donné de resserrer le plus possible la marche de la colonne 
pour la )ouniée du lendemain. 

Le 51 octobre, Tarmée reprit son mouvement à six heures du ma- 
tin. £f/e eut d'abord à franchir le difficile défilé de Dahr-el-Abagal. 
Les habitants des nombreux douars qui garnissent ces crêtes la regar- 
daient passer sans annoncer d'intentions hostiles, lorsque,à dix lieures, 
au moment où notre arriére-garde descendait les derniers contre-forts 
du défilé, quelques cavaliers parurent sur les crêtes et des coups de 
fusil furent tirés sur nous. Le prince royal, qui se porta rapidement à 
Tarrière-garde, recx)nnut bientôt qu'une faible partie de la population 
y prenait part, et, après avoir fait répondre par quelques coups de feu 
pour venger le sang français qui venait de couler, il ordonna à la 
colonne de continuer sa route. 

La division fit halte à Ouldja-Daly-Balta, près d'une rivière qui 
prend le nom du lieu et qui est un des affluents de Tisser. Des cava- 
liers arabes en assez grand nombre ne tardèrent pas à se montrer sur 

' Le fort de Hamsa est un carré éloilé, dont les revêtemcnls sont en purlie délruits. 
Les logements intéiieurs, construits par les Turcs, n'existent plus. Onze pièces do 
•canon, en partie enclouées, gisaient sur le sol ; aucune n'avait d*atTût, et l'armée ne 
trouva dans Tençeinte du fort aucun approvisionnement , de boucbe ou de guerre. 

La position de Bordj-Hamza est excellente; elle commande une vaste plaine fermée 
par de grandes montagnes, et à laquelle aboutissent trois vallées qui mènent a Alger, 
À Bougie, aux Portes de Fer et au col qui co,nduit à Médéab. 
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DOS derrières et sur les crêtes à droite du plateau où notre eolonne 
était arrêtée. Des coups de fusil commençaient à partir de ces divers 
groupes, au milieu desquels se glissaient des Arabes à pied. On recon- 
naissait les burnous écartâtes des cavaliers du bey de Sebaou, et il 
devenait évident que Ton ne pouvait éviter une affaire et conserver 
jusqu'au bout à Texpédition son caractère entièrement pacifique. Le 
maréchal se changea d*emmener le convoi avec les i 7* et 23* régiments. 
Un ravin profond et boisé traversait le plateau que nous occupions, 
ie prince royal le fit franchir par le 2* léger et garnit les crêtes d& 
tirailleurs ; trois compagnies d'extrême arrière-garde furent cachées 
dans le ravin pour marcher de front à Tennemi, et les quatre-vingts 
chevaux du colonel HîUzen furent divisés en trois pelotons, dont deux 
pour tourner les Arabes par la droite et par la gauche, et le troisième 
pour courir sus aux traînards. A un sign^tl donné par le prince lui- 
même, qui ne cessa de se montrer au milieu de nos tirailleurs avec 
$bn képi, le seul qui fût découvert de tous ceux de Tarmée, et dont la 
couleur éclatante était un point de mire, ainsi que sa selle reugeet sa 
)>laquede la Légion d'honneur, le mouvement s'exécuta avec un élan et 
une précision admirables. Les Arabes furent culbutés des crêtes qu'ils 
occupaient par la charge de notre cavalerie, et les compagnies- em- 
busquées les atteignirent au pas de course et en tuèrent plusieurs a 
bout portant. Nous n'eûmes à regretter qu'un chasseur tué et quel- 
ques blessés. Cette poussée vigoureuse suffit pour ralentir Taudace des 
ennemis; pendant près de deux heures encore ils continuèrent à 
suivre nos lignes de tirailleurs, échangeant quelques coups de fusil 
avec eux et couronnant chaque position a mesure que nous la quit- 
tions. Vers les quatre heures, le prince royal, voulant leur apprendre 
que nous avions fait passer du canon aux Portes de Fer, fit avancer un 
obusier qui envoya avec beaucoup de justesse deux obus au milieu des 
groupes les plus nombreux. Cette démonstration acheva de décourager 
les Arabes, et nos chasseurs ne furent plus inquiétés dans la retraite 
en échelons qu'ils furent chargés de faire pour clore la journée. 
L*armée arriva, le soir, sur TOued-ben-Hini *, Tun des principaux 

• Celte rivière, ainsi qne les nombreux cours d'eau qu'il avait faUu traverser dans 
la journée, était on des obstacles qui pouraient devenir funestes pour la colonBNS ex- 
péditionnaire. Les pluies enflent rapidement ces torrents et les rendent infranchissa- 
bles. Qu'aurait pu faire Tarméc en pareil cas, avec un nombre de jours de ▼iy**'. j^ 
BQÎté, sans équipage de pont, en présence d'ennemis infatigables, et que notre ^^^ 
critique aurait sans cesse augmenlés? C'est encore une de ces questions attxq»« 
dn ne répond que par le succès. j^ 

Vu beau pont ruiné se trouvait k Ben-Ilini ; il avait été eiécuté par tes «^^"^ 
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affluents de laisser, et campa sur un plateau qui domMe la rive 
gauche. On n^était plus qu'à un jour de marche du Fondouk : on allait 
donner la main à la division Ruihières, dont un ordre du jour annon- 
çait la réunion sur TOued-Kaddara ; et cependant il y avait encore de 
grandes difficultés à surmonter avant d*étre au bout de la belle expé- 
dition des PortesdeFer. Il fallait franchir les contre-forts du Djebel- 
Haramal, et jamais sentiers plus affreux ne^urent suivis par de pauvres 
soMats qui venaient de faire^ rès de cent vingt Heues, pour ainsi dire 
sans s'arrêter, et après avoir été presque tous atteints, dans le courant 
de cette terrible année, de Tune des maladies dont FAfrique recelé les 
germes funestes. 

Le i*' novembre, à sept heures du matin, Tavant-garde commença 
à gravir la pente escarpée qui menait du dernier bivac à Aïn^uitan. 
Afin de mieux couvrir la marche du convoi, le colonel Corbin resta 
en position à Ben-Hiniaveclel7* léger, cinquante chevaux et deux 
obusiers. Le prince royal conduisait l'avant-garde et l'avait établie en 
position prés d*Aïn-Sûltan, lorsqu'il apprit que quelques coups de 
fusil étaient tirés à notre arrière-garde. Il s*y rendit aussitôt, remon- 
tant, à travers mille difficultés et dans des terrains que Ton aurait crus 
impraticables^ un long défilé encombré par nos bagages et par un 
convoi arabe qui se rendait au Biban et que l'engagement rejetait au 
milieu de nous. Le prince arriva promptement sur la ligne des tirail- 
leurs, au moment où les Arabes venaient d'éprouver une perte assez 
considérable au passage du ravin qui séparait le camp dé Ben-Hini du 
défilé où la division se trouvait maintenant engagée. On avait remar- 
qué, entre autres, la chute d'un cavalier à burnous rouge, Tun de ceux 
qui guidaient Tattaque des Arabes, et dont le cheval avait été tué sous 
lui. Le prince resserra la ligne des tirailleurs et la restreignit aux 
crêtes qui couvraient immédiatement le défilé, reforma les réserves, 
les réunit et fit porter près du convoi et sur le chemin que suivait la 
colonne la cavalerie, qui ne pouvait être utile dans un terrain acci- 
denté; puis, jugeant avec raison que tout mouvement de retraite doit 
être assuré par un vigoureux mouvement en avant, monseigneur le duc. 
d'Orléans, après avoir placé ses deux obusiers dans un pli du terram, 
d'où ils battaient un point par lequel devaient se retirer les Arabes, fit 

d'Omtr*Paelm, dey d'Alger, dont Hussein-Dey. que nous avons déirtoé, était le<ââ- 
quième successeur. Ce pont a été renversé par (es affouillements des piles, et la route 
en pierre, construite de ce point à la Hétidja par le même dey, est aussi détruite sur 
une grande partie de son étendue; son tracé comprend, au reste, des pentes qui la 
rendent de la plus grande diffieulté. 
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sonner la charge par deux compagnies du 17*, qui s'élancèrent sur 
Tenncmi et lui tuèrent beaucoup de monde; deux coups d'obus sur 
les masses confuses des Arabes achevèrent leur déroute. Dès lors le 
mouvement de marche de Tarrière-garde put se reprendre régulière- 
ment. A la fontaine d'Aïn-Agba, qui coule dans un fond resserré, les 
Arabes essayèrent une dernière agression sans résultats, et Tarmée 
atteignit peu après un mamelon élevé, d*où la vue embrasse au loin 
la mer et la ville d*Alger. On fit halte, jet des fanfares guerrières sa- 
luèrent enfin Theureux accomplissement de Texpédition. Quelques 
heures après, la jonction s opéra, sur la rive gauche de TOued-Kad- 
dara, avec la division Ruihières, composée d'un bataillon de zouaves, 
de deux du 62' et d*un du 48% de deux escadrons de chasseurs, d'un de 
spahis, d'une compagnie du génie et quatre obusiers. On voyait peiut 
sur le visage de tous ces frères d'armes, avec la joie de voir arriver le 
prince, le regret de n'avoir pu dépasser la limite qui leur avait été 
fixée, pour venir partager les fatigues et les dangers de la division 
d'Orléans. Le soir, toute l'armée bivaquait sous le camp de Fondouk, 
où chaque soldat avait trouvé un ami. 

Le lendemain, 2 novembre, à la Haison-Carrée, le prince adressaità 
sa division de touchants adieux : — « Messieurs, dit-il aux offlciers 
de tout grade réunis autour de lui, au moment d'une séparation que 
je vois arriver avec regret, je suis heureux de pouvoir vous remercier 
du concours que vous m'avez prêté, et du dévouement que vous avez 
apporté à la belle entreprise que l'habileté consommée du chef illustre 
qui nous commande nous a permis d'accomplir avec un si éclatant 
succès. L'honneur d'avoir marché à votre tête, dans cette circonstance 
mémorable, sera toujours un des plus beaux souvenirs de ma yie. 
Votre campagne est finie; aujourd'hui, messieurs, ma tâche à moi va 
commencer : c'est de faire connaître les titres que vous acquérez cha- 
que jour à la reconnaissance de la patrie et aux récompenses du roi, 
dans ce pays difficile où tout s'use, excepté le cœur des hommes éner- 
giques comme vous. 

« En cessant d'être votre chef et le compagnon de vos travaux, J^ 
resterai Tardent défenseur de vos droits : la cause est bonne, puisse-jc 
la gagner ! 

« Je dirai toutes les grandes choses que l'armée a faites en Afnq"^' 
toutes les épreuvesqu'elle subit avec un dévouement d'autant plu^^ ' 
mirable, qu'il est souvent ignoré et quelquefois méconnu. . 

« Dans les pays que nous avons traversés ensemble, je ne me suj 
pas cru absent de la France, car la patrie est pour mot partout ou 



DOMINATION FRANÇAISE. 89 

y a un oamp français ; je ne me suis pas cru éloigné de ma famille, 
car j'en ai trouvé une au milieu de tous, et parmi les soldats dont j'ai 
admiré la persévérance dans les fatigues, la résignation dans lessouf- 
franceSy le courage dans le combat. 

« La plupart d'entre vous ont déjà presque entièrement payé, dans 
ce pays, la dette que leur a imposée le service de la patrie, et si de 
nouvelles circonstances me rappelaient en Afrique, je n'y trouverais 
que de nouveaux régiments auxquels vous avez montré Texemple; 
mais, partout où le service de la France vous appellera, vous me ver- 
rez accourir au milieu de vous, et là où sera votre drapeau, là sera 
toujours ma pensée. » 

Le prince royal voulut ensuite défiler avec ses troupes devant le 
maréchal gouverneur général, pour lui témoigner combien il avait 
éte'iieareux d'être un des chefs d'une expédition si remarquable, et 
lui remettre, pour ainsi dire, les troupes dont naguère le commande- 
ment lui avait été confié. Une marche triomphale termina cette jour- 
née. Uarmée rentra dans Alger au milieu d'une^ foule innombrable 
d'Européens et d'indigènes, qui faisaient retentir les airs d'unanimes 
acclamations ^ 



' Le éDovenAn, nn banquet fut offert au prince par la population civile d'Alger, 
et Je lendemafn Son Altesse Royale conviait à son tour à une fête de famille les offî- 
ciers. 60Q»K>fficiers et soldats de la division qu'il venait de commander. Cette boite 
rémiion militaire eut lien sur Tesplanade Bab-el-Ooed, entre le fort Neuf et celui des 
^finCl-Qiiatre-Heures. Au dessert, après une salve d'artillerie, le maréchal Valéfr porta 
U ttnté du roi. Le duc d'Orléans, par un mouvement spontané, s'élança sur une ta- 
' ble, et, promenant ses regards sur la foule de braves qui Tentouraient, fit entendre, 
d'anevoix qui trouvait des échos dans tous les cœurs, ces paroles, dont tous les assis- 
tants ont gardé la mémoire: a Au nom du roi, s'ccria-t-il, je' porte cette santé à 
l'année d'Afirique et à son général en chef, le maréchal Valée, sous les ordres duquel 
eUe a accompli de si grandes choses ! 

« A celle armée, qui a conquis à la France un vaste et bel empire, ouvert un champ 
illimité à la civilisation, dont elle est Tavant-garde 1 à la colonisation, dont elle est la 
première garantie I 

c A celle armée, qui, maniant tour à tour la pioche et le fusil, combattant alterna- 
tivement les Arabes et la fièvre, a su affronter, avec une résignation stoïque, la mort 
sans gloii» de l'hôpital, et dont la brillante valeur conserve les traditions <ie nos légions 
ies plus célèbres ! 

c A ccUe armée, compagne d'élite de la grande armée française, qui, sur le seul 
champ de bataille réservé à noa armes, doit devenir la pépinière des chefs futurs de 
Farmée française, et qui s'enorgueillit justement de ceux qui ont déjà percé à travers 
ses rangs ! 

î A ceUc armée qui, loin de la patrie, a le bonheur de ne connaître les discordes 
intestines de la France que pour les maudire, et qui, servant d'asile à ceux qui les 
fuient, ne leur donne à combattre, pour les intérêts généraux de la France, que contre 
la nature, les Arabes et le climat ! 

« Au chef illustre qui a pris Constintine, donné à TAfrique française un cacliel incf- 
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Tout le monde ignorait à Alger que cette expédition dût avoir lieu. 
On apprit lé projet et l'exécution seulement le jour de l'arrivée. Aus- 
sitôt la population, sans acception d'origine et de croyance, se met en 
habits de fête, pavoise sa demeure et s'empresse d*aecourir au-devant 
de ces braves qui tiennent de déployer le « drapeau français dans des 
lieux où les Turcs baissaient les leurs et où les Romains n'avaient ja- 
mais porté leurs aigles. » 

c Les femmes musulmanes se groupent autour des arbres ou sur le 
toit des maisons, en chantant au son des instruments, et toutes les 
corporations mahômétanes marchent à la rencontre du prince. Nos 
colons français distribuent aux soldats du vin et des cigares, et se 
chargent de leurs sacs. » 

Le 6, le prince royal quittait la ville et s'embarquait pour la France, 
pour venir lui-même raconter le succès de cette belle entreprise* ! 

L'expédition aux Portes de Fer fut un prétexte pour Abd-el-Kader 
de nous déclarer la guerre de nouveau. Dès ce moment l'émir ne ca- 

façable de permanence et de stabilité, et &it flotter nos drapeanx là où lés Romains 
avaient évité de porter leurs aigles ! 

c C'est au nom du roi, qui a voulu que quatre fois ses fils vinssent prendre leur rang 
de bataille dans l'année d'Afrique, que je porte ce toast I 

« C'est au nom de deux frères, dont je suis justement fier, dont l'un vous a com- 
mandés dans le plus beau fait d'armes que vous ayex accompli, et dont l'autre s'est 
vengé au Mexique d'être arrivé trop tard à Constantine, que je porte cette santé I 

« C'est aussi, permettez^moi de vous le dire, comme lié d'une manière indissoluble 
à l'armée d'Afrique, dans les rangs de laquelle je m'bonore d'avoir marché sous les 
ordres de deux maréchaux illustres, que je porte cette santé. A la gloire de l'armée 
d'Afrique et au maréchal Valée, gouverneur général! » 

En ce moment, le plus ancien lieutenant de la division des Portes de Fer s'appro- 
cha de Son Altesse Royale et lui offrit, au nom de ses compagnons d'armes, une pahne 
verte cueillie sur les rochers du Biban. Fort ému de ce simple et touchant hommage, 
le jeune prince fixa encore une fois toutes ces nobles ligures militaires qui attachaient 
sur lui des regards attendris. 

« Mes amis, reprit-il, je contracte envers vous une dette immense ; mais, dans les 
moments difficiles, je me rappellerai que j'ai reçu cette palme de ceux dont l'héroïque 
persévérance emporta Constantine d'assaut ; dans les privations, je me rappellerai 
qu'elle me fut donnée par des hommes dont aucune souffrance ne lassa l'énergie, et 
quand, an jour du danger, je vous représaiiterai cette palme, vous vous soûviendres à 
votre tour que vous l'avez cueillie dans d«s lieux réputés inaccessibles, et vous saurez 
prouver alors que rien n'est impossible à des soldats français I » 

Toir Relation de l'expédition des Portes de Fer, note 13. 

* Entre la première et la deuxième porte, au lieu le plus abrupt, les sapeur* 
avaient, par ordre du duc d'Orléans, gravé ces mots : 

AlUliE PBANÇAISE, 1839. 

La pierre se chargeait de conserver à la postérité la mémoire et la date du premier 
passage des Portes de Fer par des Européens. 



DOMINATION FRANÇAISE. 91 

eha plus ses mauvaises dispositions; d'ailleurs, les nouvelles reçues 
d*Oran ne laissaient déjà aucun doute sur la probabiliU) d'une pro- 
chaine rupture : on l'y voyait mettre en œuvre toute son activité pour 
provoquer une insurrection générale. 

La reprise des hostilités était prévue depuis longtemps; pour notre 
part, nous n'avions regardé que comme une trêve, et comme une trêve 
malheureuse, le traité beaucoup trop célèbre de la Tafna. On a donné 
à Âbd-el-Kader le temps et les moyens d'organiser son empire sur les 
tribus arabes de l'intérieur, et on allait le trouver aujourd'hui mieux 
préparé à la résistance ainsi qu'à Fagression. Mais nous n'avions- pas 
d Inquiétude sur le dénoûment de cette campagne, puisque la France 
allait prendre des mesures vigoureuses, comme nous n'en doutions 
pas, eu envoyant des forces imposantes dans TAIgérie, pour en Gnir 
avec les Arabes et détruire enfin la puissance d'Abd-el-Kader; car il 
n'a véritablement d'importance que celle que nous lui avons donnée 
aa traité de la Tafna, puisque par là nous l'avons, pour ainsi dire, 
reconnu souverain des Arabes; le gouvernement de la France a eu 
tort sans doute en traitant avec lui d'égal à égal. 

L'émir conduit son peuple par le fanatisme, et la religion est tou- 
jours le prétexte dont il se sert pour mouvoir les tribus et se les sou- 
mettre. Bien qu'Abd-el-Kader ait choisi avec une certaine habileté le 
moment où notre armée était affaiblie par les maladies, la puissance 
et la fortune de la France ne se démentiront pas, mais il nous faudra 
peut-être faire des sacrifices d'hommes et d'argent qui pourront pa- 
raître hors de proportion avec les résultats obtenus. 

Noas n'avions pas de craintes à concevoir sur la rupture du traité, 
puisque le maréchal Valée s'apprêtait à déployer toute son activité et 
les talents militaires que nous lui connaissons dans la campagne qui 
allait s'ouvrir. 

On a toujours prétendu qu'Abd-el-Kader avait lui-même rompu le 
traité de la Tafna; cette croyance est une erreur. Les conventions sup- 
plémentaires signées à Alger, Ici juillet 1858, entre Mouloud-ben-Har- 
rach et le maréchal Valée, n'avaient point encore été ratifiées par 
Ternir, lorsque fut tenté le passage des Portes de Fer. La prise de pos- 
session de Hamza, qui fut un des résultats de cette excursion, fut ju- 
gée par Abd-el-Kader comme une reprise d'hostilités. 11 écrivit au 
gouverneur général pour lui annoncer que tous les musulmans vou- 
laient se rallier de nouveau sous l'étendard de la guerre sainte. 
M. Valée, homme d'une haute capacité spéciale, mais peu fait, par ses 
habitudes militaires, aux petites manœuvres d'un ennemi qui ne 
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combat presque jamais qu'en tirailleur, prit le cbaD|;e sur les projets 
de Témir. Il s'attendait h une attaque régulière, dont notre stratégie 
déjouerait Tinipuissance, et crut qu'il serait temps de prendre quel- 
ques mesures quand lavant-garde d'Abd-el-Kader déboucherait dans la 
Mëtidja. 

Cette erreur nous valut plus d'un revers; car, au âgnal secret 
transmis par les émissaires arabes, toutes les tribus que nous suppo- 
sions soumises à notre autorité se levèrent en armes autour de nos 
poster mal gardés et de nos colons endormis dans une funeste sé- 
curité. 

Dès les premiers jours de novembre, la plaine se couvrit d'assail- 
lants; nos convois furent enlevés, nos camps surpris, les récoltes des 
colons livrées au pillage et leurs fermes brûlées ou rasées. Les beys de 
Médéah et de Miliana se montraient sur tous les points avec des par- 
tis de cavalerie qui passaient comme la foudre, et laissaient après eux 
la désolation. 

Le maréchal Valée ne resta pas inactif; plusieurs combats, dans les- 
quels le 62' et le 23* de ligne, le 2* léger et le 1" chasseurs d'Afrique 
déployèrent toute leur énergie, parvinrent à ramener l'avantage de 
notre côté. 

C*est ainsi qu'Abdd-Kader déchirait le voile dont il s'était couvert 
jusqu'alors. Aucune déclaration n'avait précédé cette prise d'armes: 
ce ne fut que par une lettre adressée postérieurement au gouverneur 
général qu'il annonça le projet arrêté, disait-il, par tous les musul- 
mans, de recommencer la guerre sainte. 

Le courage avec lequel nos soldats supportèrent le premier choc 
trouva de dignes imitateurs dans les colons, dont la plupart cependant 
finirent par abandonner tout à fait la plaine et venir chercher un re- 
fuge derrière les murs d'Alger. 

Dans les commencements du mois de novembre, les hommes de la 
tribu des Beni-Bernou, voulant ressaisir leurs troupeaux, devenus la 
proie des envahisseurs, tombèrent dans une embuscade où plus de 
trois cents d'entre eux perdirent la vie : le commandant français du 
camp d'Oued-el-Aleg accourut à leur secours; enveloppé par un en- 
nemi trop supérieur en nombre, il subit le même sort ^ 

* 1/amiéc venait de pordrc cinq de ses braves, victimes d'un guit-apcns des Arabes- 
Voici, A roccasion de ce tragique événemcnl, les détails précis que j'ai recueillis. Bes- 
clïir, ancien clieik de ZaouTa, relire nu delà de la ClrîlTa, avait embusqué le samedi 9 1»- 
vcnibre, pendant la nuit, dans le bois d'orangers, prùs du blockbtûis de Zaouia, une 
ccn laine u'Hadjoules, dont cinquante à pied et cinquante achevai. Le £ommar^dant Ra* 
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Entrons dans le récit des premières attaques des Arabes. 

Les 17 et 18 novembre, quelques tentatives faites par les Hadjoutes 
furent vigoureusement repoussées; nos soldats obtinrent un succès qui 
leur donna trop de confiance. 

Le 20 novembre, au moment même où Abd-el-Kader venait de faire 
connaître au maréchal Valée sa résolution de nous faire la guerre, 
ses troupes passaient la Chiffa. Le commandant de Boufarik mettait 
malheureusement en mouvement, à la même heure, des convois pour 
les blockhaus de Mered et le camp d*Oued-el*Aleg; il ne donna que 
trente hommes pour escorte à ces convois. Ils furent attaqués, aune 
lieue de Boufarik, chacun par un millier d'Arabes. Le commandant 
d u convoi de Hered forma ses voitures en carré; ses soldats se défendi- 
rent vigoureusement, et donnèrent le temps à la garnison de Boufa- 
rik de venir à son secours. 

Le commandant périt seul : atteint d'une balle, il fut tué roide. Le 
convoi fut ramené. 

Le commandant du convoi d*Oued-el*Aleg fut moins habile et périt 
avec tout son détachement : soit qu'il eût été surpris, soit qu'il man- 
quât de présence d'esprit, il ne fit pas parquer ses voitures; son dé- 
tachement fut taillé en pièces ; lorsqu'une colonne, sortie de Boufarik 
au bruit des coups de fusil, arriva sur le lieu du combat, les Arabes 
prirent la fuite, emmenant les mulets dii convoi. Ce malheur aurait 
dû rendre plus prudent; il n'en a pas été ainsi. 

pbaêl, du 24* de ligne, côoimaiidaii le camp de l'Oued-ci-Âleg. Bescbir, avec six ca« 
Taliers, venait d'enlever le troupeau de la tribu de Beni-Bernou, placé près du camp ; 
il s*ét:iit emparé de ({uatre -vingts bœufs. 

Prévenu de cet enlèvement, le commandant Raphaël monte aussitôt à cheval, et, 
suivi seulement de M. Weitersheim, lieutenant au 1^^ régiment de chasseurs d'Afri- 
que, d'un maréchal de logis, d'un brigadier et d'un chasseur du même corps, il se lance 
à la poursuite des six cavalière, qui emmenaient le troupeau dans la direction de l'cno- 
buscade. Son piquet d'infanterie devait l'appuyer, et le reste du détachement des 
chasseurs devait le joindre aussitôt prêt. 

Le commandant Raphaël, croyant n'avoir à combattre que les six cavaliers de Bes- 
chir, les poursuivit vigoureusement avec ses quatre compagnons. Mais bientôt une dé- 
charge i bout portant les étend tous morts ! Bcscbir coupa aussitôt la tête au com- 
mandant Raphaël, et se disposait à mettre le corps dans un sac pour l'emporter, lorsque 
parurent le détachement d'infanterie et le rcite des chasseurs. Beschir prit la fuite. 
Quelque vitesse qu'ait mise le détachement à suivre son commandant, il n'est mal- 
heureusement arrivé que pour relever cinq cadavres. Gè déplorable événement a eu 
lieu à deux lieues et demie de Koleah et à pareille distance de Blidah, au milieu de la 
plaine où se trouve placé le camp de TOued-elÂleg. La mort de ces cinq braves avait 
vivement alTecté les troupes placées aux avant^postes, et leur sang criait vengeance^ 
aussi bien que Tassassinat du malheureux de Gavaudan, lieutenant également au 34' 
de ligne, qui fut tué par les Arabes on pleine paix., et dont j'ai déjà raconté la fm 
tragique. 
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Le 21 , une colonne de quinze cents cavaliers arabes passa la Chiffa 
dans la matinée ; M. le général Duvivier surveillait ses mouvements du 
camp supérieur de Blidah^ lorsqu'un détachement, qui se dirigeait 
d'Oued-el-Aleg sur Blidah, afin de porter secours à ce convoi^ fut as- 
sailli par des hordes nombreuses, et les têtes des cinquante braves qui 
le composaient devinrent pour les Arabes de nouveaux trophées. Le 
commandant du camp se porta à leur rencontre; mais, pressé de 
toutes parts par une multitude féroce, il n*eut que le temps de former 
en carré sa petite troupe, composée de deux compagnies du 24" de 
ligne et d'un escadron du 1" de chasseurs d'Afrique. Sa retraite, exé- 
cutée avec un sang-froid et une intrépidité dignes peut-être d'un plus 
vaste théâtre, força Tennemi à conserver quelque prudence. Le camp 
d'Oued-eUAleg fit feu des pièces qui défendent la redoute, dès que les 
Arabes furent à portée. Les coups, dirigés avec habileté, frappèrent 
en plein dans le groupe arabe; beaucoup de cavaliers furent tués ou 
blessés, plus de vingt chevaux errèrent un moment sans cavalier, et 
les déliris du détachement purent rentrer dans le camp. Les Arabes 
essayèrent ensuite d*attaquer un des blockhaus ; mais, accueillis par 
une vive fusillade, ils repassèrent la Chiffa. 

A Test, une colonne ennemie déboucha le 20 novembre de Beoi- 
Moussa; les garnisons de TArba et de l'Arratch marchèrent contre elle, 
la chargèrent avec vigueur et protégèrent le mouvement de retraite 
des populations, qui se réfugièrent dans les camps et dans les maisons 
crénelées. Un carabinier et un colon furent tués dans celte journée. 
Plus à Test, quelques bestiaux furent enlevés, et trois colons, qui es- 
sayèrent de résister aux ravisseurs, furent emmenés par eux. Dans les 
montagnes, les tribus du territoire français avaient été pillées, plu- 
sieurs hommes tués, et des familles entières avaient été contraintes à 
émigrer. 

D'après tout ce qui venait de se passer à Alger, nous devions croire 
que le maréchal Valée avait l'intention de reprendre évidemment sa 
revanche, du moment que des forces suffisantes lui auraient été ex- 
pédiées de France ; en attendant, le gouverneur général ordonnait de 
nous garder et de nous retrancher dans nos positions ; il ordonnait, 
dis-je, qu'on se fortifiât partout. Tous les colons qui avaient demandé 
des armes et des munitions en avaient obtenu, et sur tous les points ils 
mettaient leurs maisons en état de défense. Les tribus alliées s'étaient 
mises sous la protection de nos camps ; celles de l'ouest étaient sous \à 
camp deBoufarik: à l'est, les Aribs avaient mis leurs familles dans le 
fort de TEâu. 
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Les Oued-Zeitoun étaient dans les redoutes de Boodauaou, sous la 
protection du camp du Fondouk. 

D après les ordres du maréchal, M. le lieutenant général Rulhières 
s'était porté à Boufarik et avait formé une colonne mobile composée 
de quatre cents chevaux, deux pièces d'artillerie et quinze cents 
baïonnettes ; elle manœuvrait contre les Arabes entre Blidah, Koléah 
etBon/arik^ et la plus extrême prudence avait été recommandée pour 
n'agir jamais qu'en force, pour prévenir le retour de nouveaux mal- 
heurs. 

On avait aussi formé à la Maison-Carrée une seconde colonne mo- 
bile qui devait suivre Tennemi dans Test. 

La défense des camps du Sahel était assurée, et dans tous les cen- 
tres de population européenne l'administration civile avait organisé la 
milice. Partout on était en mesure de se défendre. 

Lorsque nos troupes seront reposées et qu'elles auront reçu des ren- 
forts, M. le maréchal Yalée se préoccupera, sans doute, d'aller châtier 
les Hadjoutes, nos plus habiles comme nos plus implacables ennemis. 

Dans la proclamation qu'Abd-el-Kader avait. adressée aux Arabes, il 
disait : a Je passerai la Chiffa le 9 novembre avec mon armée. » (Jusque- 
là nous n'avions eu affaire qu'à quatre ou cinq mille alliés de l'émir.) 
« Je sais, disait-il, que la mort m'attend entre le fort l'Empereur et le 
fort Bab-Azoun ; mais j'espère que mes successeurs n'abandonneront 
pas no(re cause jusqu'à ce que la dernière trace des chrétiens ait dis- 
paru de l'Afrique; nos frères d'Alger nous attendent en versant des 
larmes de sang. » 

Il paraîtrait qu'Abd-el-Kader avait annoncé qu'il prendrait Alger 
le iO; c'était sans nul doute un nouveau stratagème dont il faisait 
usage pour encourager et électriser en quelque sorte les Arabes, en 
leur affirmant d'avance qu'il devait s'emparer d'Alger. Cette ruse 
avait bien un but politique ; mais tout cela n'était que pure forfan- 
terie de la part de l'émir, et les événements ont pu donner un formel 
démenti à sa prétendue prédiction, car il avait beaucoup trop compté 
sur ses forces et sur quelques bataillons d'infanterie régulière com- 
posés de nos déserteurs ; mais, il faut le dire à l'honneur de notre 
gloire nationale, ce n'étaient en partie que quelques transfuges de la 
légion étrangère et quelques Arabes qui avaient appartenu à nos 
spahis; ces derniers étaient allés reprendre leurs anciennes habitudes 
du désert, leur vie nomade n'ayant pu s'accoutumer ou se ployer à 
notre discipline militaire. 

L'attaque d'Alger, annoncée si pompeusement par Abd-el-Kader 
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pour le 10^1 n'a pas eu lieu, où du moins a été repoussée stir le massif 

môme par nos troupes, qui avaient pris leurs positions sut le versant 

sud. 

Revenons maintenant à ce qui se passait à Oran, à la rupture du 
traité de la Tafna. Je mettrai tous mes soins à rendre compte des évé- 
nements qui se passèrent dans cette province, puisque je me trouvais 
dans cette ville lors du renouvellement des hostilités par Abd-el-Kader, 
sans toutefois omettre les déuiils des principaux combats qui eurent 
lieu autour d*AIger. 

Des Arabes étaient venus au marché d'Oran, jusqu'au 21 novembre, 
avec du blé et autres denrées; quelques jours après, un assez grand 
nombre d'habitants de Haskara étaient venus s'approvisionner d'étoffes 
et autres objets qui leur étaient nécessaires; ils n'osaient plus s'en re- 
tourner sans une escorte française, dans la crainte d'être pillés par 
nos Arabes alliés; on leur fit donner une escorte qui les accompagna 
jusqu'au delà de nos avant-postes. 

Les Gbarabas, lesBeni-Hamer et lesMadjaher avaient reçu Tordre de 
ne plus fréquenter nos marchés à Oran, sous peine d'un rigoureux 
châtiment infligé par l'émir; aussi il n'y arrivait plus rien depuis un 
mois, et l'on ne pouvait en tirer d'autre conséquence que la guerre. 
Un agent sûr arrivé de l'intérieur nous déclarait que la guerre sainte 
avait été prêchée dans la mosquée de Maskara, et qu'il était ordonné à 
tout bon musulman d'acheter des chevaux, des armes et des munitions 
de guerre. 

A Oran, depuis plus d'un mois que les hostilités avaient recom- 
mencé autour d'Alger et dans la province de Titery, les Arabes 
n'avaient encore commis aucun acte d'hostilité sur cette province. 
Abd-el*Kader étant dans la province de Titery, les populations de 
l'ouest, peu disposées à une guerre qui les privera de tout commerce 
avec nous et leur préparera des désastres, hésitaient à se déclarer 
contre nous. L'émir s'était, dit-on, porté vers l'ouest; ses prédictions 
allaient sans doute réveiller le fanatisme religieux, et bientôt les hos- 
tilités n'allaient point tarder à éclater dans cette province. 

Si la guerre n'avait pas été reprise à Oran par les Arabes, cela te- 
nait sans doute à ce que l'oukil (ou consul d'Abd-eUKader) n'avait pas 
encore quitté Oran, et l'on pensait généralement que cet état de choses 
durerait jusqu'au départ de l'oukil, qui était retenu à Oran par les 
circonstances que je vais relater. 

Le capitaine Daumas, notre agent consulaire à Maskara près de 
l'émir, était à Oran depuis quelques jours pour affaires ; il se dis- 
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posait à rentrer à son poste, mais, les escortes^ arabes ayant manqué, il 
avait dû différer son départ ; dans ces conjonctures, tout annonçant que 
le capitaine Daumas (14) allait partir sous peu de jours pour Maskara, 
le général Guéhéneue, qui commandait à Orap, Jugea prudent de ne 
pas le laisser partir, puisque la guerre était définitivement déclarée, 
et s'opposa également au départ de Toukil et le retint en otage jusqu'à 
ce que les quatre Français qui étaienti Maskara, appartenant au con- 
sulat, fussent rentrés (il y avait encore, en effet, deux chasseurs et 
deux interprètes) ; ce ne fut ^ue quelques jours après qu'ils furmit 
ramenés; mais cela avait tardé encore quelque temps, parce que loû- 
kil y avait mis un peu de mauvais vouloir et un peu trop d'amour- 
propre : il prétendit qu'ilne devait pas être rendu pour des inter-. 
prêtes et des domestiques. Cependant, à la rentrée de nos quatre 
Français, on annonça à ce dernier qu'il était libre de partir quand il 
le jugerait à propos ; il prétexta auprès du général qu'il avait encore 
quelques affaires à terminer à Oran, mais on apprit qu'il avait déjà 
fait filer secrètement son gros bagage sur Maskara et qu'il attendait 
d'un instant à l'autre des lettres de l'émir pour retourner auprès de 
ce dernier. On le laissa donc libre de différer son départ, et il partit 
eu effet quelques jours après. 

Le jour où l'oukil partit pour Maskara, comme on s'attendait, ce 
jour-là, à être attaqué par les Arabes, toutes les troupes disponibles à 
Oran sortirent pour lui servir d'escorte, et on le reconduisit j usqu'à une 
lieue au-dessus du camp du Figuer; mais l'ennemi ne se montra point. 

A Oran, depuis un mois, H. le lieutenant général Guébéneuc n'avait 
point perdu un instant pour se préparer à la guerre : à mesure qu'on 
affaiblissait sa division pour renforcer celle d'Alger, il y avait suppléé 
en complétant les fortifications des points occupés par nos troupes; on 
travaillait aux retranchements de Miserghin et du camp du Figuer ; 
l'artillerie de ces deux points avait été augmentée. Le parc de bœufs, 
qui se trouvait a Sidi-Harouf, avait été transféré à la Sennia, petit 
poste prés du petit lac que l'on avait fortifié à la hâte; du reste, l'en- 
nemi nous en avait laissé assez le temps. Partout on était en mesure 
de se défendre et l'on prenait toutes les précautions nécessaires pour 
éviter toute surprise de la part de Tennemi; nos postés extérieurs et 
nos blockhaus étaient admirablement fortifiés, tous les feux se croi- 
saient dans toutes les directions; on avait aussi ajouté un blockhaus de 
plus entre la route de Miserghin, pour augmenter nos moyens de dé- 
fense et protéger en même temps les troupeaux des Arabes nos alliés 
et le» convois. 

n. 7 
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DieB piéees de canon avaient été placées sor divers ponts de la ville, 
où l'on avait cru qu'elles étairat néeessaires pour la défense de la place 
en cas d'attaque gàimie de la part des Arabes. 

11 restait encore de disponibles, ponr agir dans Tintérienr de ces 
postes, mille baïonnettes, la batterie d'artillerie montée, quatre pièces 
de la batterie de montagne, qoatre cents chevaux du 3* ehasseors, 
quatre cents cavaliers auxiliaires et les quatre cent cinquuite spahis 
easemésà Misi^'ghin. Les dispositions prises par le lieutenant général 
nous assuraient toutes les ressources pour gu^royer et nous permet- 
taient de nous tenir sur la défensive sans crainte d'écbec. 

Le2i novembre, tous les Arabes auxiliaires, IKiuers et Smélas avaient 
été réunis à Miserghin ; on leur avait distribué des cartouches et on 
avait donné des fusils à ceux qui n'en avaient point : on s'attendait 
donc, selon toute prévision, à être attaqué d'un moment à l'autre. 

Pendant que tous ces événements s'étaient succédé autour d'Alger, 
la province de Constanttne continuait à jouir de la plus grande tran- 
quillité, malgré les nombreux émissaires de Témir qai la parcouraient 
pour exciter les tribus à la guerre. 

Le bey, que nous avions dépouillé de son titre et de son pouvoir, 
Ahmed lui-même, cherchait à nous susciter des embarras : il était par- 
venu à soulever quelques tribus de son voisinage en les attirant à lui 
par Tappat du pillage, et avait tenté de faire une razzia sur les tribus 
des environs de Guelma; il s'était avancé jusqu'à Merd-Jar-Kel, avait 
dirigé une razzia sur les Achaches, dépendant du cercle de 6ue1ind> 
et leur avait enlevé beaucoup de troupeaux; mais les Achaches, réunis 
à leurs voisins, coururent bientôt aux armes, poursuivirent les ca- 
valiers d'Ahmed et en tuèrent sept, mais ils perdirent néanmoins une 
partie de leurs troupeaux. Après cette attaque imprévue, l'ex-bey me- 
naçait encore les Ouled-Zenati et les Ammers-Cheraguas; ces derniers 
avaient demandé du secours au général commandant la province de 
Constantîne; ils s'étaient retirés près du camp de Sidi-Tamiam, où le 
général Galbois envoyait le lendemain un escadron de chasseurs pour 
les protéger. 

Les chefs.les plus influents du pays, en apprenant la déclaration de 
guerre, avaient écrit au général Galbois pour protester de leur fidélité 
à la France. 

Les Kabaïles n'accueillirent pas favorablement les émissaires de 
l'émir Abd-el-Kader et refusèrent de prendre leur part de la guerre; 
noire établissement de Sétif se consolidait, les Arabes venaient appro- 
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vbioimer nos troupes de diverses denrées. Le fort dOrléans était dans 
«in état complet de défense. 

A Bone tout était tranquille. Nos tribus amies étaient très-nom- 
breases ; celles qu'on avait lieu de suspecter ne voulaient point pren- 
dre fait et cause pour Abd-eUKader; mais des renforts de troupes 
nous étaient nécessaires pour assurer la tranquillité de cette province 
dépendante de Constantine et pour soutenir avec succès les tribus qui 
se dévouaient à notre cause. 

Pbilippeville, maintenue par une garnison plus que sufGsante, 
jouissait aussi d'une tranquillité que rien ne pouvait faire augurer 
devoir troublée. Le génie donnait une nouvelle activité aux ti^vaux 
de cette province. 

L^agitation et une guerre meurtrière se continuaient dans la pro* 
vince d*Alger; la désolation était générale; les coureurs de Tennemi 
avaient pénétré jusque sur le massif, et les tribus alliées furent con- 
traintes de se concentrer autour de nos camps. 

Dès que ces nouvelles arrivèrent en France, des ordres rapidement 
expédiés prescrivirent rembarquement immédiat de nouvelles trou- 
pes; si Jnen que, dans les premiers jours de décembre, le maréchal se 
vit à la tôte de forces suffisantes pour reprendre glorieusement Tof- 
fensive. 

Nous attendions déjà avec anxiété les renforts de troupes, qui nous 
arrivèrent, pour établir avec sûreté nos communications entre Alger 
avec nos postes avancés et châtier l'audace des Arabes. 

Reprenons le cours des événements sur les attaques incessantes 
autour d'Alger; il était temps de donner aux Arabes une énergique 
leçon. 

Le général Rulhières, étant chargé de conduire un convoi de Bou- 
farik a Blidah pour augmenter Tapprovisionnement de cette ville . 
(la colonne était composée des 2'' et 17" légers, de quatre cents che- 
vaux et de quatre pièces d'artillerie), partit de Boufarik le 14 décem- 
bre, à neuf heures du matin; il ne rencontra Tennemi qu'au delà de 
Mered, vers r^nbranchement du chemin qui conduit à Tancien camp 
inférieur de Blidah. Trois ou quatre cents cavaliers s^approchèrent de 
Tarrière-garde, qui les maintint à distance. Peu de moments après, 
les bataillons réguliers de Témir et un grand nombre de Kabaïles 
débouclièrent d'un ravin, à travers les broussailles, et se porteront 
vers le convoie 

Le général Rulhières, voulant les attirer plus près de nous en leur 
inspirant de la confiance, ordonna aux quatre ^compagnies des 2* «t. 



100 DOMINATION FRANÇAISE. 

17* légers, qu^il avait placées sur le flanc gauche du convoi, de ne ré- 
pondre que faiblement au feu des Arabes, qui purent ainsi se former à 
très-petite distance, et de le rendre très-viL Alors le général ordonna 
au chef d'escadron Vemety d'ouvrir le feu d'une section d^obusiersde 
montagne, et au colonel Bourjolly de faire charger les escadrons do 
i*' de chasseurs, qui avaient déjà traversé le ravin. 

Cette charge, conduite avec beaucoup de vigueur par le chef d*esea- 
dron Delhorme et par le lieutenant-colonel Korte, qui s'y était jolDtf 
eut un plein succès. Les chasseurs arrivèrent au galop au milieu de 
ces indigènes à pied, et une quarantaine furent sabrés. Lesflanqueurs 
des 2' et 17* légers, suivant au pas de course, arriv^ent assez tôt pour 
joindre ceux que la charge avait dépassés ; plusieurs furent tués, et 
entre autres un officier qui tomba sous la main du lieutenant Ferra- 
dou, du 47* léger. Le gros de cette troupe se rejeta en désordre daos 
le fond du ravin, où les derniers furent encore atteints par un pelotoD 
de chasseurs qui avait pris sa charge par ce fond même et en le re- 
montant. 

Pendant cet engagement, le commandant Bouscaren, qui couvrait 
rarrière-garde avec cent spahis, voyant les quatre cents cavaliers se 
rapprocher de lui, les avait éloignés par une charge dans laquelle ces 
cavaliers laissèrent une douzaine des leurs sur la place. Beaucoup de 
cadavres furent laissés sur place par les fuyards. Plusieurs Arabes, 
au moment où nos soldats se précipitaient sur eux, criaient grâce! 
C'étaient d'anciens zouaves passés au service de l'émir; nos cavaliers 
furent sans pitié pour eux. 

Le convoi, dont la marche n*avait été que peu retardée, ne fut plus 
suivi que par quelques cavaliers tiraillant de loin. A une heure, il en- 
trait tout entier dans le camp de Blidah. Nous avions eu cinq hommes 
tués et vingt-trois blessés, parmi lesquels se trouvaient deux officiers. 

Le lendemain, 15 décembre, le général Ruihières disposa quatre 
colonnes pour attaquer Tennemi établi en avant du camp, et à quatre 
heuresdu matin il les mît en mouvement. La colonne principale, por- 
tée directement sur les blockhaus de Oued-el-Kébir, attira toute l'at- 
tention de Tennemi, et fut accueillie par une vive fusillade qui donna 
l'éveil à tous les groupes d'Arabes dans la montagne et dans les jar- 
dins d'orangers de la rive droite de TOued. 

fiCS voltigeurs du premier bataillon et de la quatrième compagnie 
du deuxième bataillon du 2* léger furent lancés dans les fourrés de la 
rive gauche, d'où ils chassèrent bientôt les Arabes, qui laissèrent sur 
la pî«'»« i«« «^rps de quatorze des leurs. 
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Couvert par eette eolonne, \e convoi fut dirigé du camp sur la cita« 
delle, où le géaëral Rulhiéres comnaniqua en personne avec le gêné-* 
rai Duvivier el le lieutenant-colonel du génie Charon. H fit connaître 
le point où Teau de TOued-el-Kébir avait été détournée par les Arabes, 
^t des sapeurs du génie la firent rentrer dans les canaux qui la con- 
duisent au camp. 

Vers neuf heures, on vit le bataillon régulier de Témir descendre 
de la montagne pour se joindre aux troupes qui voulaient s'opposer au 
retour du convoi de la citadelle au camp r mais ce renfort ne leur fit 
rien gagner, et l'artillerie, rapprochée du blockhaus qui abritait les 
attelages, tira avec justesse quarante-neuf coups de canon ou d'obu- 
sier, dont quatre à mitraille qui mirent le désordre dans leurs rangs. 
Le général, voyant le convoi près du camp, fit rentrer dans un ordre 
parfait les troupes engagées depuis le matin, et, après leur avoir donné 
deux heures de repos, il les remit en route pour revenir à Boufarik. 
En approchant de Tenceinte de la nouvelle Blidah, on aperçut Tinfan- 
terie arabe, une nombreuse cavalerie près de notre ancien camp in- 
férieur; trois cents chevaux seulement suivirent notre arrière-garde, 
mais sans rien entreprendre de sérieux. A quatre heures, le convoi et 
les troupes étaient rentrés à Boufarik, et le lendemain au camp de 
Douera. Nos pertes, dans la journée du i5, ont été de cinq hommes 
tués, trois officiers et soixante et un hommes blessés. 

On ne saurait {Nréetser la perte de rennemi, mais elle dut être con- 
sidérable, surtout le matin. Les troupes, dans cette affaire, ont rivalisé 
d'ardeur; mais l'effort principal a porté sur le 3* léger et l'artillerie; 
néanmoins le 1*' de chasseurs les avait admirablement secondés par les 
charges vigoureuses qu'ils ont faites sur l'ennemi. 

Après cet échec, l'ennemi n'osait plus montrer de troupes réguliè- 
res; quelques cavaliers et des Kabaïles en petit nombre seuls conti- 
nuaient à tirailler dans la plaine. 

Sur la ligne de la Chiffa, l'ennemi inquiétait toujours la place de 
Blidah. Les Arabes se tenaient sur les pentes élevées de TAtlas; ils 
cherchaient à empêcher les travaux que la garnison exécutait. Mais, 
jusqu'à l'époque des dernières nouvelles, aucune attaque sérieuse 
n'avait été dirigée par eux sur la ville ou sur le camp supérieur. Ko- 
léah et le Sahel n'avaient pas été attaqués. 

Le 21 décembre, un convoi de vivres et de bestiaux partit le matin 
de la Maison-Carrée pour ravitailler les camps du Fondouk et de Kara- 
Mustapha, occupés par le 48** régiment de ligne, sous l'escorte de trois 
bataillons fournis par le 5* léger, le 58* de ligne, la légion étrangère et 
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^ux compagnies d'élite du 48% plos deux pièces de montagne et deux 
eents chevaux appartenant aux i'' et S*" régiments des chasseurs d'A- 
frique; toutes ces troupes, formant un effectif dequinze cents hommes 
au plus, étaient sous les ordres du marécbalde camp Dampierre. 

Cette colonne, ainsi que le convoi, traversa la plaine de la Mé- 
tidja sans rencontrer personne, et arrivèrent au camp du Fondoukie 
mtoe jour, à trois heures après midi. 

Les instructions données au général Dampierre portaient qu'il devait, 
le lendemain de bonne heure, pousser une reconnaissance sur les 
bords du Boudouaou inférieur, et rentrer le môme jour à la Maison- 
Carrée en passant par la fefme de la Regaya. 

Depuis le commencement des hostilités, le hey Ben-Salem, l'un des 
lieutenants d'Âbd-el-Kader, se tenait, avec ses troupes d'infanterie et 
dé cavalerie, sur la rive droite de TOued-Kaddara (Bqudouaou supé- 
rieur), vers Tala-Khalifa, à trois lieues environ du camp du Fon- 
douk. 

Vers la fin de novembre, Ben-Salem s'était montré sur les hauteurs 
et dans la plaine, à portée de canon du camp, et depuis Iors> rentré 
dans sa position de Tala-Khalifa) il ne Tavait plus quittée que pour 
faire^ avec sa cavalerie, quelques excursions dans la plaine de la Hé- 
tidja, afin de brûler les cabanes des tribus abandonnées et quelques 
établissements français. 

D'après la connaissance que Ton avait de la position occupée par Ben- 
Salem sur rOued-Kaddara, on ne pouvait comprendre pourquoi la 
colonnfe du général Dampierre allait se montrer sur leBoodouaôu in- 
férieur, à quatre lieues au moins du point occupé, par le lieutenant 
d'Abd-el-Kader. Il paraît que de faux renseignements en furent la 
cause (et malheureusement les bons espions et les bons renseigne- 
ments manquent dans ce pays). Quoi qu'il en soit, le général Dam- 
pierre crut que Ben-Salem n'avait que très-peu de troupes vers l'Oued- 
Kaddara, et partit le 22, à quatre heures du matin; du Fondook, pour 
faire sa reconnaissance. It emmena sa colonne, moins le bataillon du 
5* léger. 

Voulant renvoyer, le même jour 22, à la Maison-Carrée les voitures 
qui avaient servi la veille au transport des vivres, le général Dam- 
pierre destina le bataillon du 3* léger pour leur servir d'escorte, et, 
comme ce convoi devait traverser la plaine, un détachement de deux 
eents hommes du 48" de ligne fut commandé pour l'accompagner 
jusqu'à deux lieues du Fondouk, où il devait prendre position r et 
lorsque le bataillon du 3* léger et le convoi auraient dépassé le mara- 
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bout d0 Sidi*Kaled, qui est à moitié chemin du Fondouk à la Maison- 
Carrée, le détachement devait rentrer au camp. 

Bans la cûrconstance, ce détachement affaiUiasatt la garnison du 
camp, qui a un grand développement à cause des établissements ex- 
térieurs. Ensuite, on ne pouvait s'empêcher d'observer que, si le ba- 
taillon du 5* léger, fort de quatre cents hommes, courait quelque 
risque pour escorter le convoi jusqu'à la Maison-Carrée^ à plus forte 
raison, le détachement du 48', plus faible, devait-il se trouver encore 
bien plus exposé en revenant au camp. 

Ce général ne fut point arrêté par ces considérations; il pensa sans 
doute que la présence de sa colonne, dans la direction où elle se por- 
tait, devait empêcher l'ennemi de marcher sur ses derrières ou sur tes 
camps; le contraire eut lieu précisément. 

Pendant que le général Dampierre se portait sur leBoudouaou infé- 
rieur, à l'est, et que le convoi et son escorte marchaient sur la Maison- 
Carrée, à Touest, le bey Ben-Salem, bien informé de ce qui se passait 
prèsde lui, passa TOued-Kaddara, et déboucha, à onze heures du matin, 
par le chemin de Constantine, entre lecampdeKara-Mustaphaetcelui 
du Fondouk. Sa colonne, composée de huit cents cavaliers (dont quel- 
ques pelotons d*éiite), de sept cents hommes d'infanterie régulière vê- 
tus uniformément, et de trois à quatre cents mulets chargés de vivres 
et de tentes, s'arrêta en face du camp du Fondouk pour se con- 
centrer. 

L'apparition et la marche de l'ennemi furent signalées par deux 
coups de canon tirés du camp de Kara-Mustapha, où commandait le 
lieutenant-colonel Leblond, du 48*. 

11 est facile de se figurer l'étonnement que dut produire sur la gar- 
nison des. deux camps l'arrivée inattendue de l'ennemi, puisque le 
même jour, et à qudques heures de distance, la colonne du général 
Dampierre venait de traverser ces mêmes positions sur lesquelles le 
bey Ben-Satem se trouvait alors. 

Le colonel Rambaud, du 48% commandant supérieur, disposa 
aussitôt l'infanterie et l'artillerie de campagne du Fondouk de 
manière à pouvoir suppléer, par le choix des points de défense, aux 
forces qui lui manquaient pour protéger le camp. A midi et demi 
l'ennemi se remit en mouvement et côtoya la rive droite de la Hamis, 
vers l'ouest, à demi-portée de canon du camp du Fondouk. Le colonel 
Kambaud supposa que le projet de Ben-Salem était d'attaquer les éta- 
blissements des vivres et des fourrages du camp, pour y mettre le feu 
et en même temps pour couper la route, avec une partie de sa cava- 
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lérie, au déladiement de deux cents hommes du 4r8', lequel revenait 
de sa mission, et qui se trouvait dans ce moment à one lîeue du camp. 
Rn elTet, la cavalerie de B^i-Salem prit les devants, suivie par Tin- 
fanterie. Aussitôt rartillerie française, bien placée cq avant du camp et 
commandée par M. le lieutenant d*artiHerie Rivet, fit un feu sur la co~ 
lonne ennemie avec succès et la coup en deux, en obligeant la moitié 
de la cavalerie et toute Tinfanterie arabe à se jeter rapidement à droite 
pour s'éloigner ducanon .Ce mouvement retarda la marche de cette partie 
de la colonne ennemie, en lui faisant faire un grand détour; l'autre 
portion de la cavalerie arabe, qui marchait en tête, et forte de trois à 
quatre cents chevaux, continua de se porter rapidement en avant 
dans sa direction primitive. Son avant-garde, ayant passé sur la rive 
gauche de la Hamis, aperçut quelques instants après le détachement 
du 48*, qui revenait au camp. Il rétrograda pour prévenir la masse 
qui la suivait, et aussitôt toute cette cavalerie traversa pareillement la 
rivière et se dirigea sur le déuchement du 48*, commandé par lecbef 
de bataillon Marchesan, du même régiment, et qui se trouvait en ee 
moment à trois quarts de lieue du camp. Heureusement pour le d^ 
tachement que le colonel Rambaud avait envoyé au commandant 
Marchesan un brigadier de chasseurs au galop, pour le prévenir que 
Tennemi marchait sur lui, et qu'il eût à quitter la grande route et 
appuyer à droite, afin de s'éloigner du restant de la colonne ennemie, 
qui marchait dans sa direction. 

Ija petite colonne du 48* fut aussitôt formée en carré, couverte par 
quelques tirailleurs. Ceux de Tennemi ne tardèrent pas à paraître et à 
commencer le feu. Bientôt le carré fut entouré; il continua néanmoins 
à marcher, sans faire d autre feu que celui des tirailleurs, vers des 
hauteurs formant une plaine élevée, mais parsemée d'oliviers. On 
parvint ainsi à gagner les hauteurs; mais, après quelques minutes de 
marche, toute cette cavalerie arabe fondit sur le carré, qui fut alors 
arrêté et foifrnit un feu assez nourri pour obliger l'ennemi à s'éloigner 
avec perte. 

Le carré se remit en marche, toujours entouré et poursuivi. Il f^^ 
obligé de s'arrêter une seconde fois et de fournir son feu. La cava- 
lerie s'éloigna de nouveau. 

Enfin, après une demi-heure de marche, et toujours en combat- 
tant, on approcha du camp. Alors le colonel Rambaud, qui ne pouvait 
envoyer du secours au 48', fît avancer l'artillerie au-devant de la co- 
lonne, et quelques coups bien dirigés contribuèrent à ralentir la pour- 
suite de cAttA MV5ii<^rie arabe. 
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Le. détachement du eommandant Narebesan perdh trois hommes 
tués et eut quatorze hommes griè?emeBt blessés. Le sous-lieutenant 
Biot, du 48% avait aussi été blessé. Cette perte était légère, sans 
doute, si Ton eonsidère le danger auquel la petite colonne du 48* avait 
été exposée; car, si le restant de la cavalerie et toute Tinfanterie arabes 
n'eussent pas été obligés, par le feu de Vartillerie du camp, de faire 
un grand détour, l'ennemi se serait porté en peu d'instants sur le 
détachement du 48% et alors quelle eût été sa position II! 

Pendant Taffoire, les troupes de Tennemi, qui étaient sur la rive 
droite de la Hamis, passèrent sur la rive gauche, laissant le camp du 
Fondouk à leur gauebe» et furent rejoindre la portion de cavalerie qui 
avait été engagée. 

Le bey Ben-Salem s'arrêta pendant une heure avec ses troupes à 
Haouch*Berik, à trois quarts de lieue du Fondouk, vers l'ouest. 11 re- 
prit ensuite sa marche et fut établir son camp sur les hauteurs de 
Zérouëla, à deux lieues du Fondouk, position qui découvre la plaine 
et qui lui permettait de se porter promptement sur la route d'Alger au 
Fondouk. 

Au moment de rengagement relaté plus haut, la colonne du géné- 
ral Dampierre se trouvait à la ferme de la Regaya, à deux lieues et 
demie du Fondouk, et foisait la soupe. Cette colonne ayant dû entendre 
le canon de Kara-Hustapha, qui fut tiré à dix heures et demie, on pen- 
sait qu'elle se mettrait en marche aussitôt pour se diriger sur le feu; 
elle ne bougea pas. Cependant, si elle se fût avancée vers le Fondouk, 
elle pouvait être rendue aux environs du camp vers une heure après 
midi, à peu près au moment où le bey Ben-Salem s'était remis en 
marche pour côtoyer la rivière la Hamis. 

Il serait alors arrivé de deux choses l'une : ou Ben-Salem se serait 
retiré dans sa position, ou bien il aurait engagé une affaire. Dans ce 
dernier cas, l'issue d'une action ne pouvait être douteuse, puisque la 
cotonne du général Dampierre, appuyée sur les lieux par quatre cent 
cinquante hommes que pouvaient fournir les camps du Fondouk et de 
Kara-Mustapha, eût été à même de faire payer cher à l'ennemi son 
audace, et l'engagement du 48* n'eût pas eu lieu. Il faut croire que la 
colonne du général Dampierre n'avait pas entendu le canon du Fon- 
douk, bien que Ton eût tiré plus de trente coups de canon, puisqu'elle 
est restée jusqu'à une heure de l'après-midi à la ferme de la Regaya, 
d'où el le s'est dirigée sur la Maison-Carrée. 

D'après ce qui vient d'être dit, on ne peut s'empêcher d'observer 
que, par suite de la fausse direction donnée à la colonne du général 
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Dampierre, en la portant sur le Bondonaim inférieur, tandis que Teih 
neni se irouvait à trois lieties sur son flanc droit, et ayant tonte faci- 
lité de la traverser sur ses derrières, le camp da Fondook avait été 
esposé à nne vive attaque, et deux cents hommes du 48* avaient failli 
être hachés par huit cents cavaliers et sept cents fantassins arabes, et 
cela en vue de lear camp, qiii ne pouvait leur envoyer aucun se- 
cours. 

Le 54 décembre, on avantage beaucoup plus brillant vengeait nos 
récentes injures; les combats des i 4 et 15 décembre nVaient pas di- 
minué l'audace des Arabes, qui tenaient toujours le camp et la ville de 
Blidah dans une sorte de blocus, et Boubrik même n'était pas à l'abri 
de leurs tentatives de pillage et d*incendie. Toutes les forces réunies 
des khalifats de Hédéah et de Miliana étaient venues prendre posses- 
sion entre Blidah et la Ghiffa; l'infanterie régulière de Témir, soutenue 
par une cavalerie nombreuse, occupait le ravin de TOued-el-Kébir. 
Après avoir bien étudié le terrain, le maréchal Valée résolut d'aborder 
l'ennemi vigoureusement et de lui donner une rude correction : en 
conséquence, le maréchal partit de Boufarik le 31 décembre avec une 
colonne composée du 2* léger, du 17* léger, de mille hommes desS5' 
et S4* de ligne, et de quatre cent cinquante hommes du 1" régiment 
de chasseurs d'Afrique, avec quatre pièces d'artillerie. 

Il prit la route de Oued-el-Aleg, à travers la plaine. 

A SidirKUrfa, la cavalerie ennemie commença à harceler nos flancs, 
et à la hauteur de Oued-eI*Aleg plus de deux mille cavaliers enga- 
geaient avec les tirailleurs du l?*" léger, qui faisaient l'arrière-garde, 
un feu des plus nourris. 

On n'avait eu affaire qu'à la cavalerie, lorsque, près d'un endroit 
appelé les Cinq-Cyprès, on signala l'approche d'une masse d'infonterie 
d'environ quinze cents hommes, dont huit cents hommes de TinEan- 
terie régulière d'AbdH$l-Kader, qui s'avançait rapidement vers la 
tête de colonne française, tambours battants, enseignes déployées. 
Aussitôt le colonel Changarnier, chaîné du commandement de l'avant- 
garde, habile à saisir les occasions avec la rapidité de son coupd'<eii 
militaire, fait passer son régiment sur la droite de notre eolonne) de 
manière à l'opposer à la colonne arabe. 

Il sollicite et obtient l'ordre de charger à la baïonnette, els'ébnce 
à la tête de son régiment, le sabre à la main , en s'écriant ? « En 
avant, 2* léger! à la baïonnette! » Et le 2« léger le suit au pas de 
charge. 

En même temps, sur la gauche, le colonel Bourjolly s'élance à h 
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tête de ses quatre escadrons du 1*' régioieDt de chasseuffs d'Afrk{ue, 
et aussitôt, malgré la fusillade la plus vive, la coloime ennemie est 
culbutée, enfoncée par le sabre et la baïofiaette, et prend la fuite dans 
le plus affreux désordre, laissant^ trois cents cadavres sur le cbarop de 
bataille. Une pièce de canon, trois drapeaux, les caisses des tambours 
des bataillons réguliers et une multitude d'armes furent les trophées 
de ce combat. 

Le maréchal Yalée, qui avait suivi de sa personne cette charge de 
plus de trois quarts de lieue, se trouva bientôt au milieu des chasseurs 
et du ^^ léger, qui lui présentèrent leurs trophées avec les cris du plus 
vif enthousiasme; ce fut un beau moment militaire. 

Cette journée, qui ne nous a conté que vingl hommes tués, dont 
un lieutenant de cavalerie, et une cinquantaine de blessés, coûta aux 
Arabes trois cents fantassins, avec bon nombre de cavaliers restés sur 
le champ de bataille. 

Cette défaite lenr avait imprimé une telle terreur, que le maréchal 
Yalée faisait exécuter sous ses yeux, à Blidah, des travaux qui, contre 
rbabitude, n'opt été nullement inquiétés. Les ennemis semblaient 
avoir renoncé pour toujours à leurs projets sur Blidah« Mais nous 
étions encore loin de croire à toute sécurité. Après cette rude affaire, 
les Arabes s'étaient, il est vrai, éloignés de nos postes; mais leurs 
masses frémissantes remplissaient encore les versants septentrionaux 
des montagnes les plus voisines. La plaine de la Métidja était dépeuplée 
d'Européens; leurs habitations^ avaient été détruites. Des partis enne- 
mis se glissaient, à la faveur des plis du terrain, jusqu'aux abords 
d'Alger. Nulle part la campagne n'était sûre, et les communications 
d'un poste à Fautre ne s'effectuaient plus que par des colonnes nom- 
breuses, avec tous les périls de l'état de la guerre. Nous venons de 
voir que, le 51 décembre, Tinfanterie régulière d'Abd-el-Kader et ses 
cavaliers, rejoints entre la Chiffa et le camp supérieur de Blidah, 
avaient été mis en complète déroute. Hais ces rencontres n'étaient 
pas et ne pouvaient être décisives; il devenait évident que Témir ne 
verrait anéantir ses ressources que par une suite d'opérations combt* 
nées qui emprunteraient une puissante assistance à une politique forte 
et persévérante. 

Dans notre dernière, rencontre avec les Arabes, .« Torganisation à 
l'européenne d'une partie des troupes d'Abd-el-Kader nous a frappés, 
quoique bien imparfaite encore. Cela n'a rien de redoutable pour 
nous, car, dans tous les divers engagements que nous avons eus sur 
plusieurs pointa, les Arabes jusqu'alors avaient été constamment ro« 
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poiMsés, el nous les eulbuterons toujours de même; si ses 
régalien offrent à nos yeux quelque importance, ce n'est qae sous le 
rapport politique que le fait a le plus de gravité, car c'est avec ce 
noyau qu'il parrient à se faire obéir en sultan par les Arabes; et, s'il 
n'avait pas ce genre de troupe, qui reste toujours sous les armes à sa 
suite, il ne pourrait jouer qu'un rôle de cheik de tribu, forcé de ces- 
ser la guerre quand la tribu le voudrait, d'après l'espèce de coastito- 
tion intérieure des tribus arabes. 

L'infanterie régulière d'Abd-el-Kader a beaucoup souffert dans la 
dernière rencontre, et l'on pensait généralement que Ton aurait de la 
peine à la faire tenir encore une fois en face de nos bataillons. Le 
2* léger, qui avait été chargé de l'attaque, s'acquitta de cette mission 
avec courage et bravoure, et les chasseurs d'Afrique (!*' régiment) et 
l'artillerie firent leur devoir. La première décharge eut lieu à une 
distance de vingt pas environ. 

Il parait que le i*' de chasseurs a souffert : le colonel Bourjolly, le 
lieutenant colonel Korte et le commandant Dubem furent blessés. 

Le lendemain du combat, les Arabes avaient reparu pour essayer 
d'enlever les cadavres que la veille ils avaient laissés sur le terrain; 
mais ils ont été accueillis par une vive fusillade où ils ont encore perdn 
du monde. 

La nouvelle de la victoire remportée par le maréchal sur les Arabes, 
aux environs de Blidah, avait produit le meilleur effet sur l'esprit de 
la population européenne, que le paragraphe du discours de la cou- 
ronne relatif à l'Algérie avait déjà rassuré ; il y aura augmentation 
évidente de sécurité chez les colons : dans quelques jours on espérait 
qu'il y aurait encore moins de risque à parcourir la Métidja et le 
Sahel. 

Depuis notre dernière affaire avec les Arabes, on avait fait partir 
de la Maison-Carrée un convoi considérable se rendant au camp du 
Fondouk, qui n'avait rien reçu depuis onze jours. Ce convoi avait 
une assez forte escorte, composée du 3* léger, d'une partie de la légion 
étrangère et d'une partie des 48* et 58* de ligne. Ce n'est qu'au mo- 
ment d'arriver à sa destination que cette colonne a été faiblement at- 
taquée par des cavaliers arabes, qui ont été bientôt mis en fuite. L'^' 
corte rentrait le même jour sans avoir été inquiétée. 

Revenons à l'organisation à Teuropéenne d'une partie des troupes 
d*Abd-el-Kader. L'émir avait déjà essayé de se former une infanterie ré- 
gulière dans les diverses luttes qu'il a eu à soutenir avec nous, mais 
il avait toujours échoué; car du moment que les Arabes viendront sa 
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battre eu bataille rangée contre nous, ils seront toujours battus, et ce 
sera le véritable moyen de les culbuter et de les écraser; la nouvelle 
politique d'Abd-ei-Kader nous donnera donc le moyen infaillible de le 
vaincre plus facilement. 

Dans la guerre de tirailleurs que nous faisaient les Arabes, nous 
ne pouvions pas les atteindre; mais ils seront obligés de revenir à leur 
ancienne méthode de combattre, sans quoi ils s'épuiseront en vains ef- 
forts contre nos baïonnettes, notre tactique, et contre la valeur de 
nos soldats. 

L'organisation de Témir était encore trop nouvelle et trop minime 
pour obtenir des succès contre nous; cependant nous sommes forcés de 
reconnaître les immenses progrès que les Arabes ont faits sur nous, 
nous le voyons évidemment par l'affaire du 51 décembre. 

Que serait-ce donc si la paix eût duré plus longtemps? L'émir se 
fût tellement rendu redoutable, qu'il aurait fallu ensuite mettre tous 
nos efforts pour le vaincre; nous eussions alors rencontré^ de nom- 
breuses difficultés, parce qu'il aurait su organiser pendant ce temps 
des moyens énergiques de résistance et d'agression; il venait de nous 
en donner des preuves, mais aussi grâce aux armes que nous lui 
avions fournies pendant la paix et aux instructeurs que lui ont fournis 
nos déserteurs. 

Rendons donc grâce à l'idée qu'Abd-el-Kader a eu d'organiser des 
troupes régulières, puisque cela amènera sa chute et anéantira entiè- 
rement sa puissance, en môme temps qu'elle affaiblira la considération 
que les Arabes avaient pour ce chef ambitieux, qu'une grande dé« 
fection s^ensuivra, et que plusieurs tribus abandonneront ses dra- 
peaux; car à la fin les Arabes se lasseront de cet état de choses. 

Depuis quelque temps aucun événement sérieux n'avait eu lieu 
avec les Arabes, ces derniers se contentaient de harceler nos troupes 
vers Blidah; mais c'est surtout vers la province d'Oran qu'ils se pro- 
posent de nous attaquer sérieusement. Les Arabes concentrent des 
forces du côté de Hostaganem, où ils ont l'intention d'inquiéter cette 
place. 

il est probable qu'il ne se passera aucun événement important avant 
rentrée en campagne du maréchal Yalée. Assez de renforts ont été 
envoyés pour défendre nos positions, et jusque-là quelques engage- 
ments partiels pourront seuls avoir lieu. 

Toutes les forces navales dont M. Rosamel doit prendre le comman- 
dement seront réunies sur la rade de Toulon vers le milieu de février. 
A cette époque, on^era un envoi considérable de troupes en Afrique; 
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il paraît même que la flotte se dirigera vers les côtes de Maroc, pendant 
qu'on marchera contre Abd-el-Kader. Cette démonstration, en effet, 
serait urgente, car tous les rapports d'Afrique s'accordent à signaler 
le sultan Abd-el-Rhaman, comme étant le plus ferme soutien de l'émir; 
car c'est du Maroc que ce dernier tire presque tontes ses munitions 
de guerre, et même quelques troupes qui servent a former le noyau 
de son armée régulière, nonobstant que quelques-uns de nos déser- 
teurs, comme je Fai déjà dit, lui servent d'instructeurs. 
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Ouverture des hostilités dans la province d*Oran. — Attaque de Mazagran, 13 décembre 
1859. — Prise d'un bâtiment du commerce devant Cberchell, — Attaques des 17 
et 22 janvier à Oran. — Défense héroïque de Mazagran. — Combat de Ten-Salmet, 
en avant de Misergiiin. — Prise de possession de la ville de Ghercfaell. — * Le prince 
royal et le duc d'Aumale au Téniah de Moasaîa^. — Occupation ile Médéah et de 
MUiana. — Ravitaillement de Médéah et de Miliana. — Le duc d'Orléans s'embarque 
de nouveau pour la France. 

Suite du gouvernement du maréchal Volée. — La division d'Oran, 
dès le 13 décembre 1839, avait à soutenir à Mazagran et à Moataga* 
nem des attaques très-vives; les forces que déployait Tennemi dans 
cette province étaiçnt assez considérables pour que de nouvelles trou- 
pes dussent être dirigées de ce côté, non dans un but agressif, mais 
pour résister avec suc^s, dans les positions occupées, à des hostilités 
qui, dans aucun temps, n'avaient semblé plus vives e( plus mena» 
çantes. 

C'est sur la partie la plus faible de notre occupation qu'Abd-el*Ka- 
der a dirigé ses premiers coups et ouvert les hostilités dans la province 
d'Oran. 

Dès le 13 décembre, les Arabes, avec des forces considérables, se 
sont portés sur Mazagran, ancienne et petite ville en ruines, à une 
lieu de Mostaganem, à quelque distance de la mer. 

11 y avait alors pour toute garnison une compagnie du 1*' balaillon 
d'infanterie légère d'Arrique, ving^cinq spahis réguliers et quelques 
cavaliers indigènes. 

La fusillade s*engagea bientôt entre nos troupes et les Arabes. 
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Aveni à liostagaBem de cet engagement, Ton fit sortir cinquante 
Turcs, à qui Ton ne remit que très-peu de cartouches; ils furent bien- 
tôt assaillis par un nombre considérable d'Arabes, ils se défendirent 
avec courage; mais, après avoir brûlé les faibles munitions qu'ils pos- 
sédaient, ils forent à la merci de leurs féroces ennemis, qui les tail- 
lèrent en pièces : vingt-huit tètes furent enlevées; ceux qui échappè- 
rent au carnage se réfugièrent dans Mazagran. Voyant les Turcs aut 
prises, M. le lieutenant colonel Dubarrail, commandant de la place de 
Hostaganem, sortit av^ deux compagnies d'élite du bataillon du 
13* léger, qui y était détaché, deux pièces de canon, et un peloton 
composé de chasseurs à cheval et de spahis; les Arabes se précipitèrent 
aussitôt sur ce détachement, qui fut obligé de battre en retraite jusque 
sur une esplanade qui touche à la ville; là une lutte s'engagea corps 
à corps, et la mêlée devint tellement forte, que l'artillerie de la place 
ne put jouer, dans la crainte de mitrailler les nôtres. Une section de 
voltigeurs, que Ton avait déployée en tirailleurs, fut coupée et enve^ 
loppée de tontes parts; elle perdit trois hommes, douze furent blessés. 
Les Arabes essayèrent d'enlever les deux pièces de canon que Ton 
avait amenées, mais ils furent vivement repoussés par les chasseurs à 
cheval qui les défendaient. Voyant leur tentative échouée, ils se dis- 
persèrent et regagnèrent leurs tribus, les troupes de sortie rentrèrent 
en ville. La perte des Arabes est évaluée à cinquante ou soixante hom- 
mes; mais rien n'est moins exact que ce chiffre-là : les Arabes, ne 
laissant jamais leurs morts sur le champ de bataille, il nous sera tou- 
jours impossible d'en fixer le nombre. 

Dans le courant de décembre, un fait nouveau a eu lieu, qui deman- 
dait une sérieuse attention de la part de la France. 

Voici bientôt dix ans que nous sommes venus à Alger pour y dé- 
truire la piraterie, et pourtant voilà un de nos bâtiments de commerce 
qui vient d être capturé devant Gherchell. 

Serions-nous donc à la veille de voir recommencer la piraterie sous 
nos yeux, et de perdre ainsi tout le fruit de nos sacrifices? Après dix 
années d'occupation, il est temps de couper court à l'audace des Ara- 
bes ! Voici les détails de la prise de ce bâtiment. 

Le brick de commerce le Frédérick-Adolphey capitaine Jouve, 
venant d'Oran, avec un chargement de pommes de terre, fut surpris 
par le calme à quinise milles au large à la liauteur de Gherchell, dans 
la matinée du 26 décembre» à la pointe du jour; il avait été aperçu par 
les Kabaïles de la montagne, une centaine d'entre eux se jetèrent 
dans une mauvaise tartane U se dirigèrent vers le navire français. 
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Le capitaine Jouve n'étant pas en état de résister, bote de eanons 
et de fosiU, fit mettre la chalonpe à la m^, et.gràee à la supériorité 
de sa mtfche sor celle de la tartane, il parvint k atteindre Alger; les 
Arabes ponssaient des cris de rage en voyant s'éloigner l'embarcation 
qui leur enlevait ces treize malheureux. Heureusement pour eeoi-ci 
le calme continua jusqu'à leur arrivée à Alger, où l'on s'est empressé 
de leur donner les soins que réclamait leur position, après les fati- 
gues d'une traversée de seize lieues dans une embarcation aussi 
frêle. 

Dès que le capitaine Jouve eut rendu compte à rautorité de ce fo- 
neste événement, l'amiral Bougainville ordonna au bâtiment à vapeur 
le Sphinx de prendre à bord la compagnie de débarquement du brick 
le Dragon, et d'appareiller pour Ghercbell, avec la mission d'enlever 
le Frederick-Adolphe, de canonner la ville et de détruire les embar- 
cations amarrées dans le port. Ce bâtiment avait doublé le Môle à deux 
heures du matin. Une demi-heure après, le paquebot le Crocodile, 
venant de Bone, reçut ordre de conserver ses feux, et à trois heures 
il partit pour rejoindre le Sphinx, ayant à bord les passagers mili- 
taires et un détachement du 23* qu'il avait embarqué à Stora. 

Cette petite expédition mouilla le 27 à mi-portée de canon de Giier- 
chell, et à midi les équipages et un détachement de troupes passa- 
gères étaient à bord du navire capturé. Pendant trois quarts d'heure 
que nos hommes sont restés dans le port, la fusillade n'a pas cessé. 
M. Simon, capitaine du Crocodile, commandant la débarquement, ne 
put parvenir, malgré tous les efforts des hommes placés sous ses ordres, 
à remettre à flot le navire, qui était échoué sur le rivage. Il y renonça 
lorsqu'il vit le tiers de ses hommes hors de combat. 

La retraite s'opta dans l'ordre le plus parfait sous le feu de l'en^ 
nemi. Les morts et les blessés furent descendus dans les canots, qui 
regagnèrent leurs bords à une heure. 

La valeur et le sang-froid de nos soldats et de nos marins ont été 
admirables; mais cette affaire a été plus brillante que fructueuse. 

Les baueries du Sphinx et du Crocodile, qui étaient embossésà 
une demi-portée de canon, ont fait un feu bien nourri; ils ont détrait 
les embarcations des Maures et endommagé quelques maisons de la 
ville. 

Avant de quitter le navire capturé, M. le commandant Simon y S^ 
mettre le feu; mais, les Arabes ayant cherché à l'éteindre, on les ca* 
nonna de plus belle. 

Le Sphinx et le Crocodile ont quitté Ghercbell à trois heures et 
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^vdir épuisé une partie de leurs munitions de guerre; 
-«ur à Alger le lendemain, après avoir rem pli leur 
-"ffaire nous avons eu quatre hommes tués et treize 
légèrement; la marine et le 23* ont acquis, 
' nouveaux titres à la bienveillance du gou* 
cssier, second du Sphiftx, a été assez griève* 
A. Gourtaud, voipntaire de la marine, qui était 
.iinent. 
recommençaient aussi, xlès le mois de janvier, dans 
i Oran, où la tranquillité n'avait pas été troublée depuis 
lemps. 
17 janvier, à Oran, des cavaliers du kbalifa Bou-Hamedi ont 
ossayé de venir surprendre et piller les Douers, nos alliés : ils étaient 
parvenus à leur enlever deux cents chameaux, trois cents bœufs et un 
millier de moutons qui paissaient derrière le fort de Mers-el-Kébir. 
Lorsque les Douers et Smélas, avertis de ce qui se passait, montèrent 
précipitamment à obevÂl pour aller reprendre leurs bestiaux, leur 
chef, le général Mustapha, dirigeas! bien les opérations, que l'ennemi 
fut obligé de lâcher prise et qu'il ne put emmener une seule tête de 
bétail. 

Le général Guéhéneuc fit soutenir ce mouvement par une colonne 
française sortie d'Oran; Fenaerni n'osa pas accepter le combat, et 
rapproche de la nuit obligea nos troup'es à rentrer dans leurs lignes. 
Noua avons eu, dans cette affaire, un homme tué et quatre blessés. 

Le 22 janvier, une masse de cavalerie ennemie s'étant montrée au 
pied de la montagne des Lions, le général Guéhéneuc, averti par le 
gàiéral Mustapha, marcha à Tennemi : un combat de cavalerie s'en- 
gagea entre nos Douers et les cavaliers de Bou-Hamedi et coûta aux 
Arabes une cinquantaine d'hommes. 

Les Smélas rapportèrent sept têtes à Fennemi (selon leur coutume 
barbare). 

Les Arabes se retirèrent ensuite sans que notre infanterie pût trou- 
ver occasion de tirer un seul coup de fusil, bien qu'elle fût sur le ter- 
rain. 

Nous avons eu, dans cette rencontre, quelques blessés parmi nos 
Douers et un officier de chasseurs d'Afrique. Dans cette affaire, le. 
général Guéhéneuc fait un grand éloge du général Mustapha et de 
TaghaEl-Mezary. 

Quant aux Douers et auK Smélas, nos alliés, ils montrent un grand 
dévouement à notre cause, et on ne saurait leur donner trop d'ciidges, 
». 8 
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ainsi qu'au vieux général Mostapha-Ismaël, bien digne de les com- 
mander. 

D'après les bruits qui couraient à Cran depuis quelque tein()s et 
semblaient s'accréditer principalemeni diez les Arabes, Abd-el-Kader, 
se voyant dans l'impossibilité de tenir les promesses qu'il a faites à ses 
partisans à l'ouverture de la campagne contre les Français'(c'est4-dire 
de chasser les infidèles de TAlgérie), serait en butte, dit-on, à toute 
espèce de dégoûts, aurait parlé aux personnes qui Tentourent de son 
intention de se mettre de nouveau en paix avec nous ; des ouvertures 
faites à ce sujet par Témir auraient été repoussées et mal accueiilies 
par ses lieutenants, et auraient rendu sa position pour un momentassez 
critique. Cependant nous lui reconnaissons trop d'énergie pour s'a- 
battre aussi facilement. D'ailleurs, il était désormais inutile de traiter 
avec ce chef des Arabes : nous ne devions plus songer à nous remettre 
dans la position équivoque et par trop désavantageuse que nous avait 
créée le traité de la Tafna. 

Le lieutenant général, à Oran, faisait tous les jours des reconnais- 
sances ; mais il ne les poussait pas trop loin, parce qu'il avait moins 
l'intention de poursuivre l'ennemi que de l'attirer prés de nos postes. 
On travaillait toujours à perfectionner les fortifications de divers 
postes. On avait construit aussi sur la crête de la montagne, en avant 
de Miserghin, une tour destinée à servir de vigie : on aperçoit de ce 
point Bredia, le camp du Figuier, la plaine d'Oran et la Smnia. 

Le lieutenant général commandant la division, voulant honorer le 
nom de deux braves militaires morts en Afrique, a donné à oette 
espèce d'observatoire le nom de tour Combes» et au bloekhaus placé 
dans les environs le nom de blockhaus Perr^ux. Un ordre du jour 
avait été puUié à ee sujet. 

Jusqu'à ce jour, à Oran, nous u'avions eu que des escarmouches et 
des attaques asseï insignifiantes de la part des Arabes : il parait que 
Mustapba-ben-Tamy n'avait reçu l'ordre d'Abd-el-Kader que de cher* 
cher à Intercepter les communications de la route d'Arzew, afin de 
nous empêcher de porter secours à la garnison de Mostaganem, que 
les Arabes avaient l'intention d'attaquer sérieusement; ainsi, qaoi^ 
qu*ils eussent annoncé plusieurs fois qulls allaientattaquer Oranet dos 
avant-postes, ce n'était que pour détourner notre attention et nous em- 
pêcher de diriger une partie de nos forces vers Mostaganem, oà Abd-el- 
Kader porte tous ses vœux, espérant qu'il pourra facilement s'emparer 
de celte place, qn^il considère comme la phis faible de la province 
d'Oran. Cette garnison, en effet» n'est eomposée que d'un bauiilon; 
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mais elle n*a rien à craindre des Arabes, puisqu'elle eâ bien foitifiëe 
et bien gardée, puisque les Arabes n*ont aucun moyen pour prendre 
des places fortifiées et garnies d'artillerie. 

L'ennemi, qui ne s'était pas montré dans la liétidja depuis ki * 
combat du 31 décembre 1839, y reparut à la fin de Janvier 1840, s'ap- 
procha de Mered et chercha à s* établir prés de Blidah ; mais il fut - 
chassé de chacune de ces positions. 

Une autre tentative que les Arabes firent plus tard sur le camp du- 
Fondouk fut également repoussée. 

Dans la province deGonstantine,les intrigues d'Abd*el-Kader avaient 
allumé un foyer d'insurrection parmi les tribus de la liedjanah^t 
celle de la zone méridionale : le Zab, le BeIed-el*Djerid, la lisière dU' 
Sahara, le territoire situé entre les -Portes de Fer et Séttf, étaient ou 
exploités ou dominés par plusieurs lieutenants de Témir, et leskhali-^ 
fas nommés par nous ne pouvaient, sans asastance, leur disputer le 
commandement. 

La frontière orientale était agitée par la présraoe d'Ahmed, Tex-bey 
de€onstantine, autour de qui se groupaient encore quelques partisans^ 
et par les préparatifs de résistance qu'organisaient plusieurs tribus^ 
puissantes. 

Les Kabaïles tenaient investies nos garnisons deBougie et de Djidleli.^ 

C'était donc partout la guerre ou une situation voisme d'hostilités 
réelles. 

Dans cet état de choses et vers la fin de janvier 48M, le maréchal 
Yalée fit connaître ses projets d'opérations pour la campagne qui 
allait s'ouvrir. 

Il déclara que la destruction d'Abd-el-Rader n'était pas une* œuvre 
qui pût être accomplie rapidement, et qu'une campagne ne suffirait 
pas pour la consommer. 

Il proposa d'employer l'année 1840 : 4® à refouler et anéantir les 
fladjoutes, ce qui entraînerait la prise de po^ssion de Cherchell ; 
2® à occuper Mëdéah et Hiliana, en construisant une route qui con^* 
duirait de la plaine de Métidja dans la vallée du Ghélif ; 3* à opérer 
ensuite, dans cette vallée même, de manière à déirunre les établisse^' 
ments nouveaux de l'émir et à donner la main à la division d'Oran. 

Les deux premières parties du projet devaient s'exécuter avant l'é- 
poque des grandes chaleurs; la troisième, en automne. On pouvait,' 
dans le cours de cette dernière, être, par la faveur des circonstances/ 
déterminé à marcher sur Maskara ; mais, dans tous les cas, toute opé-* 
ration sur Tlemcen devait être ajournée au printemps 4841. < 
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La division de Constantine ne demettr^rail pas inactive, non plus 
qoeeelUd'Oran. 

La première se porterait sor Sétif, où, indépendamment de la pro- 
teetion qu'elle assurait à la Medjanah, en tenant en échec le kbalifa 
de l'émir, elle contiendrait peut-être les auxiliaires qu'il pourrait 
trouver, pendant la guerre, dans la province de Titery. La seconde, 
presque immobile jusqu'à Fautomne, entrerait en ligne au mois de 
septembre, et, s'appuyant sur Hostaganem, porterait la guerre au sud 
du Chélif, au cœur même de la puissance de l'ennratii ; pendant qu'une 
autre division française, ayant Uiliana pour base d'opérations, descen- 
dant le cours du fleuve, parcourrait un pays fertile et peuplé et vien- 
drait communiquer avec les troupes sorties de Mostaganem. 

Les diverses parties de ce plan obtenaient, au commencement de 
février, une approbation entière. Le ministre de la guerre pensait 
qu'on devait faire à l'émir une guerre patiente et opiniâtre, et qu'il 
était désormais impossible de traiter avec lui. Il fallait le poursuivre 
et l'atteindre dans les lieux où il avait fixé ses principaux établisse- 
ments, sans se croire pour cela obligé de les occuper d'une maniée 
permanente. Les troupes et les autorités françaises devaient être pla- 
cées seulement dans des centres militaires ou commerciaux, eo 
nombre fort limité^ et choisis sur une ligne tracée parallèlement au 
rivage, de Constantine à TIemcen. La garnison des villes occupées 
devait être assez considérable pour fournir une colonne de trois à 
quatre mille hommes, destinée à contenir et châtier au besoin les tri- 
bus insoumises. Enfin, il était recommandé de veiller avec la plus 
grande sollicitude sur la santé des soldats. 

Les tentatives dirigées contre les Douers et les Smélas les \^ 
etSâ janvier 1840, comme nous l'avons déjà relaté, furent suivies 
d'une autre contre Mazagran. Cette affaire a été et sera toujours re- 
gardée comme Tune des plus glorieuses pour nos annes dans les 
fastes militaires de l'Algérie: nous nous y arrêterons donc avec un 
sentiment d'orgueilleux patriotisme. 

En citant avec raison la belle défense qu'a faite Mazagran contre 
les vives attaques qu'elle a eu à soutenir contre les Arabes du â a» 
6 février 1840, nous ne pouvons donner même qu'une faible idée 
de la bravoure des cent vingt-trois militaires qui ont résisté pendant 
quatre jours et quatre nuits à une armée de douze mille Arabes dont 
le but était de s'emparer de Mazagran. La garnison s'était réfugiée dans 
un petit fort ou réduit; et là elle a repoussé une foule d'assauts tentés 
par l'ennemi avec une fiureur inouïe, du 2 au 6 février. 
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Les soldats de h W compagnie du l" bataillon d'iofenterie légère 
d'Afrique, commaûdës par le brave capitaine Lelièvre(15), ont tenu 
tête à Tennemi avec un courage beroique. 

Ce petit postO} dépendant de Mostaganem, fut attaqué par on lieu- 
tenant d'Âbdel-Kader, Hustapha-ben-Tamy, qui, dit-on, avait sous 
ses ordres dix à douze mille hommes, dont quatre mille fantassins; 
pendant quatre JQurs, ces forces imposantes enveloppèrent, dil^on, te 
réduit de Mazagran (16). 

L'insuffisance de nos moyens de défense n'ayant pas permis d'oe^ 
cuper le bas de la ville, deux ou trots cents fantassins arabes purent 
sY loger facilement, créneler les maisons, et diriger une fusillade 
extrêmement vive contre le réduit, tandis que les cavaliers Tatta- 
quaient du côté de la plaine, et que deux pièces de canon, placées sur 
un plateau de cinq à six cents mètres, en battaient les murailles. Dans 
cette position critique, et n'ayant qu'une pièce de quatre en batterie, 
quarante mille cartouches et un baril de poudre, avec ce seul matériel 
de guerre, les défenseurs de Mazagran eurent à soutenir pendant 
quatre jours les plus violentes attaques; Fennemi fut sur le point de 
pénétrer dans Tenceinte, « dans un assaut qui n*a duré qu'une heure,» 
dit le capitaine Lelièvre, commandant les cent vingt-trois braves dn 
1^' bataillon d'Afrique composant seuls la garnison; mais, grâce à leur 
opiniâtre intrépidité, les Arabes furent repoussés à coups de balion* 
nette et jetés dans les fossés à mesure qu'ils se présentaient au haut 
des murailles: un premier assaut fut repoussé avec une froide intrér 
pidité. Séparé de Mostaganem par une masse de sept à huit mille 
cavaliers qui en barraient tous les abords, et justement inquiet du 
sort de ce poste, le lieutenant colonnel Dubarrail ne négligea rien de 
ce qui pouvait diviser les forces de l'ennemi, et lui prouver que |ifa- 
zagran ne serait point abandonnée; dans ce but, plusieurs sorties, 
conduites avec habileté et résolution par cet officier supérieur com- 
mandant cette place, eurent lieu et produisirent l'effet qu'on en es- 
pérait. 

Le 6 au matin, les Arabes, au nombre de deux mille, disent encore 
les documents officiels, tentèrent un dernier ajssaut sur Mazagran-, 
comme dernière ressource, qui n'eut pas plus de succès que le pre- 
mier. Convaincus enfin de l'inutilité de leurs efforts, et complètement 
découragés par les pertes immenses qu'ils avaient essuyées, ils se mi- 
rent en pleine retraite. L'ennemi se retira emportant cinq ou six cents 
tués ou blessés. 

La compagnie deMazagran n'eutque trois hommes tués et seize blessés. 
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Ce boAU fait d*èrines venait donc de s'accomplir ! Honnear soit 
rendu au capitaine LelièTre, qui se montra constamment à la hauteur 
de sa noble tâche; plus de la moitié de ses cartouches étant consom- 
mées dès la première journée, il recommande, afin de ménager le 
reste, de ne plus se servir que de la baïonnette pour renverser les 
assaillants. 

Plusieurs lois le drapeau national, arboré sur Thumble redoute, 
eut son support brisé; il fut constamment relevé avec enthonsîasme, 
et sa flamme, criblée de balles, agitée comme un chevaleresque défi. 
Aussi modeste quMntrépide, le brave qui commandait à ces braves n'a 
pas voulu accaparer toute la gloire; montrons-nous comme lui justes 
envers les hommes placés sous ses ordres immédiats, et qui le secon- 
dèrent le plus dignement : c'est Tintrépide lieutenant Hagnan, qu» 
n'abandonnait la brèche que pour porter secours aux blessés; e*esl le 
seus-Iieutenant Durand; ce sont les sergents Yillemot et Girouic, qui 
se multiplièrent en quelque sorte pour se trouver partout en aide» 
leurs frères d'armes. 

Rapporter les faits héroïques et isolés que firent briller ces mémo* 
râbles journées serait chose impossible : nous ne pouvons mieui rem- 
placer les détails que par les deux passages suivants, extraits d'un 
rapport du capitaine Leiièvre : 

« Le 5, un peu avant le point du jour, je fis placer qumze hommes 
au-dessus de la porte pour la défendre, sous les ordres de H. le sous- 
lieutenant Durand; avant de l'enfermer dans ce faible réduit, je lui 
serrai la main en lui disant: Adieu, il est probable que nous ne nous 
reverrons plus, car vous et vos hommes devez mourir en défendant 
œ poste. » M. Durand et ses hommes s^écrièrent : t Nous le jurons! * 

Dans la soirée du 4, voyant que ses munitions allaient être épui- 
sées, il réunit sa troupe, et lui adressa cette courte mais énergique 
allocution : c Nous avons encore un tonneau de poudre presque entier 
et douze mille cartouches; nous nous détendrons jusqu'à ce qu'il ne 
nous en reste plus que douze à quinze, puis nous entrerons dans la 
poodrière pour y mettre le feu, heureux de mourir pour notre pays. 
Vive la France ! Vive le roi! » La 10* compagnie accepta cette glorioose 
résolution du capitaine, et répéta son cri patriotique. 

Enfin un Arabe, qui a aussi rendu compte de ce beau fait d'arme^t 
s'exprime ainsi : 

« On se battit quatre jours et quatre nuits. C'étaient quatre grands 
jours, car ils ne commençaient pas et ne finissaient pas au son do 
tambour : c'étaient des jours noirs, car la fumée de la poudre obscur- 
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cissfrit les rayons du soleil; et les nuits étaient des nuits de feu, éclai* 
rées par les flammes des bivacs ^ par celles des amcurces. » 

II est juste d'expliquer ici à son tour la belle conduite de la garni- 
son de llostaganem pendant le stëgade Mazagran. 

Dès le premier î(»ir, elle s'était mise en marche pour aller au se- 
cours de ses frères. Arrivée sur le plateau, elle s'aperçut qu'il lui 
serait impossible, avec ses faibles moyens, de percer une troupe de sept 
à huit mille cataiiers qui la séparait de Mazagran. La position du 
commandant était d'ailleurs critique; Mostaganem est une ville de 
trois à quatre mille âmes, peuplée d'Arabes alliés, il est vrai, mais 
dont la fidélité n'était pas à toute épreuve; s'il essayait une trouée, 
l'enn^ni pouvait se jeter sur Mostaganem et s^en emparer sans coup 
férir; peut-être attendait-il cette manœuvre, espérait-il ce résultat. 
Ce qui le fait présumer, c'est que tes Arabes vivaient fait diro au com- 
mandunt dé cette place, avec leur fanfaronnade orientale, que si les 
Français quittaient Mostaganem ils y rentreraient avant eux. Leiieu-^ 
tenant-colonel Dubarrail fit donc sagement d'arrêter ses soldats au 
moment où l'ennemi tentait de se jeter entre la ville et ses troupes 
pour lui couper la retraite; il étendit aussitôt une ligne de tirailleurs 
sur ses flancs et se retira, toujours suivi, toujours combattant, jus- 
qu'aux abords de la ville. 

Le lendemain et les jours suivants, les sorties recominencèrent, et 
Tennemî éprouva des pertes graves. Les Arabes mettaient une si gi^nde 
ardeur dans leurs attaques, que Ifô batteries tiraient sur eux è portée 
de pistolet, et que ia garnison de Mostaganem en avait tué un grand 
nombre à bout portant. 

La démise sortie eut lieu le 5 après midi, une heure et demie 
avant la nuit; le colonel en connaissait d'avance le résultat; il comp- 
tait bien que l'obscurité favoriserait en cas de besoin sa retraite. 

Le capitaine Palais, commandant l'artillerie, précédait la colonne 
avec deux pièces de canon; dix autres pièces avaient été disposées dans 
la place pour protéger la retraite^ et ce fut à elles que l'on dut de 
pouvoir rentrer dans la ville sans éprouver des pertes plus considé^ 
râbles. 

A peine la colonne était-elle hors des murs^ qu'elle fut attaquée vi- 
goureusement; elle tint bon et trouva assez de ressourcés dans son 
courage et son intrépidité pour lutter contre une nuée d'Arabes qui 
s'étaient lancés sur ces troupes de sortie, pour occuper l'ennemi, et 
opérer ainsi une heureuse diversion en faveur de Mazagran; le combat 
ne Gnit qu'à la nuit; le commandant et sa troupe rentrèrent en ville 
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dans le plas grand ordre, sans perte sensible; mais pendant renga- 
gement les Arabes avaient d(i éprouver des pertes assez considérables, 
car le canon de Matamore, celui de Hostaganem, avaient tiré à mi- 
traille, de même qu'un obusier qui avait été placé à Tentrée des 
jardius, et avait obligé Tennemi à renoncer au projet qu'il paraissait 
avoir conçu de pénétrer dans la ville avec la troupe. 

Le lendemain, il n'y avait plus d'ennemis dans la plaine. Les ef- 
forts de la garnison de Mostaganem n'ont pas été sans fruit: ils ont 
contribué à lasser Tennemi, à répandre la terreur dans ses rangs, et 
une part honorable lui est due dans la délivrance de Mazagran; si le 
lieutenant-colonel Dubarrail n'a pas poussé la reconnaissance à fond, 
et s'il n'a pas tenté d'arriver à Mazagran, ce n'est pas assurémeot 
faute de résolution; mais il ne pouvait pas s'éloigner sans livrer Mos- 
taganem à l'ennemi, son devoir a enchaîné son courage. 

Le 7 au matin on n'entendait plus rien, la plaine était déserte, et, 
suivant une belle expression, un silence plus effrayant que celui des 
tombeaux régnait sur Mazagran. Le lieutenant-colonel Dubarrail, jus- 
tement inquiet sur le sort de la garnison de Mazagran, se décida à 
sortir comme les jours précédents dans le plus grand ordre. 

Lorsqu'une partie de la garnison de Mostaganem se dirigea vers 
cette ville, tremblant de trouver à chaque pas les débris mutilés da 
bataillon d'Afrique, elle suivait en hâte le plateau, lorsque tout à coup, 
étant encore à une grande distance de Mazagran, elle aperçut les 
hommes de la garnison debout sur les murailles, ce qui démontrait 
que l'ennemi s'était tout à fait retiré; et le glorieux drapeau criblé de 
balles flottait sur ce modeste réduit; les défenseurs de Mazagran l'en- 
touraient encore. On a bientôt communiqué avec la garnison, on les 
admire et on les embrasse; c'était une scène bien touchante, la joie 
fut égale de part et d'autre. 

Deux heures après l'entrevue des deux garnisons, la 10' compagnie, 
accablée de fatigues, entrait en triomphe dans Mostaganem au milieu 
des acclamations de la foule et au bruit de l'artillerie qui saluait lear 
glorieux drapeau. 

Le même jour à cinq heures du soir, le tam-tam célébrait la levée 
du siège de Mazagran et du blocus de Mostaganem; les indigènes ont 
été en fête toute la nuit, ils ont témoigné au lieutenant-colonel Dubar- 
rail leur reconnaissance des soins qu'il avait pris pour leur défense, 
et ont fait retentir le tam-tam, qui a prolongé pendant quelques 
jours sa bruyante harmonie. 

Dans les diverses sorties de Mostaganem, nous n'avons eu que dix- 
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neuf blessés et un homme tué; tandis que les Arabes ottt emporté une 
grande quantité de morts et de blessés. Les résultats ne paraissait pas 
exagérés, quand on pense que notre brave infanterie a eu souvent 
occasion de faire des feux de bataillon dans des sorties de Uostaga- 
nem; que l'artillerie des deux places, et les pièces mobiles ont tiré 
zvec une justesse remarquable; qu'elles ont mitraillé les assaillants à 
portée de pistolet, tant les attaques étaient vives et pressantes. A ces 
considérations, il faut joindre la supériorité du feu bien ménagé de 
la petite garnison de Mazagran, tirant à bout portant sur des groupes 
de fanatiques tellement intrépides, que plusieurs drapeaux plantés 
par eux à quarante pas furent constamment entourés de défenseurs, 
et qu'ils vinrent plusieurs fois jeter bas les sacs à terre de la petite 
pièce de la garnison '. L'extrême supériorité de la défense et Tineer- 
titude du tir des Arabes expliquent la différence/entre nos pertes et 
les leurs. (Voir l'ordre du jour sur la défense de Mazagran, pièce n* IV.) 
Le 12 mars 1840, dans la province d'Oran a eu lieu un combat en 
avant de Miserghin, à Ten*Salmet, entre un détachement commandé 
par le colonel Yousoof et quatre compagnies du 1*' de ligne, com- 
mandées par M. Mermet, chef de bataillon du même corps; ils avaient 
affaire aux troupes du khalifa BouHamedi. Les spahis ont été un 
moment ramenés sous les murs de Miserghin, et l'infanterie fran- 
çaise, débordée par des forces considérables, a dû se former en deux 
carrés, l'un défendant l'autre ; l'ennemi les avait cernés de toutes 
parts, et l'infanterie a repousse bravement plusieurs charges. Aumo* 
ment où le régiment de Yousouf arrivait prendre l'offensive et les 
chargeait bravement, il se jette dans un des carrés» et sous le feu de 
l'ennemi, il parvient à réunir les deux en un seul, et fait placer au 

* Tel est le siaiple exposé âe raffaire de Uaxagran; d'autres récits, fourmillant de 
(léluils dramatiques, ont été publiés par divers journaux de celte époque, sur la foi 
(le correspondances particulières dont il nous est impossible de justifier la valeur, et 
pir conséquent nous ne pouvons nous y arrêler. 

Jl est vrai que la 10* con^gnie du 1" bataillon d'infonterie légère d'Afrique eut à 
repousser une vive attaque des Arabes, et qu'elle fit noblement son devoir sans comp- 
ter le nombre des assaillants. 

f.e capitaine Leiièvre, qui commandait la compagnie de Mazagran, fut nommé chef 
de bataillon; il Tavait bien mérité, par sa belle défiense dans un poste aussi périlleux. 
Ce que nous ne concevons pas, c'est que plus tard il fût mis en non-aclivilé : à mon 
avis, il ne méritait pas d*éprouver une telle disgrâce; on devait mieux reconnaître ses 
éoiinenlfl services. 

Après cette affaire, M. Dubnrrail fut nommé colonel, pour le récompenser delà 
juste prtrt qu'il avait prise et du concours qu'il avait prêté à la garnison de Mazagran 
en venant k son secours, et pour avoir contribué, par ses sorties, i diviser les forces 
de rennenû, et avoir ain«i coopéré a son heureuse délivrance. 
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leentre deux ebusiers de montagne, qui vomissent la mort par les ou- 
▼ertures que Ton fait sur les faces. Cependant )es Arabes font des 
charges audacieuses sor le carré, ils arrivent sur nos baïoDBettes el 
sont reçus avec intrépidité par nos modestes fantassins, qui foDt un 
feu bien nourri, et par rartillorie, qui les renverse à brûle-pourpoint. 

On se battait depuis onze heures du matin. Les Arabes s'acharnèrent 
au combat, et ne cédèrent le terrain qu'au moment où une colonne, 
arrivant d'Oran au pas de couise, sous les ordres du général Par 
cfaappe, parut sur les hauteurs de Miserghin. 

L'ennemi, dans ce combat, a éprouvé des pertes considérables: de 
notre côté, nous avons eu quarante et un morts et cinquanteHleoi 



Le colonel Yousouf trouva Toccasion de s'y distinguer; M. Mermel, 
chef de bataillon, qui commandait le carré, tlont on ne saurait pro- 
clamer le nom assez haut, a montré un sang-froid unique et une bra- 
voure bien remarquable. 

L'armée avait pris possession de Cherchell le f 6 mars, sans épron- 
ver de résistance de la part des populations kabailes. L'insulte faite 
à notre pavillon par la prise d'un navire du commerce rendait né- 
cessaiipe l'occupation d'un port qui pouvait devenir le foyer de nou- 
veaux actes de piraterie, et, d'un autre côté, il était important, avant 
Fouverture de la campagne, d'assurer à l'armée une nouvelle base 
d'opérations, pour Tépoque où elle manoeuvrerait dans la vallée do 
Chéiif. Le maréchal Valée décida donc de s'emparer de ce port. A cet 
effet, il réunit à Blidah et à Koléah, dans les premiers jours de mars» 
un corp^ expéditionnaire qui se mit en marche le 12. 

Dans les deux premières journées, tous les douars des lladjoutcs 
furent dispersés (17) ou détruits; le 14, l'avant-garde, composée du 
17" léger et du 2* bataillon d'Afrique, traversa l'Oued-Hacbem, devant 
trois cents cavaliers qui se retirèrent; elle bivaqua sur la rive gauche 
de cette rivière, et le 16 elle s'est portée ensuite sur Cherchell en une 
seule colonne. L'ennemi n'a opposé sur aucun point une résistance 
sérieuse : les cavaliers du khalifa de Miliana ont engagé une fusil- 
lade assez vive avec les flanqueurs des colonnes, mais se sont constam- 
ment tenus à une grande distance. 

Les habitants de Cherchell avaient évacué celte ville à l'approcli^ 
de nos troupes, qui y sont entrées sans coup férir: les bateaux a va- 
peur de la marine royale qui mouillaient à l'entrée du port, a» ^^' 
ment où Favant-garde de Tarmée de terre se présentait devant \^ 
portes, n'ont pas eu à combattre, et ont débarqué sans diffi<5u'^ ^ 
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approvisionnements et les munitions qu'ils apportaient : le corpâ ex- 
pédilîonnake est resté trois jours a Gberehelt pour mettre la place en 
état de défense; elle y a laisse, commandés par le brave M.Cavaignae, 
une partie du 41* de ligne, le 17* léger, un détachement des batail- 
lon» d'Afrique, une compagnie du génie et d'artillerie. 

Le corps expéditionnaire, le i 9, se remit en marche ponr revenir à 
Blidah; le 21 , il était rentré dans ses cantonnements. 

Cependant la tranquillité générale dont semblait jouir la province 
de Gonstantine, oà, cette année comme la précédente, les intrigues 
d'Abd-el-Kader étaient demeurées sans succès, avait besoin d'être pro- 
tégée et maintenue. Si la plupart des tribus se montraient disposées a 
la soumission et en donnaient des gages, quelques-unes, an con- 
traire, plus éloignées du centre de notre domination, en cédant à des 
habitudes de désordre et de pillage, rendaient quelquefois néeessaire 
l'emploi de la force, et appelaient sur leurs tètes un châtiment qui ne 
se faisait jamais attendre. 

Dès le mois de février, le kbalifa de la Medjanah, avec le secours 
de plusieurs chefs de ce canton, poursuivit Ben-Omar, kbalifa d'Abd- 
el-Kader, et lui fit éprouver des pertes sensibles. Les Beni-Abbes, gar- 
diens des Portes de Fer, demandèrent, à cette même époque, la faveur 
de commercer libremmt avec Gonstantine. 

Dans le courant du mois de mars, les tribus kabaïles de Beni-Saak 
et de Beni-Oualban, coupables de quelques brigandages sur la route 
de Pfailippeville à El-Arrouch, éprouvèrent la sévérité de notre justice 
militaire. Le fils du cheik des Eulma accourut nous apporter des ex- 
cuses de la part de son père; les eheiks des tribus voisines s'empres- 
sèrent de faire leur soumission. 

Sétif, occupé par des indigènes et un petit nombre de Français, 
commençait à sortir de ses ruines. Les Âmar*Gharabah offrirent leur 
eavaterie au commandant français pour marcher contre Abd^el-Kader, 
et leurs familles comme otages en garantie de leur fidélité. Les Ka- 
baïles vinrent concourir aux cultures de Gudma, et recommencèrent 
à approvisionner Djidjeli. 

Un événement d'une notable importance vint en même temps ré- 
véler le progrès réel de notre domination. Les fonctions de cheik- 
el-arab avaient été conférées, en janvier 1859, à Bou-Aziz-ben- 
Ganah. Depuis le commencement de la guerre, Abd-el-Kader cherchait 
à soulever, contre l'autorité de la France des tribus qui habitent à 
Ventrée du Sahara, dans le Beled-el-Djerid; il avait envoyé dans la 
direction de Biskara son kbalifa Ben-Azouz, avec un bataillon d'in* 
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fanterie, huit cents cavaliers irréguliers et deux pièces de canon, dans 
la pensée que ces forces suffiraient pour raccomplissement de ses 
desseins. Ben-Ganah, à la nouvelle de rapproche des troupes de 
Pémir, courut à leur rencontre; le 34 mars, il les atteignit et engagea 
le combat avec une telle vigueur, que le lieutenant d'Âbd-eMUder 
fut mis en pleine déroute, après a^voir perdu cinq cents hommes, ses 
canons, trois drapeaux et tous ses bagages. 

Ainsi, pour la première fois, un chef arabe, institué par nous, mar- 
chait seul contre nos ennemis, à plus de quatre-vingts lieuesdu siège 
de notre puissance dans la province de Constantine. Bientôt après, les 
Haraktas, excités par les émissaires d*Ahmed-Bey, ayant attaqué des 
tribus placées sous notre obéissance, une colonne française, partie de 
Constantine, pénétra jusqu'aux extrémités dç leur territoire, et leur 
enleva une grande quantité de bétail. Les cavaliers de cette tribu fu- 
rent culbutés, et les chefs vinrent demander grâce. A la même époque; 
les Kabaïles de Beni-Mouça, qui avaient dépouillé plusieurs habitants 
de Djidjeli, furent l'objet de représailles énergiques, et plusieurs chefs 
de ces montagnards, renonçant à faire une guerre inutile, entrèrent 
en relations pacifiques avec nous. 

La situation générale de la province de Constantine (rffrait ainsi de 
jour en jour plus de sécurité. Les populations, éclairées sur leur vé- 
ritable intérêt, n accueillaient qu'avec défiance les menées d'Âbmed 
et de Témir. Plus de six cents familles se réfugièrent dans le Ferd* 
|iouah, pendant que leurs chefs, réunis au khalifa de la Medjanah, 
observaient les mouvements de Pennemi et tenaient en respect les 
tentatives de Ben-Omar. C'est ainsi que nous voyions se développer, 
sous les plus favorables auspices, l'avenir de notre influence, tandis 
qiie les efforts expirants de nos ennemis s'éteignaient devant notre 
supériorité manifestée par Tissue de chaque combat. 

La prise de possession définitive de Médéah et de Miliana étant ré- 
solue, l'armée, forte de neuf mille hommes, s'ébranla le 25 avril, 
pour l'effectuer, et prit position sur la Chiffa de Koléah, au camp de 
Blidah. Les renseignements recueillis sur les dispositions d'Abd-el-£a- 
der annonçaient qu'il avait convoqué à la guerre sainte tous les ca- 
valiers de la plaine du Chélif, et que son infanterie régulière était en 
marche pour nous fermer le passage de l'Atlas. Nous devions trouver 
devant nous dix à douze mille adversaires. Le 27, l'armée franchit la 
Chiffa sur quatre colonnes. Le prince royal formait l'avantgardeavec 
la première division; il avait ordre de se prolonger dans la direction 
de Bordj-el-Arbah, de passer l'Oued-Ger, et de prendre position à la 
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tète du Idc Alloulah, âe maflière à déborder le bois de Kharëzas, dans 
loquet les autres colonnes devaient pénétrer. S. A. R. parvint au poste 
iadiqué sans rencontrer Tennemi. 

A l'extrême droite, le colonel de Lamoriciére partît de Koléah avec 
les zouaves et les gendarmes maures, un bataillon du 5^ léger et un 
escadron de cavalerie de réserve. Il avait pour mission de s'avancer 
entre le Sahel et les Kharégas, de pénétrer dans les bois et d y détruire 
tous les repaires des Hadjoutes. Au centre, le général de Rumigny» 
avec trois bataillons de la deuxième division et deux escadrons, devait 
appuyer le mouvement de M. de Lamoriciére et prendre position au 
confluent de TOued-Ger et du Bou-ftoumi. 

Le maréchal Valée se porta lui-même, avec la réserve, entre la 
première et )a deuxième division, pour envelopper le bois des Kha- 
régas. Il laissa le convoi au camp de la Chiffa, sous la garde d'un ba- 
taillon du 24'. 

Vers quatre heures, au moment où la réserve arrivait au centre du 
bois, toutela cavaileriede H'Berek, kbalifadeHiliana, déboucha par 
la gorge de l'Oued-Ger, et se déploya parallèlement ■ à notre flanc 
gauche. L'armée était presque entièrement réunie; le maréchal or- 
donna de mnrcher à Fennemi, quoiqu'il fût déjà tard, et de l'aborder 
vigoureusement. Les troupes se formèrent à gauche en bataille; la ré- 
serve se plaça entre les première et deuxième divisions, et la colonne 
de Lamoriciére, qui était dans le bois, vint prendre position en ar- 
rière de la division Rumigny. 

Le prince royal ^, averti que le maréchal voulait déborder Tennemî 
par ses deux ailes et le rejeter sur les montagnes de Mouzaïa, était 
déjà en marche dans la direction de la gorge de l'Oued^er. Dès qu'il 
fut à portée des Arabes, il les fit charger par un escadron de chasseurs 
d'Afrique, à la tête duquel marchait S. A. R. Mgr le ducd'Aumale. 
L'ennemi fut refoulé dès le premier choc sur la rive gauche de TOued- 
Ger. La cavalerie, suivie de près par Tinfenterie, passa la rivière, et 
se porta rapidement en avant. Notre aile droite se trouvait alors à 
hauteur et à peu de distance de la gorge de l'Oued-Ger. Le corps du 

* Noas Toyons alors que le doc d'Orléans était revenn encore une fois i l'aroiée 
d'Afrique. Après l'expédition des Portes de Fer, dans Tordre du jour qu'il avait 
adressé à sa division avant de quitter l'Afrique, il lui disait : « Partout où le service 
de la France m'appellera, vous me verrez accourir au milieu de vous; et là où sera 
le drapeau, là sera ma pensée. » Or cette même division se trouvait en face de l'en* 
nemi, et son général n'avait pas oublié sa généreuse promesse ; il était arrivé avec son 
jeune frère le duc d'Aumalc, qui, lui aussi, venait recueillir sa part de dangers et de 
gloire. 
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géoéral Scbramm, eomposc de la deuxième division, de la réserve et 
de la colonne Lamoricière, et qui avait servi de pivot au changement 
de front de Tannée, devint aile marchante à son tour. Cet officier 
général lança contre rennerai le 1** régiment de marche, qui oulbuta 
la cavalerie arabe; après un engagement très- vif, T ennemi recula 
jusqu'au pied des hauteurs de l'Afroun, où le khalifa 4e Miliana 
avait établi son camp. Le maréchal Vaiée, pressant alors le mouve* 
ment de rinfanterie, quoiqu'il fût déjà six heures du 3oir, dirigea le 
prince royal sur la gauche des Arabes, pendant que le 17' léger abors 
dait le centre de la position, et que le général Bianquefbrt, avec les 
zouaves, reprenait l'offensive. En arrivant au pied des montagnes, 
rinfanterie jeta ses sacs à terre; la charge battit sur toute la ligne, et 
Fennemi fut attaqué à Tarme blanche, avec un tel élan, que, malgré 
les difficultés du terrain, la cavalerie arriva en même temps qae rin- 
fanterie sur les crêtes de l'Afroun. Les Arabes furent renversés dans 
la vallée de Bou-Roumi, et la nuit seule anriêta notre ^ursuite. Nous 
n'avions perdu dans cette affaire que six hommes tués^ et trente bles- 
sés; parmi ces derniers se trouvait le brave colonel Miltsen^ des chas- 
seurs, qui succomba quelques jours après. 

Les troupes, fatiguées par une marche de seize heurosj s'établirent 
dans le camp arabe. 

Le 28, l'ennemi avait complètement disparu parla vallée de l'Oued- 
Ger. 

Le 29, le maréchal Valée quitta TAfroun à six heures du matin, la 
division d'Orléans, qui formait l'avant^garde, se dirigeant versTOued- 
Bour-Kika, où les Arabes paraissaient s'être réunis. Après les avoir 
observés avec attention, et reconnu qu^'ils se portaient, à une lieue en- 
viron de l'armée, vers le lac AUoulab, le prince fait exécuter la con- 
tre-marcfae et ordonne de les poursuivre en avançant par échelons; 
mais ils ne l'attendirent pas. Cette manoeuvre avait ramené l'armée 
vers rOued-Ger; elle y prépara ses bivacs. 

Il ne restait plus qu'à déloger Abdel-Kader du col de Mouzaïa, où 
il s'était fortifié. Afin d'attirer dans la plaine sa nombreuse cavalerie, 
les Français quittèrent la position de l'Oued-Geret franchirent le tor- 
rent comme s'ils ne pensaient qu'à se retirer. Ce stratagème réussit 
parfaitement. Sortant de leurs défilés, les Arabes se précipitent, avec 
leur fougue habituelle, sur nos bataillons, qui les accueillent par une 
décharge à brûle-pourpoint, puis leur présentent les infranchissables 
baïonnettes; ils tournent bride et laissent l'armée passer tranquille- 
ment la nuit sur l'Oued-Bou-Roumi. 
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Dans ta nuit du 29 au SO avril, le maréchal reçut de Biidab une dé- 
pêche télégraphique venant d'Alger, et qui annonçait Tattaque de 
Gherchell par des forces nombreuses. D'autres avis lui apprirent que 
toute rinbnterie régulière de l'émir avait pris position au col de 
Houzaïa et s*y était fortifiée; 

Voyant que les tentatives de Tennemi se portaient sur la province 
d'Alger, le maréchal, après avoir pris l'avis de Mgr le duc d'Orléans, 
résolut d'attaquer le col, afin de déconcerter les projets de Tennemi 
par un coup de vigueur. Hais, avant tout, il voulut dégager Gherchell 
et appeler à lui une partie des troupes momentanément inutiles dans 
la province d'Orao, où régnait une parfaite tranquillité, 11 envoya au 
général Guéhéneuc Tordre de faire marcher sur Gherchell trois batail- 
lons de sa division, et prescrivit à l'intendance de l'armée de diriger 
en même temps sur cette place cent mille rations pour en opérer le. 
ravitaillement. En attendant que ces ordres fussent exécutés, il décida 
la construction d'un camp à la ferme de Houzaïa, pour contenir le 
matériel et les approvisionnements destines à l'occupation de Hédéah. 
Pendant ce temps, il comptait tenir en échec la cavalerie arabe, qui 
ne pouvait, faute de vivres, tenir longtemps la campagne. 

Le 50 avril, à sept heures du matin, Tarmée avait quitté ison bivac 
de Fum-Oued-Ger et se dirigea sur le gué qui se trouve auprès de 
Haouch-K'ndri. Après avoir traversé la rivière, le prince royal forma 
sa division sur la rive droite, pour protéger le passage du convoi et la 
deuxième division, que l'ennemi se préparait à attaquer. Un engage* 
ment très-vif eut lieu, en effet, quelques moments après; les Arabes 
qui avai^t campé dans le bois de Kbarégas, et tous les cavaliers arri- 
Yant.de l'ouest, se ruèrent sur les troupes du général Rumîgny; le 
combat fut soutenu avec une énergie remarquable ; un bataillon de la 
légion étrangère, contre lequel l'ennemi s'acharnait particulièrement, 
repoussa cet assaut avec un sang-froid digne d'éloges; un très-grand 
nombre de cavaliers furent tués ou blessés par le feu de ce corps, qui 
passa la rivière le dernier. 

Dès les premiers moments de l'affaire., le maréchal avait arrêté ia 
marche de la colonne et déplo^Té le 17*' lég^ sur la gauche, pendant 
que le prince royal prenait position sur le flanc droit. L'engagement 
dura deux heures, et les Arabes s'éloignèrent avec des pertes sent 
sibles. 

L'armée passa la nuit sur le Bou^Roumi, à une lieue du champ de 
bataille. . 

Le 1*' mai elle arrivai à midi, sur le camp de la Cbiffa, où elle fut. 



] 
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arrêtée par un parti considérable de cavalerie, en tête ducpiel marehait 
Abd-el-Kader. 
. ' Le prince royal, ayant en seconde ligne la cavalerie de réserve, 
chargea Tennemi, qui ne soutint pas le choc de nos bataillons. 

Une partie de la journée du 2 fut employée à évacuer sur Blidahles 
malades et les blessés ; après cette opération, Tarmée vint s'établir 
à la ferme de Mouzaïa, où furent immédiatement commencés les tra- 
vaux d'élargissement et de fortification. 

Le 4, le maréchal se porta sur la Ghiffa, en laissant au camp un ba- 
taillon du 48* et les sapeurs du génie. La cavalerie arabe vint attaquer 
Tarrière-garde formée par la division d'Orléans. Son Altesse Royale 
prit position, et les zouaves culbutèrent les assaillants, que quelques 
obus achevèrent de disperser. Le bivac fut établi le soir au bord de la 
rivière. 

Le 5 mai arriva un convoi de matériel destiné pour Médéab. Les 
travaux du camp de Mouzaïa étant très-avancés le 6, le maréchal y 
laissa tous les approvisionnements de l'armée, et se porta, le 7, sur 
Bordj-el-Arbah, et le 8 sur Chercbell. Au passage de l'Oued-Nador, 
un engagement eut lieu avec les cavaliers arabes qui suivaient nos 
mouvements ; mais le feu de l'artillerie les contint, et la colonne at- 
teignit sans obstacle les bords de rOued-el-Hachem, dont la berge 
opposée et fort escarpée était garnie par une masse de Kabaïles. Le 
prince royal prescrivit au général Duvivier de les faire attaquer par la 
droite et par la gauche. Quatre compagnies du 2* léger enlevèrent cette 
position avec beaucoup d'élan ; mais, lorsque ce détachement eut dé- 
passé la première crête, il fut chargé avec fureur par les Kabaïles, qui 
se formèrent en demi-cercle pour l'envelopper. Le colonel Changar- 
nier fit mettre les sacs à terre et plaça son détachement derrière la 
crête du mamelon. Au moment où les montagnards allaient gagner le 
plateau, cet officier supérieur fit sonner la charge; on se battit à la 
baïonnette, corps à corps, et, après une lutte acharnée, l'avantage nous 
restait déjà, lorsque cinq compagnies du 23% commandées parle co- 
lonel Gueswiller, vinrent compléter ce succès, qui mit une fois de plus 
ea relief la brillante valeur du brave Ghangarnier. 

Pendant que l'avant-garde se trouvait aux prises, l'ennemi harcelait 
nos derrières; mais, malgré son ardeur, nous ne perdîmes que cin- 
quante-deux hommes tués ou blessés. 

L'armée arriva le 9 devant Gberchell, que le chef de bataillon Ca- 
vaignac avait énergiquement défendue pendant six jours. L'ennemi 
s*étoit retiré; les travaux de fortification, bien dirigés par cet officier 
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supérieur, pouvaient défier toute attaque nouvelle; et le maréchal Va- 
lée, pressé de se rendre au col de Houzaïa; se remît en route le iO, à 
la pointe du jour, emmenant avec lui deux mille hommes des renforts 
venus d'Oran. 

Après plusieurs combats partiels, la colonne se retrouva, vers cinq 
heures du soir, à son ancienne position de Bordj-el-Arbah. Le lende- 
main elle rentra au camp de riIaouch-Mouzalfa sans tirer ua coup de 
fusil. Des ordres furent donnés aussitôt pour que le passage de TAtlas 
pût être opéré le i2. 

Le prince royal réclama l'honneur d'enlever cette formidable posi* 
tion. Sa division fut augmentée de trois bataillons; le reste de la 
deuxième division et le 47" léger formèrent une réserve prête à soute- 
nir au besoin la première division. La cavalerie, inutile en cette cir- 
constance, devait rester au camp de Houzaïa, où tous les préparatifs 
étaient faits pour recevoir nos blessés. 

Le plan d'attaque était dicté par la nature du terrain. L'occupation 
du piton de Mouzaïa était indispensable, il fallait y arriver par la 
gauche, de manière à protéger la marche de la colonne qui suivait la 
route; mais il n'était pas moins nécessaire de soutenir cet assaut en 
faisant déborder par la droite la position des Arabes, c'est-à-dire en 
portant des troupes sur la crête par une des arêtes qui prennent nais- 
sance au sud-ouest du piton. 

Tous les préparatifs étant faits pour franchir le téniab de Mouzaïa, 
le duc d'Orléans annonça à sa division qu'elle allait franchir l'Atlas. 
Les chefs des divers corps qui faisaient partie de l'armée expédition^ 
naire briguèrent tous l'honneur de marcher les premiers à l'attaque 
des redoutes arabes; mais Son Altesse Royale voulut que le sort en dé* 
cidât, et ce fut le 2* léger qui obtint celte faveur. 

Le col de Mouzaïa, que nos- soldats avaient déjà plusieurs fois tra- 
versé, venait d'être fortifié par Abd-el-Kader (18). Des retranchements 
armés de batteries le couronnaient, et sur le point le plus élevé du piton 
une redoute formidable avait été construite. Indépendammeut de ces 
ouvrages de défense, l'émir avait recruté son armée d'un grand nom- 
bre de fanatiques venus de tous les points de l'Algérie. Pour attaquer 
cette position, le duc d'Orléans distribua ses forces en trois colonnes : 
la première, commandée par le général Duvivier, était coin posée de 
deux bataillons du 2' léger, d'un bataillon du 24' et d'un bataillon du 
4i'; elle devait se diriger sur le piton de gauche et s'emparer des re- 
tranchements. La deuxième colonne, sous les ordres de M. de Lamo* 
ricière, formée de deux bataillons de zouaves, d'un bataillon de tirail- 
n. 9 
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leurs et d'un batailloii du 15' léger^ avait pour inission de gravir pur 
la droite jusqu'au col, et de prendre ^iusi à revers les retranche- 
ments arabes. La troisiénie colonne, que conduisait le général d'Bou- 
detot, composée du 25* de ligne et d'un bataillon du 48% était destinée 
à aborder le col de front, dès que le mouvement de la première colonne 
aurait réussi. 

Le 12 mai, à trois heures du matin, le prince royal donna le signal 
de Tattaque : « Allons, enfants, dit-il en montrant la crête duMouzaïa, 
les Arabes nous attendent et la France nous regarde! » Les cris de: 
Vive le roi ! Vive le prince royal ! répondirent à ces paroles, et les co- 
lonnes se mirent à gravir au pas de course les flancs escarpes des ro- 
chers; elles s'avancèrent sans trop de difficultés jusqu'au premier pla- 
teau, où elles firent balte. 

A midi et demi seulement commença Tescalade du pit(m. 

La résistance fut acharnée et terrible, car une seule colonne se 
trouvait engagée. Un nuage épais, enveloppant la montagne, dérobait 
aux regards la marche audacieuse de nos braves, quand une fanfare 
annonça que le 2^ léger venait d'enlever un mamelon. Le duc d'Or- 
léans, jugeant alors le moment opportun, ordonna au reste de l'armée 
de s'ébranler. Au même instant, le soleil, dissipant les nuages, versait 
des flots de lumière dans les gorges de Mouzaïa. Sur les crêtes on dis- 
tinguait les Arabes au burnous blanc, qui, la main sur la détente du 
fusil, Toeil attentif, se penchaient vers l'abîme pour y précipiter les as- 
saillants; puis, sur la pente abrupte des rochers, nos soldats, se cram- 
ponnant des mains aux saillies et aux arbustes qu'ih rencontrent, 
atteignant difficilement les hauteurs, mais ne se laissant arrêter par 
aucun obstacle. Parvenus au pied des redoutes, ils sont accueillis par 
un feu terrible, et un moment ils montrent de l'indécision. Alors le 
général Chaogarnier, plaçant froidement son épée sous le bras, s'écrie 
en se tournant vers le 2* léger : « En avant, à la baïonnette! » A la 
voix du chef, la charge bat, les rangs se resserrent, les redoutes sont 
enlevées, et l'étendard tricolore flotte presque aussitôt sur la plus 
haute cime de l'Atlas. De son côté, le prince royal, avec les deux autres 
colonnes, gravissait les hauteurs sous le feu de rennemi. 

A trois heures du soir, c'est-à-dire après douze heures démarche 
et de combats, il atteignit une arête boisée qui prend naissance à la 
droite du piton. 

Le prince fait déposer les sacs, et le cri : En avant l retentit sur 
toute la ligne. Un bataillon du 23'' se précipite vers les pentes déjà 
franchies par la deuxième colonne; mais il rencontre les Arabes forte- 
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ment retranchés derrière va ravin d'où partent de vives décharges de 
mousqueterie. Le prince défend de répondre au feu de Tennemi et le 
fait aborder à la baïonnette. Les Arabes opposent à cette attaque une 
vigoureuse résistance. Le général Schramm tombe blessé à côté du 
prince ; le commandant Grosbon a un cheval tué sous lui; plusieurs 
autres officiers sont atteints. A la vue de ses pertes, la troupe redouble 
d'efforts et parvient à tout balayer devant elfe. 

Le mouvement des trois colonnes avait été si bieoi combiné, qu'elles 
arrivèrent presque ensemble au sommet du col. L'enthousiasme de 
Tarmée se manifesta par de bruyantes acclamations, qu'accompa- 
gnaient les fanfares des clairons et le roulement des tambours. 

Malgré la défaite, Tennemi était resté constamment en vue, et il fal- 
lut, dans la journée du i 6, le chasser du bois des Oliviers, où il s'était 
établi. On Faperçut encore le 17, prenant position à une petite dis- 
tance de Médéah, dont il ne disputa pourtant pas l'entrée, et que nous 
trouvâmes complètement évacuée. Une garnison de deux mille quatre 
cents hommes fut laissée dans cette ville, d'où le corps expédition- 
naire partit le 20. Chassés de la position qu'ils avaient voulu occuper 
le 17, les Arabes s'étaient portés sur la route de Milianah, prévoyant 
que l'armée française continuerait ses opérations de ce côté; mais la 
possibilité d'un retour vers la base d'opération ne leur avait proba* 
Uement pas échappé, car on les trouva au bois des Oliviers, où ils 
attaquèrent avec fureur Tarrière-garde, à laquelle il fut un moment 
nectaire d'envoyer des secours. 
Le 21 , le corps expéditionnaire avait regagné la ferme de Houzaïa. 
Le 27 du même mois, le duc d'Orléans qnitta de nouveau l'Algérie, 
qu'il ne devait plus revoir. Mais il venait d'accomplir une belle mis- 
sioD. Son jeune frère venait d'illustrer, sous ses yeux, sa première 
campagne. Le baptême de feu, consacré par un des plus périlleux faits 
d'armes dont l'Afrique ait été le théâtre, vouait à l'amour de l'armée 
le troisième enfant royal, dont la victoire avait écrit le nom sur les 
drapeaux de la patrie. 

Pour compléter les opérations projetées pendant la campagne du 
printemps, il restait, après la prise de Hédéab, à occuper Hiliana, 
dont la possession devait plus tard faciliter les opérations dans la val- 
lée du Chélif. Pendant les préparatifs de cette expédition, Abd-el- 
Kader combina aussi de nouveaux moyetis de défense : Ben-Salem, 
khalifa de Sebaou, occupa l'est d'Alger; EUBerkani, kbalifa de Mé- 
déah, fut chargé de surveiller la population émigrée de cette ville et 
de l'empêcher d'y rentrer; Sidi-Hobammed, bey de Uiliana, campa 
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entre cette ville et le Gbéltf, avec ordre de suivre tous nos moufe- 
ments ; enfin, Mustapba-ben-Tami, khalifa de Maskara^ occupa le pont 
duChélif. 

Tous ces lieutenants d'Abd-^l-Kader, ayant chacun, indépendam- 
nient d'autres troupes, un bataillon régulier, reçurent pour mission 
de s'opposer au ravitaillement de Médéah et à Toccupalion de Miliana. 
Cette combinaison n'arrêta pas notre mouvement. 

Dès les premiers jours de juin, dix mille hommes, réunis à Blidah, 
se mirent en marche pour gagner le col de Gontas et descendre dansla 
plaine où s'élève Miliana. Toute la cavalerie de l'émir paraissait s'y 
être réunie; cependant elle se retira aux premiers coups de canon, et 
Miliana fut occupée le soir même. La ville était déserte comme Chep> 
chell et Médéah ; on employa trois jours à la mettre en état djdé-' 
fense et préparer Tinslallation de la garnison, qui se composa dé deux 
bataillons. 

Le 12, le corps expéditionnaire commença son mouvement rétro- 
grade. Les Arabes réunis et Kabaïles tentèrent de nous disputer le 
passage; mais nos colonnes les repoussaient devant elles, pendant 
que l'arrière-garde leur tenait tête. L'armée marchait parallèle- 
ment à la chaîne des montagnes, se dirigeant sur le col de Mouzaïa, 
par lequel, après s'être mise en communication avec Médéab, elle 
devait redescendre dans la plaine. Les Arabes ne cessaient de la 
suivre. 

Les attaques de l'ennemi, et principalement des bataillons réguliers 
de Fémir, furent très-vives. On se battit de part et d'autre avec achar- 
nement; mais l'impétuosité de nos troupes et une artillerie bien di- 
rigëe dispersèrent l'ennemi. 

Le téniah de Mouzaïa demeura fortement occupé^ pendant que les 
blessés étaient dirigés sur Blidah et qu'on faisait venir de la ferme de 
Mouzaïa, où ils avaient été réunis, les approvisionnements destinés au 
ravitaillement de Médéah. 

Pendant que le maréchal Valée s'occupait d'assurer la défense et 
les approvisionnements de cette place, cinq mille hommes étaient di- 
rigés sur Miliana pour compléter son approvisionnement et faire sur 
la route le plus de mal possible aux Arabes. Cette colonne, sous les 
ordres du général Ghangarnier, communiqua avec le commandant su- 
périeur de Miliana qui était venu au-devant du convoi. Une attaque, 
conduite par l'émir en personne à la tête de toute sa cavalerie, dont 
une partie avait nais pied à terre, fut repoussée avec vigueur. Le len- 
A^^^i^ l'ennemi était encore en vue, au nombre de cinq à six mille 
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cavaliers, au moment où le général Changarnier se dirigeait snr la 
rive gauche du Chéiif ; mais il demeura hors de portée. 

Le 26, la colonne était retournée au pied du Nador, où le maréchal 
Yalëe la rejoignit. 

La chaleur ne permettant pas de continuer les opérations dans la 
province de Titery, le gouverneur se disposa à ramener ses troupes 
à Alger ; mais, avant d'y rentrer, il fît châtier les Kabaïles de Mouzaïa, 
qui, depuis le commencement de la guerre, avaient constamment in- 
quiété nos convois. 

Avant d'évacuer le camp de Mouzaïa, qui n'était qu'un poste de 
campagne, il ordonna des travaux préliminaires pour l'établissement 
d'une route qui permettrait de le tourner à Test, comme on l'avait déjà 
tourné à l'ouest. Le 5 juillet, Tarmée était rentrée dans ses cantonne-» 
ments. 

Chercfaell, Médéah, Miliana occupés, le territoire des Hadjoutes 
balayé, les plus turbulentes tribus de la montagne atteintes et châtiées 
dans leurs propres foyers, l'ennemi repoussé partout où il avait essayé 
une résistance: tels étaient les résultats matériels de cette expédition. 
On espérait, en outre, que l'impuissance de l'émir à défendre ses 
villes affaiblirait son autorité, et que l'interposition des forces fran- 
çaises dans le pays au sud des montagnes, en contenant les popula- 
tions qui environnent la Métidja, rendrait plus difficiles, si elle ne 
les ruinait tout à fait, ses tentatives sur la province de Constantine; 
mais c*était trop attendre d'une seule campagne. 

De retour à Alger, le gouverneur s'occupa immédiatement des dis* 
positions à prendre pour la campagne d'automne, et il y avait urgence, 
car nos succès n'étaient pas définitifs. Suivant leur coutume, les Arabes 
reprirent l'offensive dès qu'ils virent l'arm^ée rentrée dans ses canton* 
Déments. Médéah et Miliana furent très-vivement attaquées par Abd«* 
el-Kader ; la cavalerie arabe se montra de nouveau dans la Métidja ; 
Chercheli fut obligé de repousser les entreprises d'El-Berkani ; le camp 
de Kara-Mustapha, momentanément évacué par mesure de santé, de- 
vint le théâtre d'un engagement sanglant avec les troupes de Ben-Sa- 
lem. Ainsi la guerre, toujours la guerre , tel était le prix auquel nous 
devions acheter notre domination en Afrique. 

La lenteur avec laquelle s'accomplissaient nos expéditions, les 
ménagements accordés à l'ennemi, furent la cause principale de ces 
constantes réactions. 

Vers la fin du mois d'août, les dispositions étant faites pour les ap* 
provisionnements des places et pour ceux do la campagne d'automne» 
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les colonnes se mirent en marche. Le corps destiné à opérer dans la 
province de Titery se dirigea sur Hédéah avec un convoi pour la gar- 
nison de celte place, qu'elle atteignit après une seule rencontre avec 
les Arabes au bois d'oliviers. 

Le 5 novembre, le gouverneur général se disposa à aller approvi- 
sionner Miliana ; il espérait, d'ailleurs, d'après quelques avis reçus, 
rencontrer l'émir, qu'on disait s'être dirigé, avec ses bataillons régu- 
liers, vers la vallée supérieure du Chélif ; mais l'armée n'aperçut 
qu'une seule fois des cavaliers qui s'éloignèrent sans combat. Le 8, on 
arriva dans Miliana. La place fui trouvée dans un bon état de dé- 
fense, quoique la garnison eût beaucoup souffert ; mais l'énergie des 
troupes et de leur chef était demeurée au-dessu&des privations, et leur 
moral s'était soutenu dans le complet isolement où ils étaient restés 
durant cinq mois, ignorant même si les événements de la guerre per* 
mettraient de leur porter secours. La garnison fut relevée et l'approvi- 
sionnement effectué. On se mit alors à travailler à l'assainissement 
de la ville, à faciliter la culture de ses nombreux jardins et à assurer 
sur tous les points le bien-être de la troupe. Le 9, le corps expédition- 
naire reprit la route de Blidah. On reconnut, en passant, rancien 
poste romain de AqtLX callidx, où se bifurque la voie conduisant de 
Cbercbell à Miliana. Au passage de l'Oued-Ger, deux mille cavaliers, 
précédés d'une ligne de tirailleurs, s'étant montrés à nous, on s'attendit 
à UD engagement; mais il fut impossible de les y amener. 

Le maréchal ne s'étant pas porté de sa personne dans la province 
d'Oran et les troupes de la division n'ayant pas reçu de renforts, on 
oe songea pas à exécuter les opérations projetées en août et septembre 
précédents : circonstance fâcheuse qu'Abd-el-Kader exploita à son pro- 
fit. Toutefois le général de Lamorioière put atteindre des tribus enne- 
mies qui, à grande distance de nos postes, se croyaient en parfaite 
sûreté : les Bèni-Amer, les Beni-Yacoub, les Bou-Ghouicha, les Ouled- 
Gharabah et les Ouled4Uialfa furent successivement frappés jusque 
»ttr leur territoire. 

La répression des tribus rebelles était plus facile dans la province de 
CoDstamine. 

Le kaïd Messaoud des Righa, après avoir reconnu l'autorité fran- 
çaise, avait passé à l'ennemi : les indigènes rangés sous nos dra- 
peaux punirent eux-mêmes cette trahison en ruinant complètement 
le parjure. Le cbef des Beni-Salah avait fait assassiner un de nos offi- 
ciers, le capitaine Sajet : le commandant de la subdivision de Bone 
dirigea aussitôt une colonne sur le territoire de la tribu coupable. EH^ 
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accourut demander grâce ; mais on ne la lui accorda qu'à la condition 
qu'elle livrerait l'assassin mort ou vir. La situation de la province 
était d'ailleurs satisfaisante. 

Bou-Akkas, Tun des principaux chefs du pays, offrait ses services 
contre Tennemi commun qui menaçait notre khalifa Mohammed-eU 
Mokrani ; les Haractas rapportaient eux-mêmes, toutes cachetées, les 
lettres de Témir qui les excitait à Tinsurrection ; les Nemenchah re- 
poussaient Pex-bey Ahmed, et les tentatives faites ponr soulever les 
Kabaïles échouaient complètement. 

La province de Constantine devenait le refuge de beaucoup de fa- 
milles de celte de Titery, qui émigraient pour habiter de préférence 
un territoire placé sous l'autorité de la France. 

Cette province continuait à présenter d'autres symptômes non 
moins rassurants : le tribut, perçu sans trop de difficultés sur une 
portion du pays, commençait à offrir quelques ressources, les premiè- 
res de ce genre qu'on eût encore obtraues. 

Les marchés étaient presque partout fréquentés par les indigènes. 

Les Arabes, cukivant la terre avee sécurité, sollicitaient qu'on leur 
coaftât des soldats pour leur enseigner des procédés moins imparfaits, 
et particulièrement la culture de la pomme de terre, dont ils com- 
mençaient à connaître la valeur. 

Enfin, nouveau rapprochement, peut-être le plus remarquable de 
tous , près de quatre cents indigènes .venaient se faire vaccina à 
Constantine. 

Ces signes multipliés d'un véritable progrès attestaient que, s'il 
restait encore beaucoup à faire de ce côté, la situation y était, en 1 840, 
relativement meilleure qu'elle ne l'avait été partout ailleurs : c'était 
là une faible compensation pour tout ce qu'il y avait d'incertain 
à Alger. 

Le maréchal Valée, malgré ses incontestables qualités d'excellent 
général, était peu lait pour cette guerre de surprise, pour ces marches 
et eontre-marches dont l'exécution rapide fait tout le succès. Le mau- 
vais état de sa sabté, les habitudes de toute sa vie, ne lui permettaient 
guère de commander ces razzias continuelles, et presque toujours il 
se laissait prévenir par les Arabes. Lui-même était le premier à se 
rendre justice, et, sentant son inaptitude, il avait plusieurs fois de- 
mandé à-rentrer en France. Cette faveur lui fut enfin accordée. 
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CHAPITRE VII 

DOMINATION F BANC AISE 

Gouvernement du général Bugeaud (29 décembre 1840 — 12 juin 1845). — Le gé- 
néral Bogeaud nommé gouverneur général de TAlgérie. — Prise des places forles 
d'Abd-el-Kader. — Échange des prisonniers. — Situation de l'Algérie en 1842.— 
Détresse de Pémir. — Campagne de 1845. — Mouvement combiné de nos troapes. 
— Prise de la smalah par le duc d*AumaIe. -^ État actuel de notre domination.— 
Le général Bugeaud est nommé maréchal de France, les maréchaux de camp de 
Lamoricière et Ghangamier lieutenants généraux. 

Nous avons vu précédemment que le maréchal Valée était rentré en 
France ; le gouvernement devait se hâter de lui donner prompteinent 
un successeur. 

Jusqu'à ce moment, aucun système de colonisation n'avait été adopté 
pour l'Afrique. Le gouvernement n'avait encore rien fixé pour l'ave- 
«nir agricole et industriel de notre colonie. D'autre part, reffèedfde 
nos troupes sur ce point n'avait jamais permis de recueillir des fruits 
. durables de nos victoires ; le peu de succès que nos armes avaient ob- 
tenus sous le gouvernement temporisateur du maréchal Valée impo- 
sait au ministère Tobligation de changer de système en changeant de 
chef, r le comprit, et M. le général Bugeaud, dont on fit choix, fut 
chargé de réaliser cette révolution. 

Bien que le nouveau gouverneur ne réunît point en sa faveur toutes 
les sympathies, néanmoins on attendait de son caractère énergique et 
entreprenant des résultats différents de ceux obtenus par son prédé- 
cesseur. 

Tous les yeux étaient fixés sur lui ; il savait lui-même qu'on scro- 
terait sévèrement sa conduite : motifs puissants qui lui faisaient une 
loi de se distinguer, alors qu'il n'eût pas senti le besoin de faire ou- 
blier, par des actes éclatants et utiles. Je traité de la Tafna. 

Les circonstances se montraient d'ailleurs favorables : Abd-el-Kader 
était encore puissant, non pour inspirer des craintes sérieuses, mais 
assez pour qu'il y eût de la gloire à le vaincre. Il disposait toujours 
d'une armée imposante, il avait des places fortes, des arsenaux, des 
manlifactures d'armes et un grand nombre de tribus prêtes à se soQ- 
weur. 
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Jusque-là on n'avait guère fait contre lui qu'une guerre d'escar- 
mouches, plutôt propre à exciter son audace que capable de le 
dompter. 

Nos établissements, menacés constamment par les incursions des 
Arabes, restaient stationnaires; la colonisation et la guerre semblaient 
frappées de découragement. Cette situation précaire soulevait les cla- 
meurs de Topinton, et de nouveau elle accusait le ministère de conspi- 
rer rabandon de l'Algérie. Pour dissiper ces craintes, sans doute mal 
fondées, il résolut de relever notre attitude en Afrique. 

Nommé aux fonctions de gouverneur général de rAlgérie,par ordon- 
nance du roi,en date du 29 décembre 1 840,lelieutenantgénéral Bugeaud 
vint prendre possession de son commandement le 22 février suivant. 
Les instructions du ministère lui prescrivaient de poursuivreactivement 
la destruction de la puissance de Témir. Dans ce but, Toccupation de 
Maskara, aveciine force agissante, était considérée comme essentielle; 
quelques postes peu importants devaient être évacués afin de concen- 
trer nos troupes. Mostaganem était appelée à devenir une base d'opé- 
rations dans la province d'Oran. 

Le ministre de la guerre, sans attendre les demandes du nouveau 
gouverneur général, avait pris les mesures nécessaires pour que l'ef- 
fectif de l'armée fût porté, dès Touverture de la campagne du prin- 
temps, à soixante-treize mille cinq cents hommes d'infanterie et treize 
mille cinq cents chevaux. Cet effectif devait encore être augmenté, 
pour la campagne d'automne, de cinq bataillons, soit environ quatre 
mille cinq cents hommes. Mais, en mettant des forces aussi considéra- 
bles à la disposition du gouverneur général, le ministre crut devoir 
préciser, dans ses ordres, que Tintention du gouvernement du roi était 
de conserver les places de Médéah, Miliana, Cherchell, et de donner 
aux ouvrages défensifs les développements que les localités pouvaient 
exiger ou permettre, afin que les troupes y trouvassent des facilités 
pour se livrer à divers genres de cultures, dont les produits augmen- 
teraient leur bien-être et nos ressources. 

Cette fois il n'était plus permis de douter des intentions du gouverne- 
ment; tant de sacrifices ne pouvaient aboutir au délaissement de notre 
colonie; bientôt même le général Bugeaud, dans sa proclamation à 
l'armée S se chargea de dissiper toutes les incertitudes. 

* \5n ordre ^néral fut en même temps adressé aux troupes, qui recevaient leur 
nouveau chef avec le calme plat de robéissance passive, et sans autre opinion que les 
lointains échos qui leur étaient venus de France. L'essai de littérature militaire de 
M. Bugeaud ne fut point malheureux; il était ainsi conçu : 

« Soldais de Tarmée d'Afrique, le roi m'appelle à votre têle. Un pareil bomieur n* 



i58 DOMINATION FRANÇilSB. 

Après ce manifeste, le général Bogeaud s^empressa de ooDcentrer 
ses forces dans la province d'Alger, par Tévacoation de plusieurs 
postes peo importants. 

Il avisa en outre aux moyens d'assurer la tranquillité intérieure, 
qui n'existait plus depuis qndque temps : des maraudeurs et des ré- 
fugiés indigènes, échappant à toute surveillance, se livraient jourael- 
lement, dans le Sahel, au pillage et à Tassassinat; on les expulsa de 
la retraite qu'ils s'étai«it choisie, pour les réunir en avant de la Mai- 
son-Carrée, où ils formèrent la colonie de rOued-Haratch. Un service 
d'embuscades et de patrouilles très-actif fut également établi dans le 
Sahel et produisit des résultats immédiats. 

Les garnisons que nous avions à Médéah et à Miliana suffisaient 
bien à la garde de ces deux places, mais elles n'étaient pas assez fortes 
pour imposer à nos ennemis du dehors; plusieurs autres points se 
trouvaient dans le même cas. Il s'agissait donc de donner une plus 
grande impulsion à roflensive, de frapper avec énergie les tribus re- 
belles des provinces d'Alger et de Titery; il importait aussi de détruire 
tous les dépôts fortiGés de Tennemi et de ruiner Tinfluence qu'exer- 
çait Abd-el-Kader dans la province d'Oran, où il puisait constamment 
de nouvelles ressources. 

se brigae pas, cw on ne saunit y prétendre ; mais, si on raccepte avec entboasiisine 
poor la {gloire que promeUent des hommes comme toos, h crainte de rester an des- 
sous de celte immense làcKe modère l'orgueil de vous commander. 

« Vous avez souvent vaincu les Arabes, vous les Taincrez encore; mais c'est pea de 
les foire Jmr, il fout les soumettre. Pour fo plupart, vous êtes accoutumés auimarcbes 
pénibles, aux privations inséparables de la guerre; vous les avei supportées avec cou- 
rage et persévérance, dans un pays de nomades qui, en fuyant, ne iaissent rien au 
vainqueur. 

t La campagne prochaine vous appelle de nouveau à montrer à la Fnunce ces vertus 
guerrières dont elle s'enorgueillit. Je demanderai à votre ardeur, à votre déToaement 
au pays et au roi, tout ce qu'il faut pour atteindre le bot \ rien au delà. Je serai at- 
tentif à ménager vos forces et votre santé. 

t Les officiers de tout grade et les sous-officiers me seconderont, j'en suis sûr: ils 
ne négligeront jamais ni d'épargner quelques instants de fatigue i la troupe, ni de 
prendre la plus petite précaution d'hygiène, ni de donner les encouragements moraux 
que les circonstances pourraient exiger. C'est par ces soins constants que nous conser- 
verons nos soldats. Notre devoir, Thumanité, l'intérêt de notre gloire, nous le com- 
mandent également. Je serai toujours heureux de pouvoir signaler au roi non-seule- 
ment les scies de courage^ mais encore, et sur la même ligne, les chefs qui se distin- 
gueront par les soins paternels qu'ils auront de leur troupe sous un dimat ou il bvi 
multiplier les précautioos. 

t Soldats, à d'autres époques^ j'avais su conquérir la confiance de plusieurs des 

corps de l'armée d'Afrique. J'ai l'orgueil de croire que ce sentiment sera bientM 

général, parce que je suis bien résolu à tout faire pour le mériter. Sans la confiance 

^, la force morale, qui est le premier élément de succès, ne saurait 

donc confiance en moi, comme la France et votre général ont con6aacc 
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Tel était le pn^pramme de la guerre. Toutes les dispositions furent 
prises pour reprendre les hostilités avec avantage. 

L'année 1844 s'ouvrait sous de favorables auspices. Dans la province 
d'Oran, une colonne de quatre mille hommes part de cette ville, dans 
la nuit du 12 au 13 janvier, sous les ordres du commandant de la 
place^ et marchant à la rencontre du khalifa d'Abd-el-Kader, Ben- 
Tami, elle Tavait bientôt mis en fuite. Dans la province de Gonstantine, 
la tribu des Beni-Oualban, coupable de plusieurs meurtres sur la route 
de^hilippeville, est sévèrement punie. Dans le même temps, la garni- 
son de Djid|eU fait payer chèrement aux Kabaïles une tentative qu'ils . 
avaioBt exécutée contre elle, avec autant de perfidie que d'audace, le 
S février. Le commandant, pour repousser leur attaque, sort à la tète 
de quelques compagnies et s'empare d'une gorge étroite qui, fermant 
toute retraite aux assaillants, les acculait à la mer; ils perdirent là près 
de quatre-vingts hommes. 

Quelques autres avantages obtenus à la même époque pouvaient 
être considérés comme un présage heureux des succès qui allaient 
suivre. 

Le général Bugeaud commença la campagne du printemps par le& 
ravitaillements de Hédéah et de Miliana. Dans Tapprovisionnement 
de cette place, la colonne qui escortait le convoi eut avec l'ennemi, le 
1*' mai| une rencontre sérieuse. 

Deux jours après, elle dut soutenir un engagement plus important 
encore contre les Kabaïles, parmi lesquels se trouvait Âbd-el-Kader 
avec sa nombreuse cavalerie et trois bataillons de réguliers; ces forces 
réunies s'élevaient à près de dix à douze mille fantassins et dix mille 
cavaliers. 

Le corps expéditionnaire, commandé par le gouverneur général 
eo personne, se composait à peine de huit mille hommes de toutes 
armes: 

Les ducs de Nemours et d'Aumale en faisaient partie. Le premier 
avait «ous ses ordres Taile gauche et une portion du centre; le second 
commandait deux bataillons. 

L'ennemi se rua sur nous avec beaucoup de vigueur, mais il fut 
promptement repoussé. 

Les réguliers d'Abd-el-Kader, ayant été atteints par la colonne qui 
avait franchi le Chélif, ne purent résister à l'impétuosité de nos trou- 
pes et essuyèrent une complète déroute. Ces préludes n'étaient point 
de nature à rassurer lennemi sur nos dispositions. L'activité que dé- 
ployait le nouveau gouverneur lui paraissait extraordinaire en corn* 
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paraison de la mollesse des années préeëdentes. Aussi de toutes parts 

se manifestait-il, chez les Arabes, une inquiète effervescence. 

Après te ravitaillement des places de Médéah et de Miliana, le gou- 
verneur général confia au général Baraguay-d'HilHers le commande- 
ment de la division destinée à agir sur le bas Cbélif , et se mit lui- 
même à la tête de Vexpédition qui devait manœuvrer dans la province 
d*Oran. En son absence, la province d'Alger et sa capitale furent pla- 
cées sous le commandement de M. le maréchal de camp de Bar. 

' Instruit de nos projets, Abd-el-Kader réunissait toutes ses ressources 
pour protéger contre nos attaques les forteresses de Boghar, Takdimt 
et Thaza; mais le jour approchait où ces remparts si péniblement éter 
rés allaient s'écrouler sous nos coups. 

Le 4 8 mai, une colonne commandée par legouvemeur général et mu- 
nie d*un matériel imposant partit de Mostaganem. Après plusieurs es> 
carmouches avec les Arabes, elle arriva, le25, sous les murs deTakdimt 
La cavalerie ennemie se montrait en nombre sur les hauteursvoisines, 
et semblait prête à nous disputer le terrain; mais un engagement très- 
vif, qui eut lieu entre elle et nos zouaves, découragea complètement 
Témir, et notre colonne put pénétrer dans la ville sans coup férir. Les 
habitants Tavaient abandonnée : çà et là quelques maisons couvertes 
en chaume brûlaient encore; le pétillement de Tincendie que les Arabes 
avaient allumé en fuyant troublait seul le silence de cette solitude. 

Aussitôt Tordre fut donné d'en ruiner les fortifications; et le len- 
demain, des hauteurs où il s'était retranché, Abd-el-Kader put voir 
s'écrouler cette citadelle , dont la construction lui avait coûté tant 
d'efforts. 

. Ce premier échec, qui commençait à ébranler la puissance d'Abd-el- 
Kader, lavait amené à des procédés plus humains que par le passé 
envers nos prisonniers. Ce fut aussi vers cette époque qu'un événe- 
ment remarquable s'accomplit dans la province d'Alger. Afin sans 
doute d'amener le gouverneur général à entamer des pourparlers 
avec lui, l'ennemi avait donné Tordre d'épargner les Français qui 
tomberaient en son pouvoir. Plus de cent captifs avaient ainsi échappé 
au fatal yatagan, il s'agissait d'ouvrir en leur faveur des négociations. 
. Le gouverneur général ne voulant point se commettre avec une puis- 
sance qu'il ne reconnaissait plus, laissa ce soin à Tévêque d'Alger S 

* Du temps du gouvernement du maréchal Valée, l'évéque d'Alger avait déjà f«( 
plusieurs échanges de, nos prisonniers; il s'était adressé lui-même directement » 
lYmir, qui s'était bien gardé de ne pas obtempérer aux désirs de l'homme de Dieu 
el au saint sèle du marabout français, quoique te gouvemear n'eût pas approuvé tes 
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dont le caractère religieux no pouvait donner lien à aucune interpré- 
taflion politique. 

M. Dupuch proposa donc l'échange des prisonniers au bey de Mi- 
liana. Celui-ci l'accepta avec empressement, et, grâce au zèle du véné- 
rable prélat, qui ne craignit pas de se rendre presque seul au milieu 
des Arabes, cent trenta-huit Français purent redevenir libres. Ces 
bonnes relations n'amenèrent pas cependant d'autres résultats (19). 

Après la destruction deTakdimtS la colonne expéditionnaire se di- 
rigea sur Maskara, où elle entra sans qu'Abd-el-Kader, qui était sur 
les bauteurs^ voisines, fît le moindre mouvement pour s'y opposer. De 
même que Takdimt, Haskara était complètement déserte : les portes et 
les meubles étaient.brisés; mais les maisons n'avaient point été livrées 
aux flammes, et on put facilement y trouver des bâtiments capaUes 
de loger la troupe et d'emmagasiner les vivres. 

On y laissa, sous les ordres du colonel Tempoure, deux bataillonsdu 

démarches de notre évêque ; car, quand il les eut apprises, il les désavoua Tonnelle- 
ment. 

' Takdimt est à deux fortes journées de marche de Maskara;^ la route, qui serpente 
avec des dtt&cuUés inouïes à travers des terrains montagneux, est couple neuf fois 
par rOued-^ina, la plus forte rivière de rAlgérie après le Ghélif. Cette place d'armes 
était située' au milieu de collines couverte» de chênes et d'amandiers sauvages, à peu 
de distance de là Mina. De tous les établisseinents créés par Témir depuis le traité de 
laTafnar c'était, sans contredit, le plus considérable et le plus important. La fortes 
resse, les magasins et les souterrains casemates offraient un beau travail : c^cst là 
qa'Âbd-el-Kader avait installé ses fabriques d'armes, sous la direction de dix ouvriers 
français engagés à Paris, par Mouloud-ben-Harrach, en i83B. C'est là aussi que so 
frappait la jnonnaie au coin du sultan : tous les instruments nécessaires à cette fabri- 
cation y avaient été envoyés de France ; mais les Arabes n'étaient parvenus à produire 
que des pièces de cuivre d'une valeur de quelques centimes. 

Impatient de voir se développer ht ville qu'il avait rêvée, Âbd-el>Kader avait fait 
incendier les cabanes des familles groupées autour du fort Takdimt, pour contraindre 
ses sujets à les reconstruire en pierres; mais il n'obtint d'autre réisullat que rétablis* 
sementd'une enceinte moitié pierres et moitié pisé, servant de ceinture à des masures 
capables de recevoir environ doux mille habitants. Plus loin s'éparpillaient trois à 
quatre cents chaumières occupées par des Eoulouglis de Miliana, de Mostaganem et 
déMaskara, issus presque tous de familles puissantes, aujourd'hui forcés de gagner 
à la sueur de leur front une chétive existence. La citadelle de Takdimt consistait, 
eomme celles de Boghar et de Thaza, en un carré de maçonnerie ouvert par une 
leule porte, et variant d'un mètre à un mètre et demi d'épaisseur, portant cinq à sept 
mètres de hauteur, avec cinquante â soixante mètres de face. Â diaque angle, une 
tourelle ou guérite; au centre de l'enceinte, une place entourée de hangars et de 
magasins assis sur de grandes caves. Pour matériaux de ces constructions, les Arabes 
n'avaient employé qu'un mélange mal digéré de pierres, de sable et d'une petite 
quantité de chaux. Pour ardiitectes, l'émir avait ses secrétaires; pour ouvriers, tous 
les prisonniers, des renégats, des hommes pris, à tour de corvée» dans les douars 
voisins, et enfin des Kaballes, travaillant volontairement pour dix ou onze sous par 
jour, un peu de biscuit et un morceau de chèvre. [De V Afrique françaUef par P. Chris- 
tian, Uv. VII, p. 589.) , 
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15* léger, un bataillon clu41'' de ligne, et trois compagnies du génie, 
avec deux demi-batteries d'artillerie; puis Tarmée reprit le cbem'm de 
Mostaganem. 

En traversant le défilé d*Abd-el^reda, qu'on avait choisi comme 
la route la plus directe, mais qui présente partout un terrain hérissé 
d'aspérités, rarrière-^garde de la colonne eut à soutenir à elle seule 
Tattaque de cinq à six mille Arabes, qui nous tuèreni et blessèrent 
quelques hommes; de son côté, Tennemi y laissa près tle quatre cents 
des siens, beaucoup de chevaux et sept de ses principaux <;hefs. 

Ce fut là, jusqu'à Mostaganem, le dernier engagement que nous 
eûmes à soutenir. 

Le 3 juin, les troupes étalent rentrées sans ressentir beaucoup de 
fatiguo, malgré les grandes difficultés qu'elles avaient eu à surmon- 
ter eu traversant les chaînons entre-croiaés de TAtlas. Pendant que h 
forteresse de Takdimt croulait et que la colonne conduite par le gou- 
verneur général s'emparait de Maskara, le général Baraguay-d'Hilliers, 
envoyé dans le Bas-Chéiif, remportait de son côté de précieux avan- 
tages. , 

Parti le 18 de Blidahj il s'avança, entre la seconde chaîna du p^tit 
Atias et celle du grand Atlas, jusqu'au bord du désert. Après avoir 
déposé un convoi à Médéah, il marcha dans la direction du sud-ouest, 
traversa !e pays assez découvert des Abids, et bivaqua sur POued-el- 
Akouin. Le 25, il était en vue de Boghar, établissement fortifié d'Abd- 
el-K.ader: tout avait été livré aux flammes, dés le 22, par les Arabes; 
nos troupes, ne pouvant utiliser ce poste, en achevèrent la destruction. 
Quelques heures auparavant, elles en avaient fait sauter le fort, que 
ses habitants avaient également abandonné, et où l'on ne trouva que 
des débris. Le lendemain, 24, la colonne poursuivit son mouvement 
vers le sud; après avoir parcouru la lisière du désert d'Angad, elle 
arriva, le 26, en présence de Thaza, espèce de château fort ou bordj, 
dans lequel Abd-el-Kader enfermait les prisonniers français depuis 
qu'il avait ordonné de leur conserver la vie. Cette place avait coûté 
beaucoup de temps et d'efforts à construire; elle était pour l'émir 
d'une extrême importance, non-seulement comme forteresse, mais & 
cause des magasins, des forges et usines qu'elle contenait. Néanmoins, 
à l'approche de nos troupes, craignant de compromettre l'honneur de 
ses armes et tenant surtout à ménager les soldats réguliers qui assu- 
raient son pouvoir sur les tribus, il en ordonna l'abandon et la ruine. 
Quand les nôtres y pénétrèrent, ils la trouvèrent déserte et en grande 
partie dévorée par les flammes; comme il n'était pas possible d'y lais- 
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ser une garnison, on acheva de la détruire. La colonne, repassant 
ensuite dans la plaine du Chélif, châtia sévèrement la tribu des Ou* 
led-Omrab, qui nous était hostile, et rentra le 1*' juin dans ses can- 
tonnements. 

S. A. R. Mgr le duc de Nemours, après avoir pris part aux ravitail- 
lements de Médéah et de Milianah, ainsi qu'aux expéditions de Tak* 
dimt et de Maskara, s'embarqua le 5 juin à Mostaganem pour revenir 
en France. 

Ces premières expéditions eurent pour résultat d'imposer aux tri- 
bus et de porter un grave échec à la puissance d'Abd-el-Kader. La 
destructioa de Boghar et de Thaza, que les Arabes croyaient hors de 
notre portée, leur prouvait que nous saurions toujours les atteindre, 
dans quelque endroit qu'ils essayassent d'élever des fortifications. 

Profitant de l'influence qui lui restait encore de Msilah, Abd-el* 
Kader avait établi sur ce point un kbalifa, Hadj-Mobammed. C'était de 
là, comme centre, qu'il envoyait ses agents dans la province pour 
j prêcher la guerre sainte et soulever les tribus. Hadj-Mohammed 
était parvenu à répandre un tel effroi chez les populations de la Med- 
janah, qu'elles s'étaient toutes enfuies dans les montagnes, et que cette 
plaine si riante, si fertile autrefois, n'offrait plus maintenant qu'un 
vaste désert. 

Le 29 mai, le lieutenant général Négrier, commandant de la pro* 
vinee, voulant faire cesser cette situation, sortit de Constantine à la 
tête d'une forte colonne, et se rendit à Hsilah. A son approche, un 
grand nombre de tribus vinrent faire leur soumission; il chassa le 
kbalifa d'Abd-el-Kader du siège de ses intrigues, et prit des mesures 
pour l'empêcher de recommencer ses menées. Dans le sud vers le dé- 
sert, nos affaires se présentaient sous des auspices non moins favora^ 
blés. Ferbdt4)en-Saïd, Tallié d'Abd-el-Kader, avait pour compétiteur 
Ben-Gaoafa, le cheik El-Arab : celui-^i, intéressé à ruiner l'influence 
de son rival, lui faisait une guerre acharnée et remportait sur lui de 
notable» avantages. 

Ainsi l'émir, battu sur tous les points à la fois, voyait sa puissance 
décliner; à la nouvelle de nos succès, plusieurs tribus, jusque-là 
fidèles à sa cause, cx)mmencèrent à s'en détacher pour s'unir à nous, 
instruit des bonnes dispositions de la population arabe et voulant les 
seconder par sa présence,^ le gouverneur général se rendit de nouveau 
à Mostaganem; de là il pouvait encourager un grand nombre de tri^ 
bus à suivre l'exemple de celles qui s'étaient déjà soumises. L'impul- 
sion étant donnée, il s'agissait de lier à un point central tous les élé- 
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ments de défection qui menaçaient la puissance de rémtr daas la 
province d'Oran. A cet effet, Bad]*Mustapha, fils de rancien bey Os<> 
man, fut nommé bey deMostaganem et de Maskara. Cette namination 
était un acte de bonne politique, qui amena tout d'abord les plos heu- 
reux résultats. Dès les premiers jours, les Beni-Zeroual, les Flittas, 
lesBordjia et les tribus du Dahara vinrent réclamer l'apput du nou- 
veau bey contre Abd-el-Kader; des députés furent .envoyés à Hadj- 
Mustapba avec des otages par les Sidi-Abdallah, fraction considérable 
des Hedjebers; un détachement nombreux des Ouledbou-Kamel et 
des Gherfa vint aussi lui rendre hommage en plein jour et en armes. 
Âbd-el-Kader était témoin de ces défections, et assistait impassible à 
sa propre défaite. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis le changement d'ad^ 
ininistration, et déjà le général Bugeaud oompiait sur tous les pmols 
de VAIgérie de nombreux succès. L'invasion du pays où nous n'avions 
pas encore pénétré, ia destruction de Takdimt, de Boghar, de Tbaza, 
la capture de troupeaux considérables, la soumission d'une foule 
de tribus, enfin, la prise de Maskara: voilà quels étaient ses trophées! 

Au mois d'août, pendant que les préparatifs de la campagne d'au- 
tomne se poursuivaient, un grand nombre de tribus dan» la partie 
ouest de la province d'Oran, fatiguées de la guerre, abandonnèrent 
la cause d'Abd-el-rKader et vinrent aussi se soumettre à notre domi- 
nation. En môme temps le général de Lamoriciére opérait le ravitail- 
lement de Maskara. La garnison de cette place, parfaitement installée, 
avait récolté des légumes et des fruits; on compléta ses approvisioa- 
nements, qui furent portés à quatre mois pour six mille honunes; en 
sorte qu'une divisi<m pouvait y passer l'hiver et s'opposer à ce que les 
Hachems, source et hase de la puissance d'Abd-el-Kader, se livrassent 
à la culture. Par ce moyen, on courait la chance d'amener cette puis- 
sante tribu à se soumettre et à déterminer infailliblement la soumis- 
sion de toutes les autres. 

Dans sa course au sud de Maskara, le corps expéditionnaire se porta 
sur le* village de la Guetna, berceau de ia famille d'Abd-el-Kader, et 
le détruisit^defond^en comble. La veille de l'invasion de nos troupes, 
le frère aîné de l'émir se trouvait encore dans la maison paternelle, 
et peu s'en fallut qu'il ne tombât en notre pouvoir. 

Le fort de Saïda, situé à dix-huit lieues sud de Maskara, fut égal^ 
Oient pris et ruiné: il avait été construit dans cette position pour 
contenir le pays Yakoubia, qui désirait depuis longtemps se débar* 
tasser du joug d'Abd-eUKader. Aussitôt après ia démolition 4e cette 
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forteresse, six tribus : les Ouled-Bragim, lesOuled-Kaled, les Hassaina, 
les Douî-Zabet et une partie des Harar-Gharabah, vinrent faire alliance 
avec rarmée française, et depuis cette époque leurs cavaliers nous 
ont servi constamment d'auxiliaires dans les attaques dirigées contre 
la graïide tribu des Hacbems. 

Dès que nos troupes furent retirées sur la côte, Témir annonça à 
tous ses partisans que nous allions passer l'biver dans nos cantonne- 
ments, le but de nos expéditions étant d'obtenir de lui la paix aux 
conditions les moins défavorables. Ces fausses nouvelles ranimèrent 
l'espoir des Arabes, et lui permirent de recruter quelques contingents, 
aveclesquels il fit irruption chez nos alliés de la Yakoubia. La garnison 
de liaskara, trop faible pour leur porter secours, avait été obligée de 
les abandonner à leurs propres forces; et elle-même, privée de son 
troupeau, qu'une embuscade de dix-huit cents cavaliers hachems lui 
avait enlevé, était exposée aux angoisses de la faim. 

Dans une telle situation $ le gouverneur général comprit que tous 
les avantages l'emportés dans la campagne du printemps allaient être 
perdus, et qu'il faudrait recommencer sur de nouveaux frais Tannée 
suivante, si nous n'établissions à Maskara des forces suffisantes pour 
dominer la contrée. C'est alors que le général de Lamoricière reçut 
Tordre d'aller s'installer dans cette place avec sa division, composée 
de dix bataillons d'infanterie, de deux escadrons de spahis et d'une 
batterie d'obusiers de montagne; il obtint en outre des fusils de rem- 
part, une ambulance, et tout le matériel nécessaire à un séjour fixe. 
Avec lui marchait Ibrahïm-Ouled-Osman-Bey, frère et khalifade Hadj- 
Hustapha-Ouled-Osman-Bey, nommé par le roi bey de Maskara dans 
' le mois d'août dernier. 

Chemin faisant, l'expédition eut à souffrir de la mousqueterie des 
Arabes; au passage du col de Bordj, Ben-Tami, khalifa d'Abd-el-Ka- 
der, tenta même d'arrêter la colonne avec une masse de quatre mille 
liommes, deux bataillons réguliers armés de fusils à baïonnette, et 
quatre cents cavaliers rouges commandés par Hoctar-ben-Aïssa, 
homme d'une férocité sauvage et d'un courage indomptable. La divi- 
sion avançait péniblement; les soldats étaient chargés d'effets et de 
vivres, les cavaliers marchaient à pied, conduisant leurs chevaux 
chargés de blé et d'orge, d'après le nouveau système du général Bu- 
geaud, qui utilisait ainsi la cavalerie pour les transports. 

A la vue de l'ennemi, quelques bataillons, ayant mis bas les sacs, 
se précipitèrent contre les troupes de Ben^Tami, et les culbutèrent en 
un insMit. 

II. 10 
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Après C6 mouvement énergique, la division ne rencontra plus d^ob- 
stacles et entra à Maskara le 30 novembre. 

Placé ainsi au centre du pays ennemi, le général de Lamoricière 
put facilement rayonner dans tous les sens et réprimer les moindres 
hostilités. 

Cette attitude, après une campagne de cinquante-trois jours, la plus 
longue qui eût encore été faite, annonçait aux populations deVouest 
notre résolution d'abattre définitivement la puissance d'Abd-el-Kader. 
Instruites par là de la fausseté des nouvelles propagées par Témir, 
elles pouvaient juger combien il était de leur intérêt de cesser toute 
résistance; aussi la face des choses changea-t'-elle immédiatement: les 
Douers, qui nous avaient abandonnés Tannée précédente, vinrent de 
nouveau se ranger sous nos drapeaux. Dès le quatrième jour de son 
installation à Maskara, la division commença ses courses aux environs 
de la ville: elle se porta d'abord vers le sud, dans la plaine d'Égris, 
renommée pour ses riches moissons : dans cette sortie, nos troupes 
vidèrent tous les silos des tribus qui avaient pris la fuite; au retour, 
elles furent attaquées avec acharnement par les Hachems et les FUt- 
tah, commandés par le khalifa Ben-Tami, accouru à la tête de ses 
cavaliers rouges; mais les agresseurs n'eurent qu'à se repentir de leur 
audace. 

Afin de n'être arrêté par aucune difficulté dans la poursuite de 
Tennemi, le général de Lamoricière conçut le projet de faire sub- 
sister sa division à la manière arabe. Il procura à sa troupe des mou- 
lins portatifs, au moyen desquels chaque homme pouvait obtenir une 
farine grossière qui swvait à faire des galettes ou à préparer du cous- 
coussou; à ce repas était ajoutée une ration de sucre et de café. Cette 
heureuse innovation lui permit de se porter partout où pouvait rap- 
peler Tinsurrection; en sorte qu'à la suite de plusieurs expéditions, 
toujours couronnées de succès, le général de Lamoricière, tournant 
ses armes vers le nord, parvint à pacifier la contrée et attirer à lui 
toutes les populations. Au 31 décembre, aucune tribu de la province, 
à Texcepiion des Hachems, n'obéissait plus à l'émir. La libre commu- 
nication entre Hostaganem et Maskara avait fourni le marché de 
cette dernière ville de toutes sortes de provisions : les Arabes y ve- 
naient vendre leurs denrées et consolidaient par leur concours notre 
domination; les Gharabas d'Oran, ainsi que les Beni-Amer, contenus 
par la présence de nos forces à Maskara, n'osaient plus bouger. Les 
tribus de la Tafna, ainsi que Tagha de Gbozel, profitèrent de cette 
circonstance pour lever l'étendard de la révolte contre Abd-el-Kader, 
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•et proclamer pour leur chef le marabout Mohammed-beo-Abdallah- 
Oulîd-Sidi-Chigr. Rival de l'émir, et par conséquent son ennemi na- 
iurel, Oulid-Sidi-Chigr manifesta aussitôt des dispositions favorables 
à notre cause. Son intérêt lui commandait de se rapprocher de nous, 
afin de n'avoir pas deux ennemis à combattre. Une colonne com- 
mandée par le colonel Tempoure fut donc envoyée exprès de Mos- 
taganem pour Tappuyer : le général Mustapha faisait aussi partie 
de Texpédition. Dans leur marche, ils reçurent les députations d'un 
grand nombre de tribus. Le frère d'Oulid-Sidi-Chigr vint lui-même 
dans le camp, accompagné seulement d'une vingtaine de 4^va- 
liers arabes; enfin, le 27, le compétiteur d'Abd-el-Kader entra en 
communication avec le chef de la colonne française et le général 
Mustapha. 

L'entrevue fut solennelle : elle eut lieu sur une montagne au bas 
de laquelle coule Tisser et d'où l'on découvre Tlemcen. 

Oulid-Sidi-Chigr avait une escorte composée d'environ mille cava- 
liers, la majeure partie chefs de tribus soumises à son autorité. On 
discuta, dans cette conférence, les moyens les plus propres à assurer 
la paix de l'Algérie; Abd-eUKader fut regardé comme une cause de 
guerre încessaïUe, et, dans l'intérêt commun, on proclama sa dé- 
chéance. 

Au moment de se séparer, le général Mustapha-ben-Ismaël pria le 
marabout Ou^id-Sidi-Ghigr de vouloir bien appeler la bénédiction du 
Dieu grand sur les musulmans réunis autour de lui. Aussitôt plus de 
douze cents guerriers, au milieu desquels se trouvaient seulement 
cioq officiers français, répétèrent religieusement ensemble la prière 
suivante : 

9 Dieu clément et miséricordieux , nous te supplions de rendre la 
pai^ à notre malheureux pays désolé par une guerre cruelle! Prends 
pitié des populations que les décrets de ta souveraine justice ont ré- 
duites à la dernière misère. 

c Fais renaître au milieu de nous Tabondance et le bonheur dont 
nous jouissions autrefois sous un pouvoir tu télaire. 

c Donne-nous la victoire sur les ennemis de notre repos, et que ta 
sainte religion, révélée par le prophète, ne cesse jamais d'être triom- 
phante ! » 

Cette alliance solennelle et l'échange des prisonniers qui avait eu 
lieu quelque temps auparavant sont deux faits d'une haute portée. 
Il y a là le commencement d'un nouveau droit des gens en Algérie et 
un indice certain de ruine pour la puissance de l'émir. 
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Nonobstant tous ces succès que nous obtenions en Algérie, le géné- 
ral Bugeaud continua à donner des soins actifs à la colonisation et 
redoubla d'ardeur pour atteindre le but qu'il s'était proposé : la paci- 
fication et la complète soumission du pays. Sur tous les points, les 
opérations furent, dès les premiers jours de i 842 , vigoureusement 
poussées. 

Le général de Lamoricière avait employé les mois de décembre et 
de janvier à poursuivre les Arabes dans toutes les direétions; le gou- 
verneur se rendit aussi d'Oran à Tlemcen, pour disperser les partisans 
armés que Témir avait encore autour de lui. Bientôt après, le fort de 
' Sebdou, situé à quarante kilomètres sud de Tlemcen, unique glace 
de la seconde ligne qui lui restât, tombait en notre pouvoir, et, par 
suite de ces avantages, quinze tribus faisaient leur soumission. 

De son côté, le gouverneur général s'occupa de soumettre les pro- 
priétés des Arabes émigrés à une nouvelle organisation administra- 
tive. Par un arrêté du 14 février, il mit le séquestre sur le domaine 
de tous ceux qui étaient en fuite, déclarant qu'ils seraient réunis irré- 
vocablement au beylik si leurs propriétaires n'étaient pas rentrés 
dans Tespacede deux mois; et, afin d'éviter les embarras que l'admi- 
nistration avait déjà éprouvés à Alger, toute transaction sur les immeu- 
bles fut interdite aux Européens et aux juifs. 

Le moment était arrivé où les Chambres allaient encore une fois 
s'occuper du sort de l'Algérie, véritable époque de crise pour notre 
colonie, car les discussions de la tribune y avaient jusque-là constam- 
ment exercé une fâcheuse influence. Cette fois, il est vrai, le général 
Bugeaud fournissait des arguments puissants aux partisans de notre 
possession d'Afrique : il pacifiait les provinces et les colonisait; mais 
les discours des députés anticolonistes pouvaient raviver la guerre 
sainte, et Abd-el-Eader y comptait pour reconstituer son pouvoir. 

Cette fois, la Chambre ne lui donna pas gain de cause : elle vota, à 
une immense majorité, les crédits supplémentaires réclamés pour 
TAfrique, en invitant le gouvernement à prendre un parti définitif sur 
le système d'occupation et de colonisation. 

Cette détermination eut un grand retentissement en Algérie : elle 
rassura les colons et intimida l'ennemi. 

Bien que, durant l'hiver, les colonnes de la province d'Oran n'eus- 
sent laissé ni trôve ni repos aux tribus hostiles de cette contrée, il 
restait encore beaucoup à faire pour obtenir une pacification complète. 
La division d'Alger venait de ravitailler Hédéah et se disposait à porter 
des vivres et des munitions à la garnison de Hiliana, qui avait déjà 
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sévèrement châtié les Hadjoutes. Le général Changarnier jugea alors 
l'occasion favorable pour achever de les détruire. 

Le bois des Kbarégas fut fouillé et battu par divers détachements, et 
les restes de ces dangereux adversaires furent tous pris ou tués dans 
leurs repaires. Hais ce n'était encore que le prélude de la grande expé- 
dition du printemps. 

Le gouverneur général commença ses opérations en infligeant un 
châtiment sévère aux Beui-Menasser, tribu kabaïle des environs de 
Ciierchell, qui nous avait déjà donné plusieurs fois occasion de la pu- 
nir. Cette tribu entretenait une zaouia (école) où on élevait de jeunes 
fanatiques pour exciter chez les musulmans la haine contre les chré- 
tiens : la division détruisit l'établissement, brûla les tentes, les gour- 
bies, et ravagea tout le pays; nécessité malheureuse, mais trop souvent 
imposée par le caractère opiniâtre des Arabes, qui ne se soumettent 
qu'à la terreur et à la force. 

Dans sa seconde excursion, le général Bugeaud ne fut pas moins 
heureux : escorté de deux mille Arabes, il obtint la soumission de 
plus de vingt tribus, depuis les confins de la province d'Oran jusqu'au 
centre de celle d'Alger. 

L'année 1842 touchait à sa fin; l'hiver s'avançait à grands pas; 
cependant, malgré la mauvaise saison qui rendait déjà les campe-t 
ments peu praticables, les hostilités ne paraissaient point devoir se ra- 
lentir. La présence d'Abd-el-Kader dans la chaîne des montagnes de 
VOuarenseris donnait trop d'inquiétudes pour qu'on le laissât paisi- 
blement s'établir pendant l'hiver dans ce retranchement. On n'avait 
pas encore oublié l'influence qu'il avait exercée l'année précédente 
sur les provinces d'Oran et deTitery, et aujourd'hui on craignait qu'il 
ne reconquit la même puissance s'il séjournait longtemps au milieu 
des populations belliqueuses de l'Ouarenseris. 

De cette position, en effet, il dominait, non-seulement tout le pays 
entre le Chélif et la Mina, mais encore il contenait par la terreur les 
tribus des environs qui nous étaient le plus attachées, et menaçait de 
porter la guerre dans les contrées soumises à nos arnoies en avant de 
îfédéah, Miliana et Mostaganem. Soutenu par de nombreux contin- 
gents que sa troupe recrutait chaque jour au sein de ces montagnes, 
pouvant, d'ailleurs, disposer à son gré d'abondantes ressources, il de- 
venait très-dangereux pour nos établissements : la prudence comman- 
dait de le déloger promptement. 

A cet effet, le gouverneur général organisa une campagne d'hiver et 
réunit^ le 24 novembre, sous les murs de Miliana, trois colonnes dé 
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la division d'Alger. Le lendemain, elles se mirent en mouvement pour 
aller occu per les montagnes couvertes de bois des Beni-Ouragh, retraite 
habituelle de la grande tribu insoumise des Flittah. D'un autre côté, 
par une habile combinaison, les divisions de Maskara et de Mostaga- 
nem, conduites par les généraux de Lamoricière et Gentil, devaient 
manœuvrer de manière à pousser les populations de cette tribu dans 
les montagnes des Beni-Ouragh, oVi la division d'Alger les attendait. 
La colonne de droite était commandée par le gouverneur lui-même, 
ayant sous ses ordres le duc d'Aumale; celle du centre obéissait au 
général Changarnier, et celle de gauche avait pour chef le brave colo- 
nel Korte. Le résultat des opérations répondit parfaitement à Tattente 
du générai en chef. En vingt-deux jours, presque toute la chaîne de 
rOuarenseris jusqu'à TOued-Ribou, ainsi que la plus grande partie de 
la tribu des Flittah, furent soumises. Le 17 décembre, les hostilités 
avaient entièrement cessé sur la rive gauche du Chélif. 

Après un pareil succès, on jugea opportun de profiter de la cir- 
constance pour intimider les populations qui environnent Tenès, où 
nous n'avions point encore porté nos armes. Le général Changarnier 
eut la direction de cette expédition, dont il s'acquitta avec une grande 
habileté. 

Ces avantages divers, remportés par nos troupes, étaient autant 
d'échecs pour la puissance d'Abd-el-Kader. L'émir ne l'ignorait pas : 
il savait que l'Arabe obéit avant tout à la crainte, et que la force est 
pour lui la loi suprême. Aussi, dès les premières soumissions des tri- 
bus, Abd-el-Kader s'était ménagé des intelligences avec elles, afin de 
neutraliser les effets de nos victoires. Quelques-unes ne cachaient 
pojnt leur sympathie pour lui ; mais, entre toutes, les mieux disposées 
en sa faveur étaient celles établies dans la partie de l'Atlas qui s'étend 
de Cherchell jusqu'auprès de Tenès. Suivi seulement d'un millier de 
chevaux, l'émir se présenta donc, vers la fin de décembre, dans la 
vallée du Chélif, où il arbora de nouveau le drapeau de l'insurree- 
tion. Aussitôt les tribus se lèvent de toutes parts, des forces nouvelles 
viennent grossir celles dont il dispose. A la tôle de deux mille cava- 
liers et six cents fantassins il envahit l'aghalik de Brâz. Ce mouve- 
ment n'était que le prélude d'une défection plus grande. Le 7 janvier 
suivant, Abd-el-Kader ayant exécuté une razzia contre les Atbaf, à une 
journée de Miliana, presque toutes les antres tribus soumises par 
nos armes au mois de- décembre reconnurent de nouveau son au- 
torité. 

Voulant imposer à ceux qui seraient tentés de l'abandonner, l'émir 
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déploya la plus grande cruauté envers notre kaïd de Brâz et ses trois 
fils : par ses ordres, tous quatre furent impitoyablement décapités. 
Il fit mutiler plusieurs chefs', crever les yeux à quelques autres, et 
enlever tous les individus soupçonnés d'être favorables à notre cause ; 
puis il alla se retrancher dans les hautes montagnes des Beni-Zioui, 
Zatima, Gouraya et Larhulh, où il recruta environ trois mille Kabaïles, 
àt la tête desquels il s'avança chez les Beni-Henasser avec son khaHfa 
Ël-Berkani. Comme son but était de pousser ces populations à une dé^ 
xQonstration contre Gherchell, il avait eu soin de préparer d'avance ce 
fflouvemem par ses émissaires et ses intrigueç. 

Ainsi Tannée 1845 semblait commencer encore sous de fâcheux 
auspices. De toutes parts, dans Touest, les hostilités reprenaient une 
nouvelle vigueur. L'exemple des défections pouvait devenir contagieux 
et ramener la guerre aux portes d'Alger : il importait donc de préve- 
nir ce retour. 

Pouf cela, et afin d'achever la ruine de Témir, il fallait s'attacher 
obstinément à ses pas, paralyser toutes ses tentatives. Le général de 
Bar, instruit à temps des projets d'Abd-el-Kader sur Gherchell, marcha 
à sa rencontre et eut avec lui, dans les journées des 25, 24 et 25 jan- 
vier, plusieurs engagements, à la suite desquels il Fobligea de se jeter 
dans les montagnes de Gouraya. Sur ces entrefaites, le général Ghan- 
gamier, sorti de Hiliana le 22, s'était porté, par une marche hardie, 
sur ses derrières, châtiant sévèrement sur sa route plusieurs tribus 
rebelles qui avaient cédé à Tentraînement de leur ancien chef. D'un 
autre côté, le duc d'Aumale, ayant effectué de nombreuses prises sur 
Tennemi dans le sud de Hiliana, dédommageait amplement nos 
aillés des pertes que leur avaient fait éprouver les razzias d'Abd-el- 
Kader, 

En ^apprenant ces hostilités nouvelles et inattendues, le général 
Bugeaud envoya sur le théâtre des événements un officier expéri- 
menté, afin d*appréciér la véritable situation des choses. Le 27 janvier, 
à quatre heures du matin, le colonel TAdmirault vint lui apprendre 
larrivée d'Abd-el-Kader dans la province de Titery et les progrès que 
faisait l'insurrection dans la partie occidentale. Aussitôt le gouver- 
neur général s'embarque avec depx bataillons, et, dans la nuit même, 
il aborde à Gherchell, et, trois jours après, il était à la poursuite de 
Ténair et châtiait, chemin faisant, les tribus coupables de défection. 

Le mauvais temps seul s'opposa à l'entier accomplissement de cette 
campagne. Surprise par un ouragan terrible au milieu des montagnes, 
Texpédition dut se hâter de gagner promptement les bords de la mer. 
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où stationnait un convoi. Des tourbillons de neige mêlée de grêle obs- 
curcissaient l'atmosphère et rendaient la marehe exeessivemeat péni- 
ble. Malgré ces obstacles, le 5 février, à quatre heures du soir, oa 
atteignit le convoi. Jusque-là, le temps n'avait pas discontinué d'être 
affreux, et, dans la nuit du 6 au 7, il tomba une si grande quantité 
de pluie, que les feux du camp furent tous éteints. 

Deux des plus importantes tribus rebelles, les Beni-Ferrak et les 
Beni-Menasser, furent punies sévèrement ; le rassemblement des Ka- 
baïles, qui s'étaient joints à Abd-el-Kader, se dispersa, et Fémir loi- 
même, avec son khalifa El-Berkani, fut contraint de chercher un refuge 
dans les montagnes. 

Peu s*en fallut, dans cette courte expédition, que l'armée n'eût à 
déplorer la perte du gouverneur général : tombé au milieu d'une em- 
buscade, il essuya le feu de six coups de fusil tirés presque à bout por- 
tant. Aucun ne l'atteignit, mais son cheval fut grièvement blessé. 

Cette dernière tentative d'un pouvoir expirant fut donc complète- 
ment déjouée, et, pendant les mois de mars et d'avril 1843, des raz- 
zias incessantes, exécutées par les généraux Changamier, Bedeau, 
Gentil, amenèrent la soumission définitive d'un grand nombre de 
tribus. Mais, de toutes ces opérations exécutées avec audace et habileté, 
aucune n'égale celle qui a eu pour résultat la prise de la smalah 
d'Abd-el-Kader par M. le duo d'Aumale. Lorsque l'émir n'eut plus de 
résidence fixe, et qu'il fut réduit à guerroyer en chef de bandes et 
à chercher un refuge sur la limite du désert, sa famille et celles des 
principaux personnages attachés à sa fortune se réunirent avec leurs 
équipages et leurs richesses, et formèrent line population nomade qui 
changeait sans cesse de demeure, selon les chances de la guerre. 

Cette multitude, composée d'environ douze à quinze mille person- 
nes, constituait la smalah S elle suivait'tous les mouvements du chef, 
s'avançait dans les terres cu'tivées lorsqu'il obtenait quelque avantage, 
ou, dans le cas contraire, s'enfonçait dans le Sahara. Abd-el-Kader 
mettait beaucoup de sollicitude à la pourvoir des mulets et des cha- 
meaux nécessaires pour le transport des bagages, des malades, des 
femmes, des vieillards et des enfants; et, afin de la mieux garantir 
de notre atteinte, il en avait confié la garde à ses troupes régu- 
lières. 



* Le mot smalali repréflenie, chez les Arabes, ce que nous appelons en Europe les 
équipages, la suite ; elle comprend les tentes du maître, sa famiUe, ses domestiques 
ei ses riciiesses. 
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Le gouverneur général, inforoié que la smaiaii d'Abd-el-Kader cam- 
pait vers le sud-est de TOuarenseris, chargea M. le duc d'Âumalede 
s'en emparer. 

Le 10 mai, le jeune prince se mit en marche, à la tête de treize 
cents baïonnettes et de six cents chevaux, sa petite armée apinrovi- 
sionnée pour vingt jours de vivres. 

D'après les instructions du gouverneur général, il devait se trou- 
ver, le 13, prés du village de Goudjilah, à vingt-cinq lieues de Bo- 
j^bar. Ce jour-là, le général de Lamoricière n* était qu'à trois marches 
du prince. Les mouvements des deux corps étaient concertés de ma- 
nière que la smalah ne pût passer entre eux, pour regagner le Tell, 
sans être enveloppée par Fimmense tribu des Arars, déployée comme 
un vaste filet jusqu'aux abords du Tiaret. 

En arrivant, le 14 mai, à la bourgade de Goudjilah, H. le duc d*Au- 
male apprit que la smalah se trouvait à Gue^Sêk-ou^Rekaï, à quinze 
lieues au sud-ouest. 11 marcha aussitôt vers cette direction. L*armée 
s'engagea dans des plaines incultes et sans eau, d'une étendue consi- 
dérable; mais l'ardeur du soldat était excitée par l'espoir d'une 
prompte victoire. 

Au bout de vingVcinq heures de course, l'avantrgarde de la colonne 
aperçut à Taguin, le 16 au matin, comme une foule de tentes occu- 
pant une étendue de plus de deux kilomètres; elles étaient établies sur 
les bords de l'Oasis, qui coule au milieu d'abondants pâturages : c'é- 
taU la smalah I Sans réfléchir à son infériorité numérique, ce faible 
corps, composé seulement de cinq cents chevaux, se lance soudain au 
galop à la suite du duc d'Auroale, du colonel des spahis Yousouf et du 
i/eatenant-colonel Horris. Cette attaque si brusque jette l'épouvante au 
milieu de cette multitude d'hommes, de femmes, de vieillards et d'en- 
fants : ils sont culbutés les uns sur les autres et tombent pôie-mèle 
avec les bêtes de charge. 

Enveloppés dans ce tumulte général, les fantassins réguliers d'Abd- 
el-Kader ne peuvent faire usage de leurs armes ; et ceux qui résistent 
sont sabrés par nos spahis ou entraînés par la foule qui les renverse 
sous ses pieds. Deux heures après, la déroute était complète. Tout ce 
qui pouvait fuir courait en désordre, çà et là, vers le désert, chassant 
les troupeaux aussi épouvantés que leurs maîtres. 

Le nombre des prisonniers faits dans cette journée s'éleva à trois 
mille six isents environ, dont trois cents personnages de distinction 
appartenant aux familles des principaux lieutenants d'Abd-el-Kader. 
Parmi le butin se trouvaient les tentes de l'émir, sa correspondance, 
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son trésor, quatre drapeaux, un canon, deux affûts et grand nombre 

d'objets précieux. 

Le général de Lamoricière apprit cette nouvelle le 19 au matin. Il 
mardiait vers les sources du Chélif pour surveiller les passage, 
lorsque quelques fuyards, détadiés de la tribu des Hacbems, lai don- 
nèrent tous les détails de cet événement. 

Aussitôt il fait bâter le pas et porte sa cavalerie en avant. En peu 
d'heures il joint une tribu qui fuyait, Témir était au milieu d'elle. 
Cette multitude, encore épouvantée de la catastroirfie qui venait d'a- 
voir lieu, ne fit aucune résistance. Aussi, indignés d'une telle lâcheté, 
les réguliers et Témir lui-même, au lieu de cbercber à la défendre, 
tirèrent sur elle en s*éIoignant. 

Nos cavaliers ramenèrent donc, le soir, une population de deax 
mille cinq cents âmes, avec ses chevaux, ses troupeaux et tous les 
bagages qui n'avaient pu être sauvés dans le désordre de la fuite. 

Tous ces succès devaient être bientôt suivis d'une perte sensible; la 
mort du vieux et brave Mustapba-ben-Ismaël vint mêler des regrets à 
la joie qu'avait causée la prise de la smalah. En retournant à Oran 
avec son markzen, chargé du butin pris à la razzia du 1&, Mustapha 
fut attaqué dans un bois par des Arabes et reçut presque à bout por- 
tant une balle en pleine poitrine, qui l'étendit roide mort. Les cava* 
liers qui l'accompagnaient, au nombre de cinq à six cents, saisis 
d'une terreur panique, s'enfuirent en laissant au pouvoir de Fennemi 
le corps de leur vieux général, qu'ils révéraient pourtant à l'égal d'an 
patriarche ^ 

* C'est après la prise de la smalah d'Âbd-el-Kader, en 1845, par Son Altesse Royale 
le duc d'Âamale. 

Après ce coup de main hardi, le chef du goom (cavalerie auxiliaire] des Douers et 
des Smélas, Mustapha-ben-Ismaêl, notre allié, se détacha imprudemment de la co- 
lonne du général de Lamoricière pour retourner à Oran avec sa troupe, chargée èe 
riches dépouilles. 11 fut attaqué dans un bois ; ses cavaliers, au nombre de cinq oa 
six cents, craignant de perdre leur butin, se dispersèrent sans combattre, abandoo- 
nant à la merci des Arabes leur vieux chef, qui fut bientôt percé de coups. Sonea- 
davre fut porté à Abd-d-Kader, que cette mort vengeait de plusieurs trahisons; el 
sa tête, coupée, servit longtemps de trophée aux Arabes restés fidèles à la cause de 
l'émir. 

Hustapha-ben-Ismaël mourut à quatre-vingts ans. Depuis 1855 il était au service 
de la France; le gouvernement français, pour récompenser ses services, l'avait nomaié 
maréchal de camp le 29 juillet 1837, et ensuite commandeur de la Légiou d'honneur 
le 5 février 1842. C'était, malgré son grand âge> un homme de guerre encore remar- 
quable, plein de courage et doué d'une certaine habileté. 

On avait bien fait, sans doute, d'utiliser ses capacités et de rattacher à nous; il 
nous a montré son dévouement jusqu'au dernier moment, et ce fut une perte bien 
sensible pour Tarinée. 

Le commandement du goum des Douers et des Smélas, formant le markcen d'Oran, 
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Un dernier engagement avec les débris de la smalah d*Abd-el-Kader 
eut lieu le 22 juin, au pied du plateau de Djeda. La victoire nous 
resta encore. 

L'émir laissa sur le terrain environ deux cent cinquante morts; 
plus de cent quarante cavaliers ou fantassins réguliers furent faits pri- 
sonniers, et parmi les objets tombés en notre possession se trouvèrent 
trois cents fusils, des armes de tout genre, les caisses des tambours, 
cent cinquante chameaui, des chevaux, et Tun des cinq drapeaux qui 
étaient portés au devant de Témir. Abd-el-Kader lui-même fai)lit tom- 
ber entre nos mains et ne dut son salut qu*à la vitesse de son 
cheval. 

Dans le même temps, une grande expédition, dirigée en personne 
par le général Bugeaud, sur TOuarenseris, soumettait toute cette 
contrée à notre domination. 

Le 11 novembre, un autre corps expéditionnaire remporta une vic- 
toire complète, près de l'Oued-Malah, sur les troupes régulières 
d'Abd-el-Kader, commandées par Ben-Allal-Oulid-Sidi-M'Barek, le 
plus puissant de ses khalifas. Ce chef fut tué, et Abd-el-Kader ne se 
montra plus qu'errant et fugitif. 

Enfin, de nouveaux succès obtenus en décembre, vers la Tafna et le 
Cbott, sur plusieurs tribus kabaïles, achevèrent de réduire Témir à 
rimpuissance et le forcèrent d'aller chercher un asile sur le territoire 
de Maroc. 

Ces glorieux exploits furent accueillis en France avec un vif enthou- 
siasme, et le ministère, entraîné par Télan général, s'empressa de ré- 
compenser noblement les chefs de notre brave armée. M. Bugeaud fut 
e'tevéà la dignité de maréchal de France; les maréchaux de camp 
Chan^arnier et de Lamoricière reçurent le grade de lieutenants géné- 
raux, et S. A. B. le duc d'Aumale fut investi du commandement supé- 
rieur de la province de Constantine. 

Tels étaient les résultats de trois années de fatigues, de batailles et 
de marches incessantes ; et, hâtons-nous de le dire, ces sacrifices et 
cette politique étaient indispensable s: ils pouvaient seuls assurer notre 
domination en Afrique. 

Aussi, dès ce moment, comme tout change de face! Les tribus les 
plus éloignées s'empressent de faire leur soumission ; une activité 
jusque-là inconnue règne dans l'intérieur des villes; à l'extérieur les 

fui d'abord donné à son nereu, El-Mecari ; mais le peu de zèle q^ue celui-ci déploya 
dans ces hautes fonctions, joint à l'inconvenance de sa conduite, le lit bientôt ré- 
voquer. 
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défrichements commenceni» les villages s*élèvent et les émigrants 
d'Europe accourent en foule pour les peupler. 

Dès ce moment encore, nos entreprises militaires prennent un tout 
autre caractère : ce ne sont plus de simples razzias dirigées contre les 
tribus impuissantes; ce ne sont plus de ces marches timides qui rayon- 
nent autour de nos points d'occupation ; toutes les expéditions «ntre* 
prises en i 844 ont un principe de force et d'organisation vraiment 
remarquable. (De V Algérie ancienne et moderne^ par Léon Galiben, 
page 545.) 



CHAPITRE VIII 

DOMINATION FRANÇAISE 
Établissement du culte calbolique en Algérie. 

Immédiatement après la conquête, trois des aumôniers qui avaient 
suivi l'armée française s'occupèrent d'établir le culte catholique à Al- 
ger : ils obtinrent pendant quelque temps une chapelle dans laKasbah; 
elle fut ensuite transportée à la caserne du Lion, au bas de la ville; 
mais, le. nombre des catholiques augmentant rapidement, œtte cha- 
pelle devînt bientôt insuffisante, et une nouvelle église fut ouverte dans 
la rue de TÉtat-Major : c'était l'ancienne chapelle des lazaristes, dont le 
local, plus commode et plus convenable que les précédents, permit de 
donner quelques développements à la majesté du culte catholique. 
Pour la première fois on entendit, à Alger, prêcher publiquement la 
parole de Dieu et chanter la messe ainsi que les autres offices. Bientôt 
après, la cour de Rome conférait le titre et les pouvoirs de vicaire 
apostolique à Fun des trois aumôniers qui desservaient la nouvelle 
église. 

Le 24 décembre i 852, une des plus jolies mosquées d'Alger» située 
dans la rue du Divan, ayant été consacrée au culte catholique, le ser- 
vice religieux s'y ouvrit par la belle solennité de la messe de minuit, 
et y fut continué par le vicaire apostolique, assisté de quelques autres 
prêtres français. 

En 1838, le gouvernement demanda à la cour de Rome l'érection 
d'un évêché pour l'Algérie, « dans le but de substituer au régime pro- 
visoire, dont jusqu'alors la nécessité avait fait une loi, une organisa- 
tion conforme aux institutions du catholicisme. » Le pape s'empressa 
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de déférer à cette manifestation, et expédia, dans le courant de cette 
même année, les bulles pour Térection et la circonscription de 
l'évêché d'Alger, ainsi que pour l'institution canonique du nouvel 
évoque. 

En 1838, le clergé catholique d'Alger se composait, outre M. le 
curé Montera, de cinq prêtres français, dont trois corses, ainsi que 
M. Montera lui-même, et d'un prêtre allemand. Une ordonnance 
royale du 25 août de la même année nomma M. Dupucb, du diocèse 
de Bordeaux, à l'évêché d'Alger, dont il occupa, le premier, le siège 
épiscopal. Le nombre des prêtres est aujourd'hui d'une trentaine. 

Sous rinfluence combinée du gouvernement, des particuliers et du 
clergé, l'église chrétienne fait en Afrique de rapides progrès : à Alger, 
où on compte douze mille catholiques, non compris la garnison, trois 
églises et six chapelles sont en plein exercice; dans les environs, il y 
a en outre quatre chapelles et cinq églises. Les prêtres et desservants 
y sont au nombre de vingt-trois; on y compte aussi deux séminaires, 
six établissements de sœurs et de frères de Saint- Joseph du Mans, et 
une communauté de trappistes, qui s*occupent à la fois de travaux 
agricoles et de colonisation à Staouéli. Bougie, Médéah, Djidjeli, ont 
des temples et des desservants; Cherchell a dédié son église à saint 
Paul, apôtre; Mostaganem a placé la sienne sous l'invocation de saint 
Jean-Baptiste. 

A Oran, où l'on compte cinq mille catholiques, sans y comprendre 
l'armée, un couvent de religieuses trinitaires a été fondé ; dans cette 
ville se trouve aussi une église dédiée à saint Louis et desservie par 
trois prêtres; la Galle, malgré la faible importance de sa population, 
possède une église dédiée à saint Gyprien, et un couvent de frères de 
Saint4ean-de-Dieu ; Bone a aussi une église sous l'invocation de saint 
Augustin, et sur les ruines d'Hippone s'élève un oratoire dédié à la 
mémoire de ce célèbre évêque; à Galamt (Guelma), une église a été 
consacrée à saint Papirien, sur les débris de la sienne. 

Milah, l'antique Hileum, célèbre par ses conciles, et où se trouve 
déjà un poste français, possédera bientôt un monument consacré à 
saint Optât, l'un de ses plus dignes évoques. A Gonstantine, une belle 
mosquée, agrandie par nos soins, a été transformée en église, sous 
l'invocation' de Notre-Dame des Douleurs; en 1839, les sœurs de la 
doctrine chrétienne y ont fondé un couvent, un hôpital et une école; 
tout récemment, deux chapelles viennent encore d'y être ouvertes : 
Tune, dédiée à saint Fortunat, évêque de Cirtha; Tautre, ornée par 
les soins de Sa Sainteté, sous l'invocation de saint Grégoire. Aux envi- 
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rons de GoBstantiae, dans le fond de la gorge de Rienn, à la place 
même où ils furent martyrisés en 259, selon Tinscription encore 
parfaitement lisible sur le roc, va s'élever un autel consacré aux illus- 
tres saint Jacques et saint Harcius et à leurs compagnons. 

A Philippeville, près de Stora, ville toute récente, on compte déjà 
une église, trois chapelles et une communauté de sœurs de la doctrine 
chrétienne de Nancy. 

Ainsi sur tous les points, grâce à Tintervention française, le 
christianisme tend à reconquérir, dans cette partie de l'Afrique, 
la prépondérance qu'il avait acquise aux premiers âges de l'Église. 

Les indigènes montrent le plus profond respect pour les ministres 
de la religion chrétienne, et j'ai été souvent témoin, pendant mon 
long séjour à Alger, du recueillement qu'ils apportaient lorsqu'un 
convoi funèbre, précédé du clergé catholique, descendant la rue da 
Divan, venait à traversera place du Gouvernement pour suivre la rue 
Bab-el-Oued et aller de là au cimetière chrétien, situé au pied du 
Bouzareah, déposer les dépouilles mortelles de qaelque fidèle Eu- 
ropéen. 

CULTE PROTESTANT. 

Le culte protestant, qui ne compte pas à Alger au delà de cinquante 
à soixante familles, possède un temple situé dans les bâtiments do 
collège, rue Bab-Azoun, et qui est contigu à la bibliothèque et aa 
musée, dont il n'est séparé que par un faible mur. Le sol et les parois 
latérales de ce temple, ou plutôt de cette chapelle très-simple, sont 
revêtus de carreaux de faïence de couleurs variées, ce qui donne à ee 
lieu un air de fraîcheur admirable : les dames sont également séparées 
par une balustrade en bois. Mais maintenant on leur bâtit un temple 
élégant près de Téglise catholique. Le service divin a lieu en français 
et en anglais. 

CULTE ISRAÉLITE. 

Les Israélites d'Alger, dont le nombre peut aller à sept mille, et qui 
sont divisés en deux sectes, dont les points principaux de séparation 
consistent dans la différence et la longueur de quelques prières, 
avaient, avant la conquête, une cinquantaine de synagogues ou écoles 
(sawle); la plupart, dans un état de vétusté déplorable, n'étaient, à 
proprement parler, que des chambres; le génie en a dû faire déiaolir 
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une douzaine pour cause de vétusté et d'alignement; celles qui sub- 
sistent n'offrent rien de remarquable; la plus belle est celle que Ton 
appelle Cla-el-Kebira (le grand temple). Ce n'est, dit-on, qu'à Tunis et 
surtout à Tripoli queFon trouve des synagogues, ou scuoU, qui mé- 
ritent ce nom et qui soient décorées avec goût et avec quelque recher- 
che. Les Juifs d*Alger suivent leur religion avec une ponctualité sans 
exemple et même avec superstition; un îsraélite, à Alger, ne voudrait 
pas boire ou manger dans un vase qui aurait servi à un chrétien. 



CULTE MUSULMAN. 



Le culte musulman, comme étant celui de la majeure partie de la 
population d'Alger, compte un assez grand nombre de mosquées ou 
chapelles, sans parler des marabouts qui sont aux port^, et dont les 
plus renommés sont ceux de Sidi-Abd-el-Kader et de Sidi-Abderrah- 
man. Avant l'occupation, Alger avait près d'une centaine de mosquées, 
nombre qui pourrait paraître exagéré au lecteur s'il ne savait que la 
plupart n'étaient que de petites chapelles ou des marabouts. L'autorité 
française en a fait fermer un grand nombre pour cause de vétusté; le 
génie militaire a disposé de quelques autres pour servir de magasins 
et pour utilité publique. Aujourd'hui on n'en compte guère plus de 
cinquante, dont les deux plus grandes sont très-rapprochées Tune de 
Vautre; c'est la mosquée El-Djedid (la Neuve), située rue de la Ma- 
rine, tout à côté de la maison Bisarry, et la mosquée El-Kébir (la 
Graade), ou mosquée de la Pêcherie, qui se trouve à l'entrée de la 
même rue, à l'un des angles de la place du Gouvernement. C'est cette 
dernière que l'on peut considérer comme la cathédrale, où le mufti 
officie. Toutes deux sont exposées au levant et ont vue sur la rade. 11 
existait encore, à notre entrée à Alger, une troisième mosquée assez 
belle, qu'on appelait Jama-Saïda, non loin de celles que je viens de 
citer. Mais, en août 1832, l'administration, jugeant qu'il était utile 
d'ouvrir une grande place à Alger, et que celte troisième mosquée, 
placée très-près des deux autres, n'était pas indispensable au culte, 
résolut de la détruire. Pour ne pas exciter le fanatisme d'une popula- 
tion ardente, le génie fit miner secrètement l'édifice pendant plusieurs 
nuits: un beau matin, au grand étonnement des Arabes, la mosquée 
s'écroula, ce qui leur fit dire que Mahomet les abandonnait, que c'é- 
tait une punition de Dieu, pour avoir laissé prendre la ville. Ce fut 
«D octobre 1831 que le ministre de la guerre décida que la place du 
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Gouvernement serait exécutée conformément au tracé des officiers da 
génie, approuvé par le comité des fortifications. 

Malgré cette décision, depuis longtemps les travaux de cette place 
étaient frappés de suspension, quaûd le duc dô Rovigo, ayant reçu du 
ministre de la guerre, en janvier 1832, une lettre prescrivant itérati- 
vement Texécution du tracé du génie, arrêta que les travaux de la 
place du Gouvernement seraient incessamment repris et continués 
suivant les alignements déjà exécutés sur le terrain, de concert entre 
Tarchitecte de la vîHe et les officiers du génie. Les premiers travaux 
qu'exécuta le génie civil furent ceux de démolition, et notamment le 
déblayement des édifices déjà partiellement démolis, et dont les dé- 
combres obstruaient la circulation. 

Il fut enjoint aux autorités civiles et militaires de veiller à la cod- 
servation des marbres et colonnes provenant de la mosquée dénsolie, 
et qui furent déposés dans les magasins du génie. 

Le génie eut un moment la pensée de faire démolir les deux autres 
grandes mosquées, comme pouvant, en cas de sédition, servir de r^ 
fuge aux assiégés et intercepter la défense ; mais heureusement cette 
pensée ne reçut pas d'exécution. On réfléchit que ces mosquées, sous 
le feu des batteries du port et des vaisseaux mouillés dans la rade, 
situées en outre dans le voisinage des grandes casernes, pourraient 
être immédiatement occupées par les troupes dans un cas de ré- 
volte. 

Avant Toccupation, tout chrétien qui franchissait le seuil d'ooé 
mosquée était mis à mort immédiatement, et les nattes que son saog 
avait rougies étaient soigneusement lavées où même brûlées, pourquoi 
ne restât aucune souillure de sa présence : Tintérieur même de la 
mosquée était blanchi à la chaux. Aujourd'hui, pourvu qu'on veuille 
consentir à ôter sa chaussure en entrant et observer une conduite dé- 
cente, on peut pénétrer dans l'intérieur de ces lieux, autrefois si fu- 
nestes aux chrétiens. Il est vrai qu'au-dessus de la porte principale est 
attaché un écriteau portant défense, de par le roi, d'entrer dans les 
mosquées; mais, cette ordonnance étant tombée en désuétude, on peut 
toujours les visiter étant accompagné d'un Maure qui vous sert d'in- 
troducteur. 

Je m'arrêterai donc à donner la description de la mosquée El- 
Djedid, parce qu'elles se ressemblent à peu prés toutes dans la dispo^ 
sition des locaux, et de leur ornement, qui est à peu prés le même 
pour toutes. 

La façade de la mosquée El-Djedid est décorée de dix-neuf colonnes 
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en marbre bhiBc, surmootées de chapiteaux très-gracieux, qui for- 
ment une longue galerie/ dont les arceaux, de style mauresque, sont 
élégammeDt découpés ; ce fut le duc d'Orléans qui posa la première de 
cette colonnade, lors de son voyage à Alger en 1836. Ce gage de séèu- 
ritë donné au libre exercice de leur religion produisit un effet moral 
des plus satisfaisants sur Tesprit des indigènes. 

Il est fâcheux toutefois, pour le coup d'œil, que cette galerie^ qui 
peut faire une jolie promenade couverte, ne soit pas tirée au cordeau; 
mais, la rue ile la Ifarine n'ayant pas été tracée elle*méme en Kgne^ 
droite (c'est une des exigences du génie militaire dans toutes les villes 
de guerre), il en résulte que cette galerie fait un léger coude au mi* 
lieu, ce qui en détruit la régularité* 

Voici à quoi se réduisent les pratiques religieuses dans les mos- 
quées: les fidèles musulmans, après avoir déposé leurs chaussures à 
l'entrée, commencent par faire leurs ablutions et pénètrent ensuite 
dans rintérieur de la mosquée; elle présente un carré long divisé en 
plusieurs nefs par ^les rangs de pilastres qui sont entourés de nattes 
jusqu'à hauteur d'appui : tout le sol, du reste, en est couvert égale- 
ment* La partie du fond, seule partie réservée au mufti, aux imans et 
aux chanteurs [médahhinnjy qui sont la plupart de jeunes garçons à la 
voix douce et sonore, est revêtue de tapis. Quelques-uns des pilastres 
supportent des tribun^ peintes en rouge, où l'iman {haz%eub) chargé 
de faire la lecture du Coran monte par un escalier roide en tonne 
d'échelle de meunier. 

Cinq ou six lustres en verre et plusieurs lampes, le tout en assez 
mauvais état, sont suspendus par des chaînes dans toute la longueur 
de la mosquée : les lampes sont allumées pour la prière du soir (el- 
eûehd}; quant aux lustres, ils ne le sont que dans les grandes céré- 
monies, à la fête du Baïram ou à Aïd-el-Kibir. Cependant les fidèles 
arrivent et prennent place successivement sur des lignes parallèles, 
accroupi» sur leurs talons. Après plusieurs chants assex monotones, 
mais qui ne manquent pas d'une certaine douceur, après maints et 
maints baisements de terre, imités scrupuleusement par tous les fidé-^ 
les, le mufti et ses acolytes se rangent sur une seule ligne, en face de 
Torient, et prononcent un grand nbmbre d'oraisons, accompagnées de 
mouvements de bras, qu'ils élèvent et abaissent successivement; ils 
se prosternent par intervalles jusqu'à terre, se relèvent et se proster- 
nent alternativement plusieurs fois de suite. 

Enfin, les prières terminées, le mufti défile avec son monde, et les 
«ayants les suivent de près ; Toffiee m ainsi terminé, jusqu'à ce que 

11 
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le mouezzin (crieur), da haut du minarel, appelle de nouveau les 
fidèles à la prière; 

DE L'iNSTAUCTION PUBLIQUE. 

Les établissements d'instruction publique sont venus en aide à 
Finfluence religieuse. Avant 1830, l'étude des sciences était à peu près 
nulle dans la régence d'Alger. La lecture, l'écriture et le texte du Co- 
ran formaient l'unique enseignement dans les écoles arabes; l'édo- 
cation des enfants israélites était exactement la même, à cette diffé- 
rence près, que, pour eux, la Bible était substituée au Coran et les 
lettres hébraïques à celles de Fécriture arabe, car le gouvernemem 
turc ne permet pas aux juifs d'employer les caractères sacrés qui com- 
posent le livre du prophète. 

Dans les deux premières années qui suivirent notre établissemeDtà 
Alger, plusieurs institutions particulières, sous le patronage et la sur- 
veillance de l'autorité locale, pourvurent aux besoins de la population 
européenne. En 1832, notamment, trois écoles françaises furent ou- 
vertes, et une autre spécialement affectée à l'éducation de la jeunesse 
israélite. Au mois d*avril 1833, le service de l'instruction publique fat 
organisé dans la ville d'Alger. Une école d'enseignement mutuel pour 
Fétude de la langue française, de Fécriture et du calcul, et une chaire 
de langue arabe, s'élevèrent aux frais du gouvernement. Au mois de 
juin 1833, on ouvrit une école d'enseignement mutuel à Oran, sur le 
modèle de celte d'Alger, et en 1834 on Tonda des écoles primaires à 
Bone, à Kouba et dans le village de Deihy-Ibrahtm, situé à douie 
kilomètres d'Alger. 

En 1835, on reconnut que l'instruction primaire ne suffisait plus 
aux besoins de la population européenne d'Alger. En conséquence, te 
conseil municipal vota, au mois de janvier 1835, les fonds nécessaires 
pour la création d'un collège dans cette Avilie. La convenance d'y éta- 
blir une école primaire pour Féducation des jeunes filles israélites Gia 
également l'attention du conseil municipal, et, au mois de février 1857, 
il vota une allocation pour cet établissement. Déjà, en 1836, il avait 
jeté les bases d'une école maure française destinée à rapprocher de 
nous la population indigène, à initier les jeunes Maures à la connais- 
sauce de notre langue et à les préparer à recevoir Finstniciion élé- 
mentaire à laquelle participent les enfants dans lèis éboles françaises. 

Toutefois cette institution rencontra, et trouvera peut^tre encore 
loqgtemps, de la résistance dans la population indigène, naturelle 
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ment disposée à repousser tout ce qui lui est offert par des hommes 
qui ne partagent point ses idées religieuses. Malgré cette répulsion. 
Tannée 4837 n'en fut pas moins marquée par Touverture d'une école 
de langue française à Tusage des Maures adultes. Oran posséda bientôt 
après quatre écoles primaires ; la plus florissante est Fécole d'enseigne- 
ment mutuel, dont la dépense est supportée par le budget muni- 
cipal. 

Bone fui aussi dotée d'une école d'enseignement mutuel ; aujour- 
d'hui, outre cet établissement, elle a une école de juifs^ deux écoles de 
filles et une école maure. 

Pour donner une idée plus complète des développements que Tin- 
struction publique a pris en Algérie sous notre influence, nous allons 
indiquer le nombre des élèves qui ont fréquenté les écoles françaises 
depuis qu'elles ont été ouvertes à Alger, Oran, Philippeville et Bougie. 

En 1832, ce nombre était de soixante-treize, et, en 1842, il se 
trouvait porté à deux mille trois cents. A la même époque, les écoles 
indigènes d'Alger, d'Oran et de Bone, pour les Juifs et les Maures, 
recevaient onze cents élèves. 

La propagation de Tinstruction publique dans un pays où l'igno- 
rance et la superstition ont si longtemps dominé sera une œuvre lente 
et difGcile; mais la France ne doit pas ralentir ses efforts pour en- 
tamer et modifier Topiniatreté du caractère arabe; c'est à nos agents 
de varier les moyens pour atteindre le but et d'employer tour à tour 
la parole parlée et écrite, les jeux de la scène et la diffusion des con- 
naissances utiles. Notre théâtre a fait ressortir mieux qu'une ordon- 
nance tout ce qu'avaient d'ignoble les représentations du cynique 
fiaragousse, et elles ont cessé. Le Moniteiu* algérien et YAkbar, af- 
franebis de toute entrave, devraient être rendus plus intéressants pour 
les Arabes ; ils ne tarderaient pas alors à avoir une action puissante 
sur les progrès de la civilisation en Algérie. Les Anglais n'ont eu qu'à 
s'applaudir de cette tendance sagement donnée à leurs journaux de 
rinde ; tes Arabes n'y résisteraient pas plus que les Hindous. Au reste, 
ies villes d'Oran et de Bone viennent de faire un pas dans cette voie 
en créant chacune un journal local ; bientôt Philippeville et Constan*- 
tine auront le leur. 

La fondation d'une bibliothèque centrale à Alger et celle de plusieurs 
bibliothèques auxiliaires dans les principaux lieux de cantonnement 
sont venues compléter les moyens d'instruction mis à la disposition 
des colons européens et des indigènes. 
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PROGRÈS DE l'organisation MATÉRIELLE. 

Lorsque la France prit possession de l'Algérie, elle ne trouva de 
ressources d'installation que dans les villes d'Alger, d'Oran, de Con- 
stantine, <)e Bougie et de Gherchell. Mostaganem, Blidah, Médéah, 
Miliana, Maskara, Djidjeli, Arzew, étaient en ruines; Douera, Bon- 
farik, Koléali, Guelma, Philippeville, Sétif et Rachgoun ne présen- 
taient que te sol nu. 

Les premières obligations du génie militaire furent donc de réparer 
ou de construire des abris pour les troupes, et de relever ou de per- 
fectionner les fortifications des places, à mesure que nous nous y éta* 
Missions. 

C'est ainsi qu'il a successivement mis en état de dérense Alger, 
Cherchell, Philippeville, Constantine, Djidjeli, Bone, Guelma, la 
Galle, Oran, Mostaganem, Arzew, Haskara, etc.; qu'il a établi les 
camps fortifiés de Douera, d'Erlon, de Smandou, d'EI-Arrouch, les 
postes avec blockhaus, les casernes et les hôpitaux, et qu'il a con- 
struit des baraquements partout où les agglomérations de troupes ont 
réclamé ce genre d'établissement. 

C'est aussi au génie militaire que Ton doit les travaux de dessèche- 
ment les plus importants effectués dans notre colonie, tels que ceux 
des environs de la Maison-Carrée et de Boufarik; ceux de TOued- 
Kerma, qui entourent la Ferme-Modèle, ceux qui devenaient indis- 
pensables à l'ouverture des routes de Koléah à Blidah et à Douera. 

Le cours de la Boudjimah et celui du Ruisseau-d'Or ont été égale- 
ment améliorés par ses soins. 

Organisé à Alger le 7 octobre 1841, le service des ponts et chaus- 
sées est venu continuer une partie des travaux commencés par le génie 
militaire. 

Les routes principales tracées en Algérie, et qui se trouvent termi- 
nées ou en voie d'achèvement prochain, sont celles de Blidàh par Bir- 
kadem, du Fondouk, d'Alger à Koléah, dé Beni-Moussa, d'Alger à 
Blidah par Douera, de Bone à la vallée Kharisas et au port Génois, 
d'Oran à Maskara et Tlemcen, de Storaà Philippeville, et de Constan- 
tine à ce dernier port. Quoique très-courte, nous devons aussi men- 
tionner celle d'Oran à Mers-el-Kébir, car c'est un des plus beaux 
monuments de notre création : cette belle route carrossable a été 
taillée en partie dans le roc, sur le bord de la mer, et a donné lieu à 
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un tunnel de cinquante mètres de longueur. Avant, il n'existait qa un 
mauvais sentier le long de la mer. Cette route a deux lieues de long; 
ainsi, quand la mer est mauvaise, on peut faire venir par terre toutes 
les marchandises débarquées au port de Mers-el-Kébtr. Ces travaux ont 
été faits en partie par les condamnés et font honneur aux officiers du 
génie qui les ont dirigés, sous les ordres de M. le commandant 
Savait. 

Les travaux d^embellissement et d^utilité publique, exécutés dans 
les villes et spécialement à Alger S méritent une mention spé- 
ciale. 

Ce qui excite le plus aujourd'hui la surprise de Tétranger qui entre 
j^ur la première fois dans Alger, c'est l'aspect de nouvelles cimstrue-> 
tiens, qui toutes affectent le style architectural moderne, et qui 
donne à la vieille capitale arabe l'apparence d'une de nos cités les 
plus élégantes. L'industrie, jointe à l'amour de l'art, qui métamor- 
phose complètement depuis vingt années, en France, et nos antiques 
demeures et la dbposition de nos quartiers, a été tout aussi empressée 
d'abattre et de réédifier en Algérie. En peu d'années, les mille petites 
rues de la basse ville, étroites et sinueuses, ont fait place à des voies 
larges et droites; des habitations régulières, gracieuses et à arcades, 
ont succédé aux espèces de geôles sans jour et sans ornements où 
s'emprisonnait autrefois la population maure; des monuments^u-- 
Mies, dignes de leur destination, viennent en outre chaque jour em- 
bellir les points les plus remarquables de la nouvelle ville. A l'extré- 
mité de la rue de Chartres se dessine une jolie place rafraîchie par une 
élégante fontaine et ceinte de belles maisons. La place du Gouverne- 
ment, d'où l'on domine le port ei la vaste baie d'Alger, se trouve en- 
cadrée par de beaux hdtris, et Pincendie récent dont elle a été le théâ- 
tre hâtera l'achèvement des constructions qui doivent en compléter les 
embellissements. Le palais du gouverneur est resté à très*peu de chose 
près, du moins extérieurement, ce qu'il était lorsque Hassan-Pacha en 
faisait sa résidence; on l'a seulement revôtu, du côté de Tévêché, d'une 
façade en marbre Manc. 

Plusieurs bazars ont été également établis dans cette partie de la 
ville, entre autres celui de la rue du Divan et celui qui porte le nom 
de galerie d'Orléans. 

L'ancienne mosquée, devenue église métropolitaine, s'est agrandie 

' Le port d'Alger est doté d'un phare à éclipses; Mers-el-Kcbir, Boue, le cap de 
Garde, en ont aussi ; des feux de port oni été installés sur plusicars points, et on 
prépare la construction des phares de rbilippeville et d'Àrzcw. 
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d'une Bouvelle coupole; et les protestants, rivalisant de ^èle avec les 

catholiques, font élever tout auprès un magnifique temple. 

L'accroissement continuel de la population européenne et la répu- 
gnance qu'elle éprouve à se fixer dans la partie supérieure d'Alger ont 
jeté les constructions sur les deux seuls côtés où se trouvent des ter- 
rains, à peu prés unis accessibles. C'est surtout vers le faubourg Bab- 
Azoun que le mouvement se fait le plus remarquer. Le chemin d'Alger 
à la plaine de Mustapha passe maintenant entre deux rangées de mai- 
sons qui se sont bâties avec une rapidité vraiment prodigieuse, et ua 
quartier considérable s'élève au-dessous de la route du fort de l'Empe- 
reur. Pour faire face à ce flot incessant d'émigrants que TEurope 
verse sur l'Afrique, on s'est décidé à reculer Tenceinte de la ville, qui 
passera dorénavant par les forts Bah-Azoun, do l'Empereur et des 
Vingt-Quatre-Ueures. Ce nouveau tracé a fait gagner un terrain consi- 
dérable, et cepeqdant, si Taccroissement de la population continue 
dans les mêmes proportions durant quelques années, il ne tardera pas 
à être insuffisant. 

Alger, avant peu, s'étendra jusque dans la plaine de Mustapha, et, 
de l'autre côté, ses maisons ne s'arrêteront que devam les pentes du 
Bouzareab. 

Après tous ces travaux d'intérieur, il est impossible de passer sous 
silence les routes magnifiques qui, des portes de la ville, se dirigea^ 
à une très-grande distance dans rintérieur du pays. La première en 
date est celle du fort de l'Empereur, exécutée sous le gouvernement du 
duc de Rovigo, comme je l'ai déjà relaté dans le commencement de 
cet ouvrage. 

Alger avait une mauvaise petite darse, où le vent du nord-est brisait 
les bâtiments; elle en a fait un port qui devient de jour en jour pln^ 
vaste et plus sûr. Le Môle a été réparé et enroché; une jetée, qui a 
déjà atteint une longueur de plus de deux cents mètres, s'est élancée 
vers le sud, laissant entre elle et les murs de la ville un espace qui ne 
fait que s'accroître. 

Mais à ces nombreux navires qui abordent maintenant en Afrique, 
il fallait des quais vastes et commodes pour les déchargements. Ici tout 
était à faire et tout a été créé. Le port offre déjà une largeur de cinq 
cent cinquante mètres et une superficie d'environ onze hectares de 
bon mouillage pour les navires. La construction, en un mot, avance 
autant que le permettent les crédits, qui sont de un million cinq cent 
mille francs par an. 

C'est à l'aide des blocs de béton, dont l'ingénieur en chef Poirel est 
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riiKvenieur» qu'est CGHiâtruiie la jetée. Aa lie» de pierres de trois à 
quatre mètres cubes au plus^. qu'on se procurait à grand'peine, on est 
parvenu, par cet beurenx proee'^dé, à établir des masses de dix à onse 
mètres cubes contre lesquelles la mer est impuissante, et dont la dureté, 
au sein des eaux où elles se trouvent plongées, va sans cesse croissant. 

Dans les autres villes, les travaux d'embellissement et d'utilité pu** 
Uique ont été moins actifs; mais toutes se sont ressenties de notre 
présence : dans les principales, nous avons introduit les horloges et 
réclairagè des rues, commodités inconnues dans les villes musuU 
mânes. 

Partout où la culture française a été introduite, elle a changé Fas^ 
pect général du sol; grâce à elle, la plupart des légumes d'Europe 
sont aujourd'hui acclimatés en Afrique, et la douceur du climat per* 
met d'obtenir au cœur de Tbiver, età un prix peu élevé, ces primeurs 
que Ton n'obtient en France qu'avec tadt de frais et d'industrie; les 
câréales croissent là où, de mémoire d'homme, jamais charrue n'était 
venue tracer un sillon. Dans le Sahel, les récoltes de fourrages tiennent 
le premier rang et présentent des résultats qui deviennent chaque 
jour plus importants. 

Les habitants de Douera et de Boufarik ne cultivent encore que des 
jardins potagers et des plantations d'arbres ; mais leurs travaux sont 
prospères et préparent admirablement les avantages qu'on est en droit 
d^attendre de l'exploitation de la Mélidja. Dans les différ^ts centres 
de notre occupation, Tarmée a opéré des défrichements et des cultunes 
considérables. 

En 1841, le gouyerneur général affecta trente hectares déterre à 
chaque régiment. Sur quelques points, comme à Oran, à Bone et i 
Constantine, ces exploitations sont dans une grande prospérité; dans 
la province de Constantine, l'armée cultive aujourd'hui près de quatre 
cents hectares, soit en jardins, soit en céréales. 

N'oublions pas, dans cette énumération des travaux agricoles, la 
belle création des condamnés militaires d'Alger, sous la direction 
éclairée et paternelle du colonel Maringo; c'est un jardin qui peut rt* 
▼aliser avec les plus magniBques de nos villes d'Europe ; partout des 
rampes, des murs solides, des massifs d'arbres, des tapis de fleurs, de 
belles allées. Ce sont des condamnés qui ont tout fait, tout planté : c'est 
encore à leur travail que .l'on doit la fondation de plusieurs villages 
préparés pour installer de nouveaux colons. 

Ajoutons enfin à ces établissements celui que les trappistes ont fondé 
à Staouéli.^.La concession qui leur a été faite est de mille hectares si- 
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lues dans ane phine qui s^ëlend jusqu'aux bords de la mer, non loin 

de Sidi-Femich. La capacité bien reconnue qu'apportai les trappistes 

dans les exploitations agricoles, et rexcellente nature de la majeure 

partie des terres qui leur ont été livrées en Algérie, présagent à cette 

espèce de ferme modèle une prospérité qui sera très-profitable au 

pays. 

Les premiers essais de colonisation remontent à 1832, époque de 
la fondation des villages de Kouba et Deihy-Ibrahim. Les modiques 
8(Hnmes qu^on y employa d'abord allèrent s'affaiblissant d'année en 
année, et furent enfin effacées du budget. D'un autre côté, les bras 
manquèrent, et l'avenir de l'Algérie paraissait encore trop peu assuré 
pour décider les cultivateurs sérieux à y former des établisse- 
ments. 

Dans les derniers mois de 1841, deux villages furent oommeneés 
par le génie militaire à Fouka, entre Koléah et la mer, et à Méred, 
«itre Boufarik et Blidah, pour recevoir des militaires libérés qui de* 
vaient concourir à la garde de i obstacle continu, dont les travaux ve- 
naient d'ôtre commencés. 

Ce n'était encore là qu'un début. En 1842, Tœuvre s'est mieux 
dessinée, et des résultats positifs ont été obtenas à l'aide d'un ôédit 
spécial pour la colonisation civile, et, grâce à la cessation des bostili- 
lés sur divers points, du 10 janvier 1842 au 24 décembre 1843, douze 
villages nouveaux ont été créés aux environs d'Alger, savoir : Drariah, 
l'Achour, Gheraga, Douera, Saoula, Ouled-Fayet, Baba-Hassan, Mont- 
pensier, Joinville, Krecia,Douaouda et l'annexe de Mered> enfin trois 
autres, anciennement créés, ont été complétés du mois de janvier 
1842 au 1"' août 1843; six cents familles ont été placées dans ces dif- 
férents centres de civilisation, et, au mois de juillet 1844, on y comf* 
tait quatre mille deux cent douze personnes. Dans la province d'Orau 
se forment aussi plusieurs centres de colonisation; ce sont : la Sennia, 
Miserghio, Darbiddh, Mazagran; les riches plaines de Nostaganem et 
d'Andalousia vont bientôt aussi être disposées pour recevoir des émi' 
grants européens. La vallée du Safeaf, près de Philippeville, les eamps 
d'EUArrouch et de Smendou, situés sur la route "de Constantine, atten- 
dent aussi une population agricole pour mettre en rapport les terres 
fertiles qui les entourent. Des jardins d'essai et des fermes expérimen- 
tales, fondés sur plusieurs points, concourent encore à hâter les pro- 
grès de ces établissements. 

Aujourd'hui que le succès de nos armes a donné une sécurité com- 
plète à notre colonie d'Afrique, et que notre administration a établi 



DOMINATKm FRANÇAIS. leo 

des Télatioiis suivies avec les indigènes, le commerce de T Algérie a pris 
une importance qui sera de plos en plus progressive et qui mérite de 
fixer i'attenâon de la métropole. 

Depuis plusieurs siècles, les produits manufacturés de TEurope 
étaient presque entièrement exclus de la régence d'Alger, el les ports 
de la Méditerranée étaient privés des ressources que leur offrent main- 
tenant et le transit de ces marchandises et le fret de leurs navires. 
D'un autre cdté, les exportations des produits de l'Afrique diminuaient 
d'année en année ; car, indépendamment de la misère qui régnait 
dans lUntérienr des terres, les acheteurs manquaient dans les ports, 
dont les éloignait la piraterie. 

Cet état de choses a totalement changé depuis 1850. La France ah- 
sorbe aujourd'hui les soixante et onze centièmes des produits de TAU 
gérie, qui se composent des matines premières que nous sommes in- 
téressés à recevoir des Arahes, en attendant que la population 
européenne soit assez nombreuse pour les suppléer entièrement. Le 
territoire fournît à Gibraltar et à Malte des grains, des tabacs et autres 
produits qui peuvent lui être expédiés de Mers-el-Kébir avec une ex- 
trême facilité. Les laines, qui commencent à entrer dans nos cargai- 
sons de retour pour des quantités assez considérables, sont expédiées 
d'Oran, de Bone et de Philippeville, et vont jusqu'à New-York. Les 
huiles de Test, les grains du Chélif, les cires, les peaux et le kermès 
de la province d'Oran, donneront au commerce d'exportation une 
extension d'autant plus intéressante, qu'un bénéfice fait par lesArabes 
les décide toujours à renouveler les mêmes opérations. La pêche du 
corail commence aussi à devenir un objet important; en 1844, elle a 
produit quinze cent mille francs, et les droits prélevés pour le compte 
de la France se sont élevés à plus de deux cent mille francs. 

Les tissus de soie et de coton fabriqués en France, à Alger et en An- 
gleterre, les tissus de fil sortis de nos fabriques, les denrées coloniales, 
les drogueries, les teintures, les fers et les aciers, les ouvrages en fer 
et en cuivre, les instruments aratoires, des objets communs do quin- 
caillerie et de mercerie, et quelques petits objets de luxe, telles sont 
les marchandises que les Arabes achètent en échange de leurs produits, 
et dont la valeur, d'après les courtiers juifs, s'élève à des sommes 
considérables. A ces ventes faites aux Arabes de la campagne, il faut 
ajouter la consommation des Maures et des juifs, qui, plus avancés que 
les campagnards, commencent à faire usage de draps français, de cha- 
peaux, de bas, de gants, de meubles, d'horlogerie, d'argenterie, dé 
porcelaine et de cristaux.' 
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Si le commerce dimportation ne présente pas pour la métropole 
utie augmentation -d'affaires égale à la somme des valeurs importées, 
c'est que Tarmée et la population civile consomment en Afrique ce 
qu'elles auraient consommé en France ; mais, réduction faite du chiffre 
des importations, qui ne sont qu'un simple déplacement^ il reste en- 
core une somme d'affaires très-considérable. D ailleurs, le déplace- 
ment de la consommation par les échanges, les transports, la cijreula- 
fion des capitaux qu'il entraîne et le travail qu'il procure, est un vé- 
ritable accroissement de richesse. C'est ce qui explique pourquoi le 
commerce de TAlgérie offre tant d'intérêt à la France, surtout à se^ 
départements méridionaux. 

€'est, sans contredit, aux progrés de la colonisation, à la constitu- 
tion des propriétés, à l'ouverture des rentes nombreuses, à Tacorois* 
sèment de sa population agricole, que sont dus, en grande partie, les 
progrés commerciaux dont nous venons de faire un rapide exposé, 
progrès qui ne pouvaient se produire, en outre, qu'à la condition 
d'une sécurité conquise par une guerre habile et persévérante. 

£n continuant de marcher dans une pareille voie, l'Algérie, on n'en 
peut douter, verra se réduire rapidement les charges qu'elle impose à 
la mère patrie, et lui offrira, dans un prochain avenir, de précieuses 
compensation^ par Texploitation des richesses de son sol et par le dé- 
veloppement de son mouvement commercial. {De l'Algérie ancienne 
et moderne, p. 576.) 

hE& CARAVARES, BU PÈLERIRAfiE DE LA MECQUE ET DO PARTI QUE LAFRAUCE 
POURRAFT EN TIRER*. 

Le pèlerinage de la Mecque a été considéré, dans tous les temps, 
comme Tune des principales causes qui ont concouru à entretenir des 
relations entre les peuples musulmans. Il est même permis de croire 
que le stimulant qu'il offrait à la piété des croyants ne fut pas le seul 
motif du législateur, et que les liens que le commerce pouvait trou- 
ver dans cette pratique n'occupèrent pas moins sa pensée que la pro- 
pagation de la religion qu'il avait fondée. 

Le nombre de mahométans qui, au retour de la Mecque, traver- 
saient les régences barbaresques pour se rendre dans leur patrie, était 
souvent considérable. En allongeant ainsi leur route, leur but était de 
réchauffer la ferveur des fidèles, et, en se montrant à tous, d'inspirer 
le désir de les imiter. 

* Di rÉtabïùtimint d$9 Fr<mçaiê en Àfriqu», ptr M. Centy de BoMy. 
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Pencbnt le temps que durait l'espèce d'auréole de piété qu'ils, 
avaient été conquérir aux lieux saints, on les entourait d'une vénéra- 
tion partagée par lesgrands fonctionnaires et par les souverains mêmes, 
quittaient les premiers à les combler de présents. On leur rendait des 
honneurs, on allait à leur rencontre, on jetait des fleurs et des bran* 
ches de palmier sur leur passage ; le dey d'Alger notamment les ae- 
cueillait avec une extrême distinction et les offrait comme modèles à 
ses sujets ; partout enfin ils étaient Tobjet d'une sorte de culte, et, 
retranchés derrière leur inviolabilité, ils cheminaient à l'abri de toiit 
périL 

Des princes de Maroc, des cbeiks du Sahara, des prêtres en grandç 
vénération, figuraient de temps en temps parmi ces envoyés célestes,, 
que les Maures appelaient de leurs vœux, autres pèlerins d'une autre 
terre, dont le zèle était d'autant plus vif, qu'il sympathisait avec des 
sentiments que le temps encore n'a pu affaiblir. 

La Mecque et Jérusalem, le but qu'on se propose en les visitant 
marque mieux que ne pourraient le faire toutes les réflexions Tétat 
actuel des deux croyances de Mahomet et de Jésus-Christ, la vivacité 
pour l'une, l'indifférence pour l'autre. C'est toujours la dévotion qui 
décide le pèlerinage des musulmans; ce n'est plus que la curiosité qui 
décide celui des chrétiens. 11 y a encore affluence à la Mecque; il n'ar- 
rive plus que quelques voyageurs isolés à Jérusalem. 

Dans la partie occidentale de l'Afrique, et dans la régence en par- 
ticulier, les pèlerins suivaient deux directions principales : les babi-< 
tants des versants méridionaux de l'Atlas, les tribus qui errent sur les 
confins du désert, et qui déploient leurs tentes sur les bords.de la ri- 
vière Blanche et de celle du Chevreau, les Arabes dits Sahraoui, mar* . 
chaient par petites troupes, comme autant d'affluents, dans le but de 
se réunir ensuite à la grande caravane, qui, partant du sud de Tem- 
pire de Maroc, traverse chaque année la n^er de sable de l'ouest à l'est, 
et vient enfin camper sous les murs du Caire. 

Les Arabes dits Tellias, ceux qui cultivent les plaines fertiles que 
renferment entre elles les ramifications de la grande chaîne de mon* 
tagnes du sud, les Kabaïles, maîtres indomptés des crêtes de l'Atlas, et 
les habitants des villes nombreuses enfin qui couvrent encore le sol de 
la partie septentrionale de la régence, tous ceux-là se donnaient ren- 
dez-vous vers l'époque de la lune de Redjeb, dans les principaux 
ports de la côte, d'où ils frétaient des bâtiments pour se rendre à 
Alexandrie. 

Alger voyait donc partir chaque année plusieurs navires chargés de 



172 BOHINÀTION FRANÇAISE. 

pèlerins, et, lorsque quelque pérsannage de distinction voulait aller 
avec eux visiter le tombeau du prophète, le dey le faisait eondaire 
par sa propre marine en favorisant l'exercice de ce pieux devoir, en 
proclamant que, par les soins de l'administration de la Mecque et Mé- 
dine, des bâtiments partiraient pour r%ypte aux époques consacrées, 
admettant à leur bord tous ceux qui voudraient s'y rendra. Nous ver- 
rons bientôt en abondance revenir sur nos marches les denrées que 
les pèlerins se trouveront forcés de nous vendre pour subvenir aux 
frais de leur route. 

Hais il resterait encore à pourvoir à d'autres besoins à Alger et ail* 
leurs, la même sollicitude s'étendait à l'aller et au retour. Dans des 
caravansérais, sous des galeries spacieuses, les pèlerins trouvaient un 
abri pour leurs marchandises et pour eux, et partout dés fontaines 
d'eau courante pour désaltérer lears montures. Le faubourg de Bab* 
Azoun comptait plusieurs de ces établissements'. 

Depuis la conquête ils ont disparu ; des casernes, des hôpitaux, les 
ont remplacés. II fallait loger nos soldats, sans doute ; mais il fallait 
songer à les faire vivre aussi, et le meilleur moyen pour cela était 
d'attirer les Arabes. Ce que nous leur prenions d'un côté, nous de- 
vions le leur rendre de l'autre, et la Mecque et Médine possédaient 
assez de maisons pour qu'on pût en affecter quelques-unes à cette des- 
tination. Nous ne l'avons pas fait jusqu'ici, c'est une faute; il y a dés 
lors obligation de le faire aujourd'hui, de regagner le temps perdu et 
de rétablir la confiance. 

Nous devons assistance aux indigènes, qui croient pouvoir, sous la 
protection française, se livrer en paix à toutes les pratiques de leur 
culte. Il importe d'élargir nos relations d'amitié avec les populations 
africaines, et il nous appartient surtout de chercher à détruire Topi- 
nion, trop généralement accréditée parmi elles, et qui serait contraire 
aux vrais intérêts de notre politique et de notre commerce, que notre 
domination est hostile à leurs idées religieuses, quand notre premier 
besoin doit être de les faire respecter. (De V Établissement des Français 
dans la régence £ Alger, par M. Genty de Bussy.) 

DES MARIAGES EN ALGÉRIE. 

Les mariages se déterminent et se contractent sans que les futurs 

1 A Bone, H. le général d'Uzer a rendu un seul de ees étabUuemeots à sa destin 
nation, et le lendemain, au lieu de cinquante Arabes, on en comptait six cents sar ^ 
marché de cette Tille. 
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époux se soiem jamais vas ni parle ; raffaire se traite par intimé- 
diaire, sur la proposition qui en est faite. Le père ou le frère de la 
fille» ou à défaut un parent» tâche de. dépeindre au futur mari la per* 
sonne à laquelle cdui^ci se propose de s'unir, et les époux ne se voient 
à visage découvert que lorsque la cérémonie et le contrat sont ter- 
minés. Quelques fois les fiançailles ont lieu un an avant le mariage; 
les futurs époux ne se voient pas davantage pendant ce temps. La fur 
ture réunit chez elle ses amies et ses voisines et tête ce jour-là par un 
repas et de la musique : Tépoux en fait autant de son côté avec une 
réunion d'hommes. Le mari a toujours le droit de renvoyer sa femme; 
il suffit, pour cela, de sa déclaration devant le kadi que sa femme ces$e 
de lui convenir; il lui restitue les biens et effets qu'il a reçus d*.eliet 
et la femme rentre dans la maison paternelle, ou, si quelque motif s'y 
oppose, elle adopte un autre domicile. La femme a aussi le droit de 
demander la séparation conjugale, mais, pour cela, elle doit prouver 
que son mari est un joueur, ou qu'il fréquente les lieux de débaudie, 
ou que sa sûreté personnelle est compromise avec lui. 

La religion de Mahomet autorise la polygamie; cependani peu de 
maris, à Alger, épousent plusieurs femmes ; la plupart n'en ont qu'une, 
et, si l'un d'eux en a plusieurs, elles paraissent pourtant vivre entre 
elles d^assez bonne intelligence. La jalousie extrême des hommes con"- 
tribue beaucoup à rendre dure et pénible l'existence des tonmes; 
aipsi toutes les fenêtres d'une maison, quoiqu'elles soient intérieures 
et donnent sur les galeries dont j'ai parlé déjà, sont grillées en fer, 09 
sorte qu'un mari peut, en fermant la porte de sa chambre, y consti- 
tuer sa femme prisonnière, quoique la maison, dans son ensemble, 
soit déjà une prison. Même dans les maisons de campagne, dont toutes 
les fenêtres intérieures et extérieures sont garnies également de bar- 
reaux de fer» quelque élevé que soit l'étage auquel elles appartien- 
nent, tout respire l'esclavage. La seule distraction journalière dès 
femmes consistait à monter sur les terrasses de leurs maisons et à s'y 
promener au grand air; ainsi, pour ce motif, les hommes s'en prohi* 
baient l'usage, afin de ne pas compromettre la femme de leurs voisins; 
ceci était réciproque et rigoureusement observé. Ce fut un grand émoi 
parmi les Maures lorsque les Français, maîtres du pays, eurent la 
hardiesse de monter sur les terrasses ; les femmes se mettaient en fuite 
comme si quelque danger imminent les eût poursuivies, et les hom- 
mes, enfreignant leur usage immémorial, paraissaient sur la maison 
pour enjoindre avec menace aux Français de se retirer. On juge bien 
que ceux-ci ne tenaient guère compte de ces brutales injonctio*ns; 
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âttssi cessèrent^elles bientôt; mais depuis lors les Mauresques logées 
dans le bas quartier, où le nombre dés Français est c(msidérable et où 
il s*aeeroit tous les jours, s'abstiennent le plus possible de paraître sur 
le lieu de leurs anciennes promenades, et ce n'est jamais qu*en trem- 
blant ; leur fuite précipitée est la conséquence de la vue d*un homme. 
Les Maures, fidèles à leurs anciens usages, n'y paraissent jamais. On 
renciHitre souvent des femmes à cheval, allant de la ville à la campa- 
gne, renfermées dans une espèce de cage (qu'on appelle palanquin) : 
c'est un cadre en bois aussi élevé que le haut de la tète, garni sur 
les quatre faces d'une toile blanche et reposant sur le devant et sur 
le derrière de la selle, en 'sorte que la captive n'a de découvert que 
le bas de la jambe ; personne ne la voit, et elle ne voit rien autour 
d'elle. 

Cependant toutes les femmes ne paraissent pas partager cette aver- 
sion pour la liberté; un grand nombre d'entre elles ne répugne pas à 
se laisser voir, lorsqu'elles sont assurées de l'absence de leurs maris, 
et il est de notoriété que beaucoup de Français ont trouvé le moyen de 
s^introduire auprès de plusieurs femmes du pays et de contracter des 
liaisons intimes avec elles. 

Gelles^i ont, en général, beaucoup de prévenance pour les dames 
françaises ; elles leur font des signes, leur parlent, les appellent dans 
leurs maisons, les accueillent avec empressement, leur donnent des 
fleurs, des parfums, leur font prendre du café, des friandises, et leur 
témoignent toujours l'envie de les revoir bientôt^* 

DES MARIAGES ENTRE MACRES. 

Le jeune 'homme qui désire se marier, soit qu'il suive en cela son 
înclînation personnelle ou la volonté de son père, prie une de ses pa- 
rentes d'aller voir la personne qui lui est destinée, et la charge de re- 
cueillir tous les renseignements qui peuvent l'éclairer sur ses qualités 
ou ses imperfections. Sur le rapport qui lui est fait de sa moralité, il 
adresse une demande formelle à son futur beau-père, qui s'abouche 
alors avec lui ou avec celui de ses amis qui doit lui servir de témoin, 
(l'est dans cette entrevue qu'on détermine la quotité et la nature de la 
dot, qui consiste ordinairement en bijoux, laine, meubles et quelque 
jpeu d'argent. Le fiancé, comme gage de sa foi, remet à son beau-père 
tine bague ou quelques objets de prix destinés à sa future épouse. 

*■ Physiologie moraU et physique ^Alfr, psr D.^. Montagne, page 35. 
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Les bases de rnaton projetée ainsi posées et arrêtées dPuB oonmnD ae- 
eord, les amis des deux familles se réunissent à la mosquée, où deux 
adouls (conseillers du kadi), mandés ad Aoc, procèdent de la manière 
suivante à l'accomplissement des formalités ofGeielles. Le témoin de 
la femme dit aux adouls : tf Je consens à accorder ma fille; d Tautre 
répond : « Je Taccepte. » Le eonsentement mutud des parties une fois 
reconnu et établi, on expose à haute voix les stipulations du contra t, 
et, si les arrhes qui les rendent obligatoires n'ont point encore été 
données, on en requiert immédiatement la remise ; puis les adouU 
pron(meent un* assez long discours en forme d'exhortation et de règle 
de conduite, et rassemblée se retire^ 

Le premier soin, comme le premier devoir du jeune homme à sa 
sortie du temple, est d'envoyer à sa fiancée des objets de parure ou de 
fantaisie : ce sont des robes, des étoffes, des souliers brodés, du henné^ 
et, par une singularité toute locale, il y ajoute toujours des comesti- 
bles d'espèces variées. La jeune fille, à son tour, prépare avec une 
sollicitude non moins vive les éléments d'un repas auquel doivent être 
conviés les amis et les parents des époux. Les plateaux et les vases qui 
ont servi au transport des mets lui sont aussitôt renvoyés, mais cette 
fois les bijoux «t les soieries, les broderies et les mousselines, ont en- 
vahi les plats; les aliments du corps ont fait place aux aliments du 
caprice et des yeux. 

Ce sont les deux tuteurs qui déterminent l'époque et le lieu où doit 
se célébrer le mariage; en cela ils doivent avoir égard aux sympathies 
des familles. Dans le mê où il a été déddé que le jeune homme parta- 
gera Ift demeure des parents de sa femme, on l'informe du jour où il 
pourra y être admis pour prendre paît aux fêtes qui doivent le signa- 
ler. Là sont réunies de bonne heure toutes les dames amies ou sim- 
plement connues des parties contractantes. La cour de la maison a été 
convertie en une salle de danse, où les aimées du pays se livrent aux 
plus voluptueuses et souvent aux plus obscènes figures. Les rafraîchis- 
sements circulent avec une libéralité tout orientale; les chants se 
succèdent tantôt plaintifs et doux, tantôt gais et graveleux, toujours 
d'une allure grave et monotone et d'une cadence uniforme. Telle 
qu'une victime que l'on conduit à Tautel, parée et couronnée de fleurs, 
la jeune fille, assise entre des femmes vêtues avec une grande richesse, 
assiste, silencieuse et pensive, aux joies qui s'agitent devant elle, et 
attend, avec une inquiétude mal déguisée, l'instant où l'on introduira 
son futur. Enfin, vers la nuit, celui-ci entre dans la chambre nup- 
tiale ; il y trouve le témoin de sa femme et s'entretient quelque temps 
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avee l«i. En ee moBient arrive h mariée, qui s'avance piéeédée des 
masieiennes; eelles-cî s'arrêtent au seuil de la porte; le mari ae lève, 
vient au-devant de sa jeune épouse, pose son pied sur le sien et ria- 
vite à s'asseoir à ses côtés. Cet incident significatif, qui n'est en quel^ 
que sorte que la traduction libre de l'article 113 ihi Code civil, est 
bientôt suivi d'un autre, qui n'est pas moins singulier : une des ma- 
sieiennes, ou plutôt celle qui remplit Foffice de coiffeuse (meehto), 
entre dans la chambre des époux, s'approche de la mariée et lui verse 
dans le creux des mains une petite quantité d'eau de fleur d'orange. 
Celle-ci présente le breuvage à son futur; mais, tout en l'invitant à le 
boire, elle a soin d'écarter ses deux mains avant qu'il puisse y porter 
ses lèvres. La même scène se répète, mais cette fois c'est l'homme qui 
joint ses mains et les offre, remplies, à sa femme, à laquelle il joue le 
môme tour. 

Ces formalités ac*4»mplies, les dames invitées, toujours mystérieu- 
sement voilées, vont procéder au déshabiller de la mariée; une de 
ses amies intimes lui enlève ses parures, ses habits de fête, et la con- 
duit, aidée de ses compagnes, à la couche nuptiale, préparée d*avaDce 
avec le plus grand luxe. Cet instant a quelque chose de solennel : le 
frémissement de la jeune tille à la vue du maître de sa destinée, ces 
femmes qui l'exhortent et la rassurent, ce trône vers lequel s'absor- 
bent leurs regards, tout concourt à répandre sur l'assemblée une ex- 
pression imposante. 

(hi se retire. 

Les danses et les chants, les bruits des gongs et des tambours de 
basque, continuent pendant toute la nuit. Le lendemain, vers cinq 
heures, le mari doit se rendre au bain. En ce moment la cour est en- 
combrée de femmes; le bruit discordant des instruments redouble; les 
you, yau (sorte d'applaudissements ironiques), se multiplient et pren- 
nent encore une nouvelle ardeur, lorsque l'homme, traversant la cour 
avec rapidité pour se soustraire aux regards qui l'obsédât, jette aux 
pieds de l'assistance, avec un sentiment de satisfaction intérieure, le 
témoignage éclatant de sa puissance. 

VARUGE CHEZ LES TBIBVS ABAftES 

Lorsqu'un garçon veut obtenir une fille en mariage, il doit donner 
au père un certain nombre de bœufs ou de vaches, de moulons et de 
chèvres, qu'il conduit lui-même a la tente de sa prétendue. Quand il 
est arrivé, l'u^aire veut qu'on lui demande combien il a acheté son 
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épouse; à quTji il répond qu'une femme laborieuse et sage ne coûte 
jamais clber. On assemble toutes les filles du douar, qui, ayant fait 
monter l'épouse à cheval, la conduisent à la tente du mari. Chemin 
faisant, des musiciens lescortentetfont entendre un tintamarre discor- 
dant; des espèces de triangles en bois sont couverts de petits cierges 
allâmes, et, tout le long de la route, les détonations de coups de fusii 
se font entendre (car les fêtes, dans les tribus arabes, ne se célèbrent 
jamais sans cela). La mariée arrivée dans le douar de son futur, les 
parents de Tépoux lui présentent un breuvage composé de miel et de 
lait, dans lequel on met aussi un morceau de la tente où se tient l'as- 
semblée. Tandis que la mariée le boit, les compagnes chantent une 
espèce d'épithalame en Thonneur des deux époux, et leur souhaitent, 
entre plusieurs prospérités, qu'ils aient beaucoup d'enfants, que leurs 
troupeaux multiplient et que leur tente soit toujours remplie de lait. 
Après cette cérémonie, la mariée met pied à terre et plante devant la 
tente un pieu, qu'elle enfonce le plus qu'elle peut en disant : c Comme 
ce pieu ne sortira point du lieu où je l'ai mis, à moins qu'on ne l'ar- 
rache, ainsi on ne me verra jamais quitter mon mari, à moins qu'il 
ne me chasse. » On lui montre ensuite le troupeau dont elle doit être^ 
la gardienne, et elle le fait paître une heure ou deux dans les champs, 
après quoi elle revient à la tente du mari et s'y réjouit avec ses com- 
pagnes, qui se retirent vers le soir, pour la laisser dans les bras de son 
époux. 

Les garçons se marient à l'âge de quatorze ou quinze ans, et les 
filles à neuf ou dix ans, et deviennent mères à neuf ou dix ans, ce qui 
n'empêche pas pourtant que leurs enfants soient très-beaux et très- 
robustes. 

Les femmes Bédouines s'appliquent à élever des abeilles et des vers 
à soie, à conduire les bestiaux an pâturage, à pourvoir d'eau et de 
bois leur habitation. Les mères n'emmaillotent point leurs enfants 
et les laissent nu-pieds jusqu'à Tâge de sept ou huit ans. Elles les 
portent sur le dos lorsqu'elles vont au travail, leur donnent le sein 
par-dessus Tépaule, soit pendant le chemin, soit pendant qu'elles cou- 
pent du bois ou qu'elles puisent de Teait. Ils couchent sur des feuilles 
d'arbres ou sur des nattes, et commencent à courir à Tage de cinq ou 
six mois (20). 

DU COmiERCE À ALGER ET PRODUCTIONS DU PAYS. 

Le commerce qui se fait à Alger est peu considérable: les Turcs 

H. 13 
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n'y prenaient aucune part; les Maures ne s'oeeupent que. d'un trafic 
et d'un détail journalier; les juifs achètent toutes les marcbandises 
de la première main, et font un monopole qui les enrichit» 

Les marchandises qu'on porte dans ce royaume sont deséfcoffesd'or 
et d'argent, des damas, des draps fins, des épiceries, . du fer, de Fé- 
tain, du plomb et du vif-argent, des toiles de chanvre et de lin, de 
la poudre, des balles et des boulets; des cordages, des voiles de navire 
et des ancres, de la cochenille, de Falun, de la couperose, de Tar- 
senic, du cumin, du vermillon, de la gomme laque; du niasiic, de 
Topium, de l'encens et d*autr€s drogues; du papier, du soufre, du 
riz, du sucre, du café, diverses quincailleries, etc. Celles qu'on prend 
en retour sont : les plumes d'autruche, la cire, les laines brutes, les 
Guirs, les dattes, le cuivre, des mouchoirs brodés, des ceintures de 
soie, des couvertures de laine et les produits du pays. 

Les Algériens sont excellents dans la fabrication des cuirs, et par- 
ticulièrement des peaux colorées qu'on appelle maroquins; iU oDt 
peu de rivaux dans Tart de distiller les roses; Tessence la plus re- 
cherchée est celle qui provient d'une rose blanche appelée Nessari. 
C'est une des branches les plus précieuses de leur commerce. Les tapis 
appelés Nérard sont très- renommés. 

La laine d'Alger est propre à recevoir toutes les couleurs dont ou 
veut la teindre; le nord de l'Afrique fait une grande, consommation 
de châles, des écharpes, ceintures et bonnets qui se fabriquent dans 
cette régence; ces derniers articles se fabriquent également en 
France. 

Une tribu nomade, sur ses frontières méridionales,, par ses échan- 
ges avec les peuples des contrées centrales de l'Afrique, lui fournit la 
poudre d'or, les plumes d'autruche, l'ivoire et autres objets rares et 
précieux que les Algériens vendent aux Européens; mais, ce qui ali- 
mentait autrefois le commerce d'Alger de marchandises où tout était 
bénéfice, c'était le produit de leur piraterie. 

INDUSTRIE DES INDIGÈNES. 

L'industrie, dans l'ancienne régence, se borne à très-peu de chose. 
Dans les principales villes seulement, on travaille le cuir, on fabrique 
des armes, des burnous, des haïks, vêtements indispensables des 
hommes, à la ville comme à la campagne; des sarmahs, coiffures co- 
niques, en métal découpé à jour, dont nous avons déjà parlé; des 
pantoufles et des bourbes en cuir et velours brodées en or, et qui ont 
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ia forme de portefeuilles; différents objets de toilette et de fantaisie^ 
•et des poteries; du reste, il n'y a aucune manufacture ni u^ioe. 

Alger n'a jamais été une ville très-commerçante, mais elle fut tou- 
jours la ville de consommation, le trésor de la régence. Là s'entas* 
saient les richesses prises sur les navires qui parisouraient la Méditer- 
ranée, et les contributions levées sur les juifs et les Arabes4 là on 
apportait les produits de Tintérieur du pays et les produits étrangers^ 
amenés à Bone et à Oran par quelques bâtiments européens. Enfin, ià 
vivaient les riches de la régence. 

Oran et Bone, au contraire, étaient des villes éminemment com- 
merçantes, et qui avaient des relations fréquentes; l'une avec Maroc, 
Gibraltar et Carthagéne; Tautre avec Tunis, Smyrne^ Marseille et 
quelques villes d'Italie. 

A Oran, chaque année, aux mpis de mai et de septembre, une ca- 
ravane (21) de deux à trois mille chameaux, qui commençait à se 
former au delà de Tombouctou, traversait le désert de Sahara, et, se 
complétant dans le royaume de Tafilet, apportait des dents d éléphant, 
des plumes d'autruche, de la cire, du miel ; du poil de chameau, qui 
sert à tisser les plus beaux burnous; des pelleteries, des dattes; des 
lions et d'autres animaux féroces apprivoisés, etc. 

Parvenue à quelque.distancedela ville, la caravane envoyait au 
bey une députation de plusieurs commerçants les plus notables, qui 
faisaient à ceUi-ci les présents d'usage, et lui demandaient la permis- 
sion d'enrichir Oran des productions de leur pays, puis de remporter 
«en échange des blés de la régence et des objets de fabrique euro* 
péenne. 

Cette permission accordée, la caravane venait camper à une demi- 
lieue d'Oran, et étalait dans la plaine ses marchandises; là alors 
s'établissait une espèce de foire qui durait une quinzaine de jours. 

Les négociants d'Oran, Maures et juifs^ apportaient, de leur côté, 
•de gros velours et des brocarts fabriqués à Lyon, des foulards, une 
étoffe claire imitant la mousseline, confectionnée à Gihraltar, etc. 

Une ou plusieurs trihusdela province d'Oran, désignées par le bey, 
apportaient la quantité de blé demandée; les transactions se faisaient, 
et quand elles étaient terminées, la caravane reprenait paisiblement 
la roule qu'elle avait suivie pour venir. Ensuite les négociants d'Oran 
vendaient les mêmes marchandises qu'ils avaient reçues, partie à 
Alger, partie aux Européens, dont les navires fréquentaient habituel- 
lement leur port. 

La dernière caravane que Ton vit à Oran vint au mois de mai 1830} 
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elle ne comptait pas moins de deux mille chameaux, outre un grand 

nombre de chevaux. 

Leterrîtoire d'Alger, dont on reconnaît généralement la fertilité, 
est en voie de prospérité ; maintenant que la colonisation marche à 
grands pas, il pourra réaliser tout ce que la France peut attendre de 
son avenir. 11 est indubitable que ces caravanes reparaîtront prompte- 
ment à Cran, parce qu'elles ne peuvent se procurer que dans ce 
pays du blé, dont les contrées d*où elles viennent manquent tota- 
lement. 

Il est à remarquer que la province d'Oran produit le plus beau blé 
que Ton connaisse; le grain est très-gros, la farine est un peu moins 
blanche que celle du blé de Provence, mais elle donne un pain d'aussi 
bonne qualité. 

La pêche du corail, sur les côtes de Barbarie, pouvait être autrefois 
pour le gouvernement algérien une branche de commerce très-lucra- 
tive, mais il n'en lirait pas le parti que la France peut en espérer (22). 

La frugalité des Arabes, la fécondité du sol qui les nourrit, et plus 
encore leur apathie, font que les terres cultivables de la régence ne 
produisent point la millième partie de ce qu'elles sont susceptibles 
de rendre. 

Cn plaine, les Arabes ne fument point leurs terres, ils cultivent 
très-mal; leurs instruments aratoires consistent en une charrue for- 
mée d'une branche d'arbre ayant un coude effilé, avec laquelle ils 
écorchent à peine la terre, une herse ayant quelques dents et une 
boue. Ils ne se servent pas toujours de la herse, parce que souvent ils 
sèment avant de labourer. Leurs arbres ne sont jamais greffés ni tail- 
lés; ils se contentent d'en recueillir les fruits tels que la nature les 
leur donne, jamais non plus ils ne font de plantations. Ce n'est qu'à 
la longue qu'ils adopteront notre méthode de culture en voyant par 
expérience les heureux résultats obtenus par nous. Ils ne cultivent 
guère que le blé, Torge et le maïs, et comme ils n'ont pas de granges, 
ils conservent le blé dans les silos ^ 

AGRICULTURE. 

La température d'Alger est douce en général, et très-fertile; les 
hautes montagnes, et principalement le mont Atlas, sont quelquefois 



* Les silos sont dis excavations profondes dans la terre, revêtues de paille ethec- 
nétiquement fermées. 
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couverts de neige, et le froid s'y fait vivement sentir. Hais dans les 
plaines, dans les basses vallées, dans le désert surtout, les chaleurs de 
ïéxé sont insupportables; cependant le vent d'est qui souffle pendant 
cette saison rafraîchit Tair et y amène des brouillards qui ne sont 
pas nuisibles à la santé des habitants, mais que les étrangers doivent 
redouter à cause des fluxions qu'ils occasionnent. 

Les vents du nord, du sud-est et de Touest apportent les orages et 
]es grandes pluies; ils régnent pendant TlUver, et dans cette saison» 
ils rendent les côtes inabordables. Le terriUe simoua ou stroco, 
kamsin, ou vent du sud, ne dure heureusement que peu de jours. 
Comme il arrive des tropiques, qu'il passe sur les déserts brûlants, il 
est chargé de particules d'un sable si fin, qu'il serait insupportable 
s*il durait davantage, car dans quelque lieu que Ton se trouve, on ne 
respire qu'avec peine (25); quand on se trouve surpris dans le d&ert 
ou dans les contrées arides et^ans abri, le seul moyen de se garantir 
des tourbillons de sable qui vous enveloppent est de retenir autant 
que l'on peut son haleine, pour ue pas aspirer une vapeur ardente et 
mortelle. Souvent il arrive que le malheureux voyageur voit tout à 
coup ses vêtements couverts de sable qui pénétre dans son nez, dans 
sa bouche, dans ses oreilles et dans ses yeux; il est environné d'un 
nuage brûlant dépoussière; ce vent embrasé pénètre dansses pores, son 
sang s'allume; une sueur abondante énerve ses forces, il est oppressé par 
une suffocation convulsive; il tombe, et bien des années après, ses os 
blanchis apprennent à d'autres voyageurs sa triste destinée. 

L'été commence vers la fin d'avril et finit à la fin d'octobre; il est 
chaud et sec; mais, vers le littoral, il est constamment rafraîchi par 
la brise de mer; il n'y a ni printemps ni automne, et Ton passe 
presque sans interruption à l'hiver, remarquable par ses grandes 
pluies. 

L'agriculture était négligée à Alger avant que nous en fissions la 
conquête, il en est de même dans tous les pays accablés par le 
despotisme; mais, comme le despotisme algérien était le raffinement 
de la tyrannie sous les Turcs, un des plus beaux pays du monde, 
d'une fertilité étonnante, à notre arrivée à Alger, laissait la plus 
grande partie de ses terres en friche, dévouées à la stérilité ou à une 
inutile végétation. 

Tout ce qu'on réclamerait à ce riche territoire, il le donnerait en 
abondance; la variation de ses climats lui permet de produire tout ce 
que l'on trouve dans les pays tempérés et sous la zone torridejla vigne, 
qui n'ajNi réussir dans les Antilles, donne ici des raisins d'une ex* 
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cellente qualité, ei dont la grappe acquiert un volume et unei^esan- 
tèur non comparables à ceux de nos meilleurs vignobles de France. 
L*ardeur du soleil au midi et sur les côtes rend ees panages moins 
susceptibles de culture; aussi les Maures qui s'adonnent à ragrieul- 
ture se fixent dans les vallées, où la terre, moins brCrlée et ameublie 
par de fréquentes pluies, est plus facile à exploiter; qualité importante 
à des hommes paresseux qui se servent d'une simple charrae sans 
roues, faite d'un morceau de bois simplement durei au feu, qm ne 
fait qu'effleurer la terre comme je l'ai déjà dit, et tirée par «li cheval 
ou une mule. 

Le seul engrais qu'ils emploient est le feu on les cendres; ils brû- 
lent en septembre ou octobre le terrain qu'ils veulent ensemencer, un 
ou deux mois après, ils y jettent le blé, la charrue suit la semence, 
et dès les semailles finies, les nomades se retirent dans le désert. 

En mai, ils retournent, font leur récolte; en juin, la foulent a?ec 
les pieds des chevaux, la vannent au premier vent favorable, et quit- 
tent ce terrain pour aller chercher une terre vierge. 

Pour conserver leur blé, dont la qualité est très-dure, et n'ayant 
pas de granges, ils creusent de grandes fosses, qu'ils appellent silos, 
et ils enterrent ce blé avec tant de soin, qu'il peut sfe conserver plu- 
sieurs années. 

Les Maures sédentaires cultivent la vigne; mais ils font peu de vin, 
puisque la loi de Mahomet leur défend d'en boire; ils mangent le 
raisin ou en fabriquent un vinaigre excellent qui est une branche 
lucrative du commerce. 

Le vin est très-capiteux, et si on le faisait avec soin, ce serait un 
vin exquis. Ils recueillent de bonnes oranges, et tous les fruits de 
ritalie, auxquels il faut ajouter les citrons, le cédrat, les jujubes, les 
dattes,, la pastèque ou le melon d'eau, et autres particuliers au pays^ 
La grande fertilité du terroir donne à leurs végétaux une croissance 
rapide et un bon goût, et ceux qu'on apporte d'Europe y viennent 
supérieurement, ainsi que l'ont expérimenté déjà nos colons, qui ont 
fait des essais de culture, et ont obtenu des fruits et des végétaux 
d'une grosseur et d'un développement plus considérables que ceux 
d'Europe, ce qui prouve que le terrain ne demande qu'à être cultivé 
pour produire abondamment, et indemniser ainsi le cultivateur des 
peines qu'il aura prises à se fixer sur un sol aussi fertile. 

L'olivier fournit une grande quantité d'huile, on pourrait la faire 
excellente si l'on imitait nos cultivateurs provençaux; mais, les Mau- 
res d' ^ penflant deux mois dans une fosse après qu'elle 
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est cueillie, elfe finit par se corrompre, et donner à Thuile un goût 
rance et échauffé. 



BES ESSAIS SUR LA CULTURE. 

D'après les documents» dans Touvrage sur V Établissement des 
Français en Afrique, par H. Genty de Bussy, voici ce qu'il a été 
ooBstaté sur divers essais en culture. Laissons donc parler lui-même 
l'auteur de cet ouvrage : 

« Par les états que nous avons fait dresser, on pourra juger de nos 
progrés. Nous sommes heureux de pouvoir ici joindre Bone et Cran à 
Alger, «t de coastater que partout» au moins, des essais dnt eu lieu 
simultanément. Au premier rang des cultures diverses, il faut mettre 
relivieret le mûrier, dont le succès n'a rien de problématique, car 
partout où on les a plantés, ils ont parfaitement réussi, et c'est là véri- 
tablement qu'est la mioe d'or du pays. En parcourant avec soin les 
environs des villes que nous occupons, on acquiert la conviction qu'il 
n'est pas de contrée qui jadis ait été cultivée avec plus de soin. On ne 
peut pas faire un pas sans se heurter contre quelques débris de ca^ 
naux, contre quelques vieux troncs vermoulus, et à côté d'oliviers 
détruits' se montrent de faibles rejetons qui sont là pour attester que 
cet iffbre est presque indestructible dans la régence; plusieurs même 
doivent avoir traversé des siècles. Dans la plaine comme dans la mon- 
tagne, comme dans tous les lieux, l'olivier doit prospérer en Afrique, 
car partout le sol lui est favorable, et quand les industriels agricoles 
Tauront greffé et en auront considérablement augmenté le nombre, 
nous marcherons rapidement vers un accroissement de produits tel, 
.qu'il échappe à tous les calculs. 

« C'est l'expérienco seule qui nous fixera sur celles de vingt et une 
espèces du midi de la France qui conviendront le mieux au climat. 

€ Il en est du mûrier comme de l'olivier, et les chances de l'un sont 
celles de l'autre. Déjà même, et s'il faut s'en rapportera des versions 
qui méritent confiance, le mûrier cultivé avec soin dans le beylik de 
Titery y donnerait des récoltes qui s'élèvent annuellement à plusieurs 
quintaux de soie; c'est donc par l'olivier et le mûrier qu'il faut com- 
mencer. Avant de se livrer à des essais aventureux, il importe de pen- 
ser aux produits d'un succès certain. » 

6n sera bien aise de trouver ici, sur racclimatement du mûrier et 
l'éducation des vers à soie en Afrique, une lettre que j'ai reçue de feu 
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le docteur Chevereau, chirurgien en chef de l'armée, et de son vi- 
vant Tun de nos agronomes les plus distingués. 

Voici sa lettre : 

(( M'étant procuré de la graine à la fin de 1850, j'ai commencé mes 
expériences au printemps de i851 , et je me trouve avoir aujourd'hui 
une troisième génération de vers naturalisés algériens. Je me suis 
attaché surtout à rendre mes insectes le plus rustiques possible ; j'ai 
toujours laissé les étoffes portant la graine pendues à la muraille d'une 
chambre an rez-de-chaussée dans ma campagne : celte pièce non habi- 
tée est ouverte à tous les vents, hiver comme été. 

<[ Au lieu de faire éclore la graine par une chaleur artificielle, j'ai 
voulu que celle de F atmosphère en fit tous les frais : les chenilles, 
placées partie sur des planches et partie sur le sol, ont parcouru leurs 
quatre mues avec la plus grande facilité : aucune épidémie ne les a 
détruites, et elles ont ensuite monté gaiement sur des bruyères, cystus 
et autres broussailles qu'on leur a présentés et qu'elles ont couverts 
d'innombrables cocons. Le bouquet touffu que j'ai eu Thonneur de 
présenter à M. l'intendant civil était un bel échantillon de ma récolte 
de cette année : la cueillette a donné environ trois cents livres de 
beaux cocons. Au lieu d'avoir recours aux fours ou «tuves pour tuer 
les chrysalides, je me suis contenté de les exposer sur ma terrasse aux 
rayons du soleil de juillet, et j'ai eu la certitude que deux ou trois 
jours suffisaient pour cette opération : ce moyen m'avait réussi Tan 
dernier. 

« Maintenant, après avoir pourvu à la provision de graines pour 
1834, je fais filer ma soie à l'aide du métier que j'avais, fait construire 
en 1832. 

« M. rintendant civil a pu juger des produits de ma première fila- 
ture par Técheveau que j'ai eu l'honneur de lui offrir l'année der- 
nière. On prétend que ceux d'aujourd'hui la surpassent en perfection. 
Mais aucun suffrage ne peut me flatter si je n'ai le sien, et c'est pour le 
mettre à même d'apprécier les résultats de mes essais que je m'em- 
presse de lui adresser des échantillons de ma seconde filature comme 
un hommage au zèle protecteur de notre industrie agricole. 

« Par suite de mon goût décidé pour la magnanerie, et voulant prê- 
cher d'exemple, je me suis empressé, dès 1831, d'acquérir une petite 
campagne a peu de distance de la ville '. N'ayant que peu de loisir à 

* Celte campagne du docteur Cberereaii était située à Birmandrès, où il a été en- 
. terre, d'après sa Tolonté exprimée i son Ht de mort [24]. 
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sacrifier, je Tai coriehie d'abord de quatre cents mûriers greffés, qui 
ont fort bien réussi. Ayant ensuite appris que des pépiniéristes possé- 
daient et cultivaient déjà le morus aJba muskoulis des Philippines, 
importé par H. Perrolet, et dont se nourrissent les chenilles qui don- 
nent la belle soie blanche de la Chine, je me suis empressé d'en de- 
mander, et j'en ai planté cet hiver environ quatorze cents, qui ont si 
bien réussi, qu'on les voit couverts de belles feuilles dont beaucoup 
^nl plus larges que la main. 

« J'ai le projet, cet automne, de renouveler le semis de mûriers en 
prairie, à la manière d'Amérique : ma première expérience n'a pas 
réussi, sans doute parce que la graine ne valait rien. 

« Quelques graines de vers à soie placées sur un mûrier ont été la , 
{HToie des oiseaux et des fourmis; il s'agira de trouver le moyen de 
parer à cet inconvénient en faisant de nouveaux essais. » 

A cette lettre, j'en ajoute une autre bien plus curieuse encore, qui 
contient le récit d'une expérience du plus haut intérêt, faite au jardin 
d'essais de la colonisation, et qui tend à résoudre favorablement le 
problème de l'éducation du ver à soie sur l'arbre même. 

Voici cette dernière lettre, adressée toujours par M. le docteur 
Cbevereau à M. Genty de Bussy, alors intendant civil à Alger : 

« Monsieur l'intendant, 

« Considérant la culture du mûrier et Toducation du ver à soie 
comme une des opérations les plus utiles à la colonie et à ta métro- 
pole, j'ai tenté d'élever en plein air, sur l'arbre même, comme cela 
so pratique en Géorgie et en Syrie. Malheureusement j'étais en mis- 
sion à Bone dans le moment où j'aurais pu trouver suffisamment 
d'œufs de vers à soie, et, à mou retour, je ne parvins à m'en procu- 
rer qu'une très-petite quantité. 

« Dès qu'ils furent éclos, je les plaçai (le 4 mai, à deux heures après 
midi) sur un mûrier. Le vent était frais et assez fort, le thermomètre 
deRéaumur marquait 19 degrés. Le même jour, à cinq heures, il y eut 
une pluie d'orage de dix minutes. Le lendemain matin, du brouil- 
lard, et, pendant la journée, du vent; quelques jours après, un orage 
assez violent, de la pluie et du tonnerre. Cependant les vers à soiesur 
l'arbre devenaient plus vigoureux que ceux que j'avais conservés et soi- 
gnés dans une chambre. J'étais très-satisfait du succès; mais je m'a- 
perçus que je ne pourrais pousser mon essai jusqu'à son entière solu- 
tioD, carmes vers grossissaient bien, mais leur nombre, déjà si petit. 



i86 ÛOHINATION FRÂNÇAISfi. 

diminuait journellement, et les derniers, devenus comme les autres 
la proie des oiseaux, disparurent après dix*sept jours d^habitation sur 
Tarbre^ ayant essuyé neuf fois la pluie, bravé le tonnerre et les 
i>rbuillards. 

« Notre expérience, si elle n'est pas décisive, prouve iu. moins que 
cette maniée si économique d'élever les vers à soie peut être onployée 
comme en Géorgie et en Syrie, puisque le ver se porte à merveiHe et 
qu'il n'y a à craindre, comme dans ces deux contrées, que les 
oiseaux. 

« Pour remédier à cet inconvénient, on devra placer sur Tarbre une 
quantité d*œufs cinq à six fois plus considérable que celle que Ton 
mettait dans un endroit abrité; mais, les œufs de vers à soie étant 
une matière peu coûteuse, on ne peut mettre cette dépense en ligne 
de compte. 

« Je crois que, en opérant de cette manière, on arrivera à obtenir 
presque sans frais la même quantité de cocons et une soie infiniment 
plus vigoureuse qu'avec les vers élevés dans des chambres. 

« Ou peut encore chasser les oiseaux par quelque épouvantail, et 
même, au besoin, couvrir les mûriers de filets; toutefois je crois que 
la précaution d'augmenter la quantité d'œufs est suffisante. » 

Hais je passe à d'autres cultures. 

Sur les coteaux et dans les terrains secs l'amandier prospère, et 
quelques vieux arbres donnent d'assez beaux fruits , mais l'espèce est 
généralement médiocre : en s'attachant à Taméliorer, on pourrait en 
obtenir un bon produit. 

On trouve dans les environs d'Alger quelques plantations de vignes; 
mais toutes étaient abandonnées ou très-négligées. Les renouvetlera- 
t-ont en augmentera-t-on le nombre, dans l'intérêt bien entendu de 
la métropole, dans celui même des colons? Je ne le pense pas, ou 
du moins il me paraîtrait convenable de se borner à l'introduction 
des meilleures espèces d'Espagne. Si le raisin de Corinthe, comme on 
le croit, réussissait, il pourrait être l'objet d'une culture utile et de- 
viendrait, après avoir été séché, un bon article d'exportation. 

Dans les terrains frais ou irrigables, la fécondité du sol se prête à 
presque toutes les variétés du règne végétal. Une population nom- 
breuse exige une quantité de légumes considérable ; aussi de vastes 
jardins potagers ont-ils été déjà établis et s'établiront-ils encore autour 
des villes principales. 

Les arbres fruitiers, extrêmement rares et presque tous de qualité 
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médioere, demandent à être multipliés, améliorés par la grerfe avec 
un peu de diseeniemcnt dans le choix des exporiattons; il ii*est aucune 
des espèces cultivées en France qai ne puisse réussir ici, et nous pou- 
vons y joindre beancoup de cdlesqui croissent dans les contrées méri- 
diooales. 

Après ces culim^s, je ne dirai qu*un mot de celles de la pomme de 
terre et du lin, qui, pour être connues et pratiquées en France, n'au- 
ront pas moins ici leur utilité. Je citerai aussi la garance en passant^ 
mais c'est aux nouveaux produits dont la création est possible que Ton 
doit surtout s'attacher. 

Mous aurons recours maintenant à Touvrage de M. J.-D. Montagne, 
pour divers autres essais en culture faits à Alger, et voici comment il 
s^exprime : 

« Bien des personnes ont pensé que la garance serait avantageuse à 
cultiver dans ce pays; je le pense également : cette racine demande un 
tetrain fertile, léger et profond; ces qualités se rencontrent facilement 
à Alger. Quelques personnes ont déjà semé de la garance, et ce ne 
sera que dans un an ou deux qu'elles pourront connaître le résultat 
de leur expérience; mais, ce qu'il y a de certain, c'est que Ton en 
trouve de la sauvage presque partout : cette circonstance semble indi- 
quer la faculté d'en recueillir de la bonne; je ne doute pas du succès; 
l'expérience seule nous apprendra si la nature du sol produira de la 
garance dont la couleur est vive et qui donne de la bonne teinture, ou 
seulement de celle qui est jaunâtre, qui ne produit jamais un si boa 
effet, même en augmentant beaucoup la dose nécessaire. Dans ce der- 
nier cas, cette importation n'aurait pas une grande valeur; toutefois, 
s'il est permis d'avoir à l'avance une opinion sur une chose incertaine; 
je croirai, d'après la comparaison que j'ai faite de certaines terres 
d'Alger avec celles du département de Vauoluse, qui produisent de la 
garance de première qualité, que celle d'Alger sera belle : il faut es- 
sayer et attendre; toutefois les teinturiers ont déjà essayé la garance 
sauvage et en ont obtenu un excellent résultat. » 

Le houblon devrait bien réussir aussi ; les mêmes motifs qui font 
préjuger la réussite de la cardèreetdela garance se rencontrent à l'oc- 
casion de cette plante; le houblon sauvage est d'une abondance ex- 
trême : les buissons, les arbres placés dans les haies et entourés de 
broussailles sont couverts de ses rartieaux et de fleurs. Je pense qu'il 
serait convenable de faire un essai en houblon de Hollande, dont la> 
France fait annuellement des achats assez importants. 
Quelques particuliers ont essayé avec succès la culture du carthame 
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ou safrauum, dont la fleur s'emploie dans la teinture }aune; celte 
fleur, peu abondante et qui se vend à un prix passablement élevé, est 
décidément une heureuse introduction dans la colonie. 

Le hasard ou les recherchas feront découvrir assurément de noti- 
velles richesses dans le pays ; déjà on a remarqué dans presque toutes 
les haies du lin à fleurs jaunes fort beau, quoique sans culture, ce qui 
promet de bonnes récoltes si les cultivateurs lui donnent les soins né- 
cessaires. 

L'absinthe,. que les fabricants de liqueurs assurent être de fort 
bonne qualité; 

L'orseille, qui, macérée dans Turine, donne, pour les étoffes de 
soie, la riche couleur dont se décorent nos prélats ; 

Le palma-chrisli, arbuste qui se rencontre à chaque pas, et dont le 
fruit fournit Phuile de ricin employée en pharmacie; 

La camomille, dont la fleur est très-Hitile également en pharmacie; 

Ijagaude, que Ton cultive avec avantage dans quelques dapartements 
de la France pour la teinture jaune, et que les teinturiers ont trouvée 
égale en qualité à la meilleure de la France ; 

La salsepareille, cette plante devenue d'une utilité si grande^ujoar- 
d'hui en médecine, dont la racine est Tobjet d'une branche de com- 
merce fort importante, et qu'Alger peut fournir en grande quamiié 
à la France: 

Ces plantes et plusieurs autres ont été découvertes par les Euro- 
péens, mais il paraît constant que les Arabes connaissent un très-grand 
nombre de plantes tinctoriales, odorantes, médicinales et vénéneuses, 
et ils en apportent plusieurs aux pharmaciens établis à Alger ; mais, 
comme ces derniers les achètent probablement à très-bas prix, ils ont 
intérêt à ne pas en faire connaître Texistence dans le pays, afin < 
acheter sans concurrence. Le sol est, en général, très-riche en 1 
fort remarquables et en oignons de toutes sortes ; je nç dois pas oa- 
blier parmi ceux-ci Toignon de scille. A notre débarquement sur la 
plage de Sidi-Ferruch, le sol en était couvert; c'est une plante égale- 
ment utile en médecine. La France ne récolte que des tabacs d'une 
qualité fort ordinaire, et c'est de l'étranger qu elle tire une bonne 
partie de la consommation qu'elle en fait; sans doute par suite du 
mauvais choix des semis, les tabacs cultivés jusqu'à présent daos la 
régence sont généralement plus médiocres encore ; mais, en faisant 
venir les meilleures espèces de graines des points qui offrent le plus 
d'analogie avec le climat du pays, il est difficile que nous ne réussis- 
sions pas à les acclimater. En mettant de la persévérance dans cette 



DOMINATION FRANÇAISE. 189 

en mesure, par le résultat des premiers essais, d*é- 

"^iw T cette branche intéressante de Tindustrie agrî- 

>^ ^y Mîer de parler de ce que Ton entend communé- 

j. >> -^ n de denrées coloniales : je commence par le 

.':_ % . \,^ Alger, une branche de commerce de la 

'^^ '^,. '^ -',^ id nombre de colons en ont cultivé, et 

. "* )^ ' -^ '•'^ tte culture soit extrêmement facile, 

V *^^ "^^ \ '^ la pratique quelles sont la qua- 

V \ '\k '' ^ui conviennent le mieux. 

"^ ' ,^ ^ "otonnier herbacé était déjà 

•i 'v- . ^ • ^ voisinent Alger en reti- 

> *^ '"^^ . ntière pacification du 

\ a plaine, il sera possi- 

• "^ -11 grand à cette culture. » 

^ * ..ôte sont bien venus. 

isées dans la connaissance de eette cui- 
sent de la graine, mais était-ce du coton ar- 
.c?urs années, ou du coton herbacé qui est annuel? 
a longue soie ou à courte soie? Dès le principe, on a 
asard; on sera mieux instruit à Tavenir; on saura plus 
.lient observer les distances nécessaires, selon que Tespèce sera 
*iuste ou herbacée ; on connaîtra mieux les expositions et la nature 
déterre qui conviennent; enfin on sera sorti de l'enfance de l'art, et 
Alger, à l'instar de l'Egypte, mais avec beaucoup plus d'avantage, 
versera sur le continent de la France de grandes quantités de coton. 
Cette plante exige très-peu de frais de main-d'œuvre; c'est Tun des 
motifs qui doivent engager les colons à la propager autant qu'il dépendra 
d'eux; la seule plaine de la Métidja,* si elle était toute plantée ainsi, 
pourrait en produire autant que tout ce que la France achète toutes 
les années à l'étranger. Les essais en indigo ont été encourageants; 
cette plante précieuse est, comme le coton, d'une culture très-facile ; 
il suffit de semer la graine dans une terre bien labourée, de la sarcler 
et de la faucher lorsqu'elle est mûre; elle est bisannuelle. Si on veut 
l'exploiter avec un plus grand avantage, il faut pouvoir en recueillir 
«ne assez grande quantité afin de monter une indigoterie au moyen 
de laquelle on obtient cette fécule qui a tant de prix dans le com- 
merce. Quant aux propriétaires qui ne peuvent semer que de petites 
quantités, ils ont le moyen de faire sécher la feuille pour aller ensuite 
la mettre en œuvre chez ceux de leurs voisins qui ont monté un éta- 
blissement propre à la fabrication ; ils sont alors à l'instar de ceux qui 
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portent leur blé au moulin : c e3t ainsi qu'on le pratique aux colo- 
nies. Il n'y a qu'une culture un peu développée et renouvelée chaque 
année qui permette de faire l.es frais d'un établissem^pt semblable. En 
l'état, il suffit de savoir que le peu d'indigo fabriqué à Alger a été jugé, 
par les chimistes, d'une fort belle qualité, et c'est là le point le plus 
important; il est d'une belle nuance, bien cuivré, bien friable, et la 
quantité donnée de feuilles est au moins égale, si elle n'est supérieure, 
à ce que Ton obtient au Sénégal, où Iç produit est supérieur à celui 
de rinde. -, 

La culture de Tindigo a donc complètement réussi à Alger ; elle est 
facile et peu coûteuse; mais il n'en est pas de même, comme je viens 
de le dire^ de sa fabrication. La première, et la pr'incipale difficulté, 
est de posséder une indigoterie distribuée dans plusieurs bassins con- 
stamment alimentés d'eau. Ici peu de colons pourraient en faire les 
frais ou en entreprendre la construction ; c'est donc au gouvernefnent 
à doter l'Algérie d'une indigoterie pour encourager cette industrie. 

La seconde difficulté consiste à posséder des connaissances spéciales 
pour ce genre de fabrication, quî.e;sige une grande expérience. Ge9 
eonsidérations ont été si bien appréciées par le gouvernement, que, 
dans tous les temps, et aux Indes comme au Sénégal, il avait nommé 
des indigotiers qu'il obligeait de fabriquer pour tous ceux qui le de- 
mandaient. Maintenant que tous les doutes sont levés sur cette culture, 
les mêmes motifs ne doivent-ils pas l'engager à créer cet emploi pour 
Alger comme pour les autres colonies? La question nous paraît d'au- 
tant plus digne d'éveiller son attention, que les individus qui se sout 
occupés d'indigo, s'ils ne trouvaient point de débouchés à ce précieux 
produit, pourraient y renoncer et en déshériter l'Afrique. 

Voici la manière de cultiver t'indigo, par M. J. D. Montagne, an- 
cien administrateur et agriculteur à Alger, qui s'en est beaucoup oc- 
cupé *. Nulle culture n'est plus avantageuse au propriétaire que celle 
de l'indigo ; la végétation de cette plante est très-acûve : trois mois et 
demi au plus après les semailles, elle est bonne à couper, et la fabri- 
catiou est si rapide, que, huit jours après la coupe, la fécule bleue peut 
être livrée au commerce. Ainsi quatre mois suffi.<;ent pour faire rentrer 
dans la bourse du cultivateur son déboursé et son bénéfice ; la main- 
d'œuvre de fabrication est très-peu coûteuse; elle demande seulement 
une connaissance exacte des procédés usités et une certaine expé- 
rience, mais elle n'occasionne que très-peu de frais; avec deux ou 

* Voir Physiologie morale el phffêiqui d'Alger, ptr J.*D. Montignc, page 259- 
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trois oamersy uu indigotier eipérimenté peut fabriquer de grandes 
qHamilés. Ainsi eé fiche produit n'est pas même exposé à la difficulté 
que 1 on rencontre sar tant d'autres marchandises, que Ion obtient 
dans certaines parties da monde é si bas prix» que TEurope ne peut 
|)as soutenir la concurrence; Findigo ne coûtera pas plus à Alger qu'il 
ne coûte aux îndes, et quatre on cinq jours après sa fabrication il 
peut être rendu dans le port de Marseille. 

D'après M. Genty de Bussy, un essai de fabrication d'indigo fait 
dans les premiers jours de juin i83é, au jardin du gouYornement, a 
donné les résultats suivants : 

Sar une surface de quatre mètres carrés, nous avons eu quatre 
mètres cubes de feuillages, et, après le battage et la cuisson, six onces 
de fécule. C'est une quantité supérieure à celle qu'on obtient dans le 
bas Bengale, et elle aurait été plus considérable encore si nous n'a- 
vions pas été au dépourvu d'instruments convenables. 

La plante ne s'élève pas à la même hauteur que celle de Tlnde, cela 
est vrai; mais elle n'est pas moins robuste, et un colon distingué 
(M. Éiie Petit), qui a vécu quelques années dans cette contrée, affirme 
qu'à Alger elle est chargée de plus de matière colorante. 

Nous sommes donc esùûn aussi favorisés que Tlndostan, et nous au- 
rons trois récoltes par an, tandis que généralement, dans le bas Ben- 
gale, on ne peut compter que sur une. 

Plusieurs propriétaires ont planté la canne a sucre; elle a pris de 
l'accroissement. M. Montagne en a vu de fort belles, et la pression qu'il 
lui a fait éprouver sous la dent a produit une saveur sucrée fort in- 
tense; mais la culture de la canne à sucre ne sera, dit^il, à Alger, 
qu'un objet de euriosité, tant qu'on n'aura pas monté une sucrerie, 
ce qui est bien plus coûteux qu'une indigoterie; toutefois il sera 
convenable de faire dés essais en petit, sauf à dépenser proportion- 
nellement beaucoup plus qu'on ne le fait dans un établissement orga- 
nisé, afin de connaître si la quantité de sucre contenue dans les canoës 
du pays égale celle que produisent les cannes des Indes ou de l'Amé- 
rique. La plaine de la Métidja, à défaut d'autre culture, et celle beau- 
coup plus grande de Miliana, pourront nous fournir du sucre pour 
toute la consommation de la France, si une fois il est démontré que 
les cannes renferment suffisamment de la matière sucrée ; on peut en 
concevoir l'espérance lorsque Ton sait que la sucrerie établie en An-^ 
dalousie donne du bénéfice à ceux qui l'ont entreprise. La réussite du 
café est plus douteuse; plusieurs personnes en ont semé, mais cette 
graine ne peut pas supporter de longs voyages, el les semis n'ont pas 
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d'abord réussi. Quelques plants de caféiers mis en plein champ se 
soutietinent fort bien jusqu'à présent ; il faut attendre pour voir Gom- 
ment ils passeront le premier hiver; en cas d'affirmative, ils pour* 
ront commencer Tan prochain à donner un peu de fruit, et ainsi suc- 
cessivement, en mettant de la persévérance dans cette cuUure, nous 
arriverons indubitablement à d'heureux résultats. 

La canne à sucre, le caféier, sont deux productions întertropiealea 
sur Topportunité desquelles nous avons cherché à nous fixer. 

La première, si Ton s'en rapporte aux traditions conservées parmi 
quelques indigènes, a jadis été cultivée avec succès dans la régence, 
mais le despotisme des Turcs fît disparaître cette industrie^ comme 
tant d'autres. La croissance des cannes à sucre que nous avons eues au 
jardin d'essai a été fort rapide : des colons, comme nous le voyons, 
s*en sont aussi occupés, Le temps a déjà, en partie, fait connaître les 
bons résultats de ces expériences simultanées. 
. Des caféiers expédiés de Paris et plantés sur un coteau exposé eu 
plein midi ont parfaitement bien repris et donné de belles pousses. 
Quant aux orangers et aux citronniers, cesontdes fruits indigènes; on 
les trouve partout, et à Blidah plus beaux que partout ailleurs. 

Nous avons encore un produit digne de fixer notre attention : c'est 
le kermès, qui donne les teintures écarlates, et qui se trouve aux en- 
virons d'Oran. 

Dans ce qui concerne la colonisation d'Alger, la question des den- 
rées coloniales sera considérée comme la plus intéressante de toutes. 
Je m'arrête ici; je n*ai pas l'intention d'étendre davantage une nomen- 
clature agronomique ; mon but unique est de faire connaître le pays, 
ce qu'il produit et ce qu'il est susceptible de produire, tout en 
remplissant rengagement que j'ai pris de relater tous les divers essais 
qui ont été faits en culture; je crois en avoir dit assez pour fixer l'o- 
pinion du public sur une contrée digne de tout l'intérêt de la France. 

Le vœu le pins ardent que Ton puisse former en faveur de cette 
possession nouvelle, le besoin le plus urgent que sa situation mani- 
feste, c'est que le gouvernement, mieux éclairé, favorise plus qu'il 
ne Ta fait jusqu'à présent l'arrivée des travailleurs de terre, en le- 
vant les entraves qu'apporta un ministère, trop longtemps chance- 
lant dans ses indécisions, qui arrêtèrent les progrès de la colonisa- 
tion ; mais maintenant que le pays est pacifié, le ministère n'a plus à 
reculer dans des irrésolutions comme avant : aussi paraîHl décidé à 
laisser arriver de tous les points des travailleurs et des cultivateurs, 
que réclame ce sol fertile. Déjà la colonisation marche à grands pas: 
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des villages et des fermes vont se former sous la surveillance d'une 
administration sage, et cette riche possession indemnisera bientôt la 
France de tous les sacrifices qu^elle y a faits depuis quinze années 
d'occupation. 

D'après M. Genty de Bussy, après avoir réuni tous les éléments d'une 
colonisation régulière et pour entrer dans une voie de prospérité, deux 
des mesures les plus pressantes que nous ayons à prendre, c'est de 
travailler à diminuer le prix des denrées et des logements. Ne jouons 
jamais l'avenir de nos provinces africaines. 

Il faut dire aussi que nous devons à Tindustrie de notables encou- 
ragements ; des prix, des médailles, pourraient efficacement en activer 
Tessor. Ce serait de l'argent bien placé que de les distribuer à propos: 
favoriser un premier établissement utile, c'est en appeler un second» 
c'est provoquer la confiance, et rien ne Tentretiendra comme la certi- 
tude que roeil de l'autorité veille sur les premiers pas et veut partout 
exciter l'émulation. 

Après avoir donné une idée fixe sur le commerce, les productions 
du pays, de l'industrie des indigènes, de l'agriculture, des essais en 
culture, je crois à propos de donner ici une description botanique sur 
les végétaux qui ont une plus grande importance, qui seront d'une 
utilité incontestable pour l'avenir du pays, et dont je n'aurais pu 
m'eccuper assez dans l'article des diverses cultures. Cette ébauche 
achèvera de com(iléter le règne végétal sur celte terre féconde en 
plantes et arbustes, si utiles dans nos possessions africaines. 
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LAGAVfi. 

Parmi les végétaux les plus utiles et propres au pays, je dois citer 
l'agave, plante grasse de la famille des broméliacées, une des plus 
belles cx)nquôtes de l'ancien monde sur le nouveau. Nos soldats, qui 
l'ont vue acclimatée à Alger et au pied de TAtlas, l'ont nommée aloés, 
selon l'erreur vulgaire. Les voyageurs Tadmirent aux îles Borromées, 
dans la Sierra Horen« d'Espagne, enfin au Mexique et dans les con- 
trées chaudes d'Amérique, où elle est indigène ^ Ses caractères bota* 

* Je Tai rencontrée aussi aux environs de Barcelone, en Cutatognc, oii ccUc plante 
est fort cofflmane sur le littor«l de la iner< 
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nique» sont: calice coloré, pétaloïde, tubuleux, à six parties, soudé 
a sa base avec Tovaire ; six étamines débordant le calice, où elles s'in- 
sèrent; ovaire infère, stigmatiBde; capsule trigone, à trois loges; 
graines nombreuses, plates. Son aspect le fait surtout reconnaître .on 
voit un tronc cylindrique et écailleux s'élevant jusqu'à trente pieds; 
à sa base sont des feuilles épaisses, étalées en rosette ; du milieu an 
sommet apparaissent les fleurs sur chaque côté, en élégant candéia- 
bre. Elles ne s'épanouissent que difficilement dans les contrées froi- 
des; c'est ce qui a fait dire que la .floraison de Tagave n'avait lieu que 
tous lesceùt ans, et était accompagnée d'une forte explosion; Cet ab- 
surde récit s'est propagé et a trouvé croyance. Au lieu de nous arrêter 
à le réfuter, nous parlerons des propriétés intéressantes de l'egavé. 
Les deux principales espèces de ce genre (on en compte sept ou huit) 
sont Tagave americana et Tagave fœtida. 

C'est la première, appelée aussi agave-pite, qui s'est naturalisée en 
Afrique et dans le midi de l'Europe, où, comme au Mexique, elle forme 
des haies vives, remparts redoutables par la solidité et par les piquants 
acérés de ses feuilles; celles*ci ont de cinq à six pieds de longueur, 
sor une épaisseur de plus de moitié. La tige croît avec une rapidité 
prodigieuse. 

On en a vu dépasser vingt pieds en quelques jours. Si l'on écrase 
entre deux rouleaux les feuilles de l'agave, le mucilage qui lescon 
stitue tombe et laisse libre une quantité Immense de fils sembla 
blés à ceux du chanvre; il ne s'agit plus que de les laver et deb 
peigner. Avec ces (ils, obtenus par une manipulation si facile, on fa 
brique des cordages grossiers de la plus grande solidité, et même 
toiles d'emballage. Cette industrie, pratiquée par les Américain ei 
par les Espagnols, a réussi en France, où, pendant quelque teinpî 
une manufacture de sparterie s'est alimentée de fils d'agave. Si ï^ 
voulait imiter les Mexicains dans les divers usages qu'ils font de celi^ 
plante, on pilerait ses feuilles pour les donner aux bestiaux enf^ 
de fourrage, ou bien on retirerait l'huile contenue dans toutes t 
parties, et, ta combinant à la potasse qui s'y trouve aussi, on obtien- 
drait une pâte visqueuse ayant la propriété du savon. Enfin on en en- 
trait encore une liqueur spiriiueuse appelée pulque, qui, distiller 
fournit une eau-de-vie très-forie. On remarquera que cette deniirf- 
propriété est commune à Tagave et au chanvre. Cette belle et é: 
plante se cultiverait très-bien en France, et y serait d'une grande ft" 
source dans les provinces où tant de terrains restent en friche, carf' 
--"-fiu dans les plus mauvais* et ne souffre point des variations J*''^ 
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température. Les récoltes sont toujours égales, c'est-à-dire qu'on ob- 
tient chaque année un nombre semblable de feuilles. 

L'agave fœtida, qu'on a constituée en genre furcrea, parce que sa 
corolle est campaûalée (celle de Tamericana est infundibutiforme), est 
celle qui fleurit au Jardin des Plantes en 1795; les journaux en en- 
tretinrent longtemps le public. Elle croissait, à cette époque, de cinq à 
six pouces chaque jour, et parvint ainsi à trente-deux pieds; le froid 
arrêta sans doute un plus grand développement. 

Sa tige était garnie, de bas en haut, de rameaux couverts de fleurs. 
La plupart, avortant, laissèrent des bulbes prolifères capables de pren- 
dre racine et de produire de nouvelles plantes. 

Les feuilles de cette espèce sont plus minces et plus sèches que celles 
lie la précédente, mais leur fil est supérieur par sa finesse, sa sou- 
plesse et sa quantité. On le préférerait donc à l'autre, s'il ne fallait 
nécessairement employer le rouissage pour Pextraire. En outre, là 
plante ne réussit que dans le midi de la France. Les jardins possèdent 
une belle variété d'agave à feuilles panachées de blanc et de jaune (L) 

Depuis notre occupation à Alger, nos soldats industrieux ont déjà 
tiré partie de cette plante : avec leurs fils, ils font de fort jolis ou- 
vrages, tels que des sacs pour dames, des souliers, des bourses, des 
bonnets, des sûretés de montre, des carnassières, etc. 

Tous ces petits ouvrages, dans le commencement que nous étions a 
Alger, étaient à bon compte, surtout ceux qui sortaient de l'atelier 
des condamnés, qui en fabriquent en grande quantité -, nos prison- 
niers en confectionnaient également. 

Tous ces ouvrages ont un peu augmenté depuis quelque temps, 
surtout depuis que le génie militaire veut se réserver le monopole de 
cette plante, pour en tirer sans doute parti et l'utiliser à son avan- 
tage; c'est 'pour celte raison qu'il veille à ce que nos soldats n'en 
fassent pas une trop grande consommation, et que ces objets ont bcau'^ 
coup renchéri, surtout depuis qu'on en fait une grande exportation 
en France: 

D*uu autre côté, comme cette plante forme une haie vive et impé^ 
nétrable autour des propriétés, le génie a sans doute quelques raisons 
pour s'opposer à ce que Ton n'en détruise une trop grande quantité ^ 

^ J^ai cru devoir donner la description de cette plante en première ligne, parce 
qu'elle se rattache à notre occupation en ÂlgSrie et qu'elle a fournil comme on 1# 
Voit, une branche à l'industrie de noe soldats; 
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LE CACTIER. 

Cactier {cactus, bot. phan.). — Les plantes que nous appeloas ainsi, à 
cause de la ressemblance, plus ou moins vraie, de leurs fleurs avec 
celles du cbardon épineux, abondant en Sicile [carduus ferox), et non 
pas avec Tartichaut (scoUpnus cynara), comme on Ta dit, ont reçu ce 
nom de Linné, parce qu'il rappelle le mot cactos employé par Théo- 
phraste, pour désiper une plante armée d'aiguillons, dont la piqûre 
excite une douleur brûlante. Elles sont toutes originaires de rÀroéri- 
que équatoriale. 

Tellement bizarres par leurs foirmes et leur aspect, que Ton pourrait 
presque douter à la première vue qu'elles font partie du régne végé- 
tal, ces plantes attirent les regards par la disposition singulière de leurs 
corolles si riches en couleurs variées, par les faisceaux d aiguillons 
qui les accompagnent et semblent défendre que Ton y touche, comme 
nous venons de le dire; les cactiers constituent une famille qui ap- 
partient à ricosandrie monogynie ; le nombre des espèces connues 
est très«grand ; presque tous croissent dans les forôls ou sur les ro- 
chers, demandent les rayons directs du soleil et redoutent Thumidité; 
d'autres, sur les troncs de vieux arbres. 

Celui qui n'a jamais vu les cactiers que dans les serres ne peut se 
flatter de les connaître. Dans ces enceintes artificielles, ils dégénèrent, 
ils perdent leur physionomie et les traits énergiques de leur carac- 
tère ; ce ne sont plus que des plantes faibles, sortant à regret de terre 
pour remplir, dans un état de langueur continuelle, le cercle de leur 
existence. 

Sous les tropiques, dans les terrains qu'ils se sont choisis pour y 
vivre en colonies nombreuses, ils rivalisent en hauteur, en puis- 
sance, avec les arbres les plus élevés, avec les végétaux les plus ro- 
bustes. 

Je ne m'arrêterai qu'à la figue dite de Barbarie et propre au pays. 

Le cactier en raquette {cactus opuntia) doit particuliéremeut nous 
occuper par ses usages nombreux et intéressants. 

Le cactier en raquette monte à la hauteur de deux à trois mètres 
sur nos côtes méditerranéennes ; on Ta vu atteindre six à sept mètres 
eu Corse et le longdu littoral italien; il va jusqu'à vingt mètres et même 
plus dans les plaines arides du Mexique, depuis le golfe de Honduras 
jusqu'à Guatemala, et depuis Mexico et Chapulco jusqu'aux côtes de b 
Californie, si fameuses par la pêche des perles. On eu rencontre de très* 
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beaux individus, ea Esipagiie, en Suisse et en Piémont, partieultère- 
ment entre i^rée et Sospello^ Sa tige, d'un vert glauque, se eompose 
d'un grand nombre d'articulaîttons ou raquettes ovales, plus ou molna 
épaîssee^, porlant des épines cétaeées, grêles, rousses, disposées par 
petits bouquets, autour desquels sont trois, quatre et cinq aiguillons 
solides, aigus, trés-dangereux par l^ur piqûre, tantôt en étoile, tantôt 
en houppe. C'est du centre de ces défenses que sort une fleur solitaire, 
inodore, jaune, s'épanouissant en avril et se succédant juscfu au meis^ 
de juin, et qui fournit, en aoftt, un fruit succulent, bon à manger, 
quoique un peu fade, de la forme et de la grosseur d'une figue, qui 
a fait donner, dans quelques localités, à ce eactier le nom vulgaire de 
figuier d4nde, et à son fruit celui de figue de Barbarie. 

Ces plantes ne demandent aucun soin de culture, et prospéreront 
dans nos départements du centre, si on leur donne une bonne expost-^ 
tion. 

Tons lescactiers se multiplient de bouture, que l'on enfonce de hnit 
cfmtimétres dans le sol ; on Tarrose légèrement pour que la terre la 
presse de toutes parts, et on ne lui donne que rarement de l'eau, jus- 
qu'à ce que la plante nouvelle soit enracinée, ce qui se reeonnaît aux 
pousses qu'elle commence à donner. 

La pulpe aqueuse et rougeâtre de ce fruit est appétissante ; les Siei*» 
liens en mangent journellement pendant cinq mois entiers, et en font 
sécher des quantités considérables pour leurs repas en biver. 

On peut servir sur les tables la fleur et les bourgeons ayani de vingt- 
sept à cinquante-quatre millimètres de hauteur, et les accommoder 
de la même manière qu'on le fait pour les asperges. Cette méthode 
des Mexicains a parfaitement réussi en Italie. Le bœuf mangé avec 
plaisir les enveloppes de ce fruit; on a vu, dans la Ca labre, lès mou- 
tons, les chèvres, se nourrir des articles de l'opontie coupés par 
tranches et dépouillés de leurs épines; ce mets insolite ne leur plaît 
que lorsque les grandes sécheresses ont brûlé les herbages; ils 
peuvent ainsi attendre l'époque des pluies, qui leur rendra leurnour^ 
riture habituelle. On se sert de ces mêmes articles en place de can- 
tharides ou de stnapismes; on les regarde comme excellent spécifique: 
contrôles affections goutteuses et rhumatismales. Dans l'île Mtnorque, 
on les emploie en cataplasmes dans les dyssenteries et autres inflam* 
malions intestinales. 

Dne autre propriiUé du eactier opontie, c'est d'engraisser le sol qui. 
l'a porté, au bout de dix-huit à vingt ans. On en forme des haies im-^: 
pénétrables autour des habitations ; son bois sert aux nègres de lu 



i08 BOTANIQUE ÀL6ËMfitt^^: 

plaine. du Cul^<k^ae dan^ Tile de Haïti, aiosi qn^aitr naiareis de 
]'A0iériqu<^, à faire non-seulement de9 assiettes et autres listensiles de 
ménage, mais encore des ramea, des planehes, lete. On peut aussi 
remployer à chauffer le four» Hais }a propriété la pius intéressante» 
ceHe que Ton peut exploiter avec profltep France et dans^ nos posses- 
sions africaines, c'est de nourrir le galle-insecte qui fournit la couleur 
écarlate, et surtout la coebenille sylvestre, qui donnerait dans celte 
contrée un produit plus constant que ne le ferait la mestèque ou coebe- 
nille fine, parce qu'elle brave. les pluies, le froid, comme rextrême 
ebaleur. Les essais tentés sur le cactier-nopal par M^ Loze, à Alger, dont 
nous avons parlé (vol. I", page 420),. l'ont prouvé évidemment. 

Au Mexique, dans d'autres parties de TAmériq^ue méridionale et, 
d^uis quelques années, au Sénégal, on\ élève l'insecte qui donne la 
coiehenille sur les articulations obldngues, épaisses et presque entière^ 
ment lisses du nopal (cactus cochenillifer) (voir, sur l'éducation d« la 
tsoebentlle, note 25), du cactier splendide (caetti^ splendidus)^ et du 
cactier de campôcbe (cactus campechianus). - ■ ■ 

Les parties ifgneuses du cactus contiennent beaucoup dépotasse, 
et c'est au moyen des cendres qu'on en retire que les Mauresques 
obtiennent ce linge si blanc que nous admirons sur elles : c'est en- 
core une branche do fabrication dont on peut tirer un grajid parti. 
Aux colonies, les négresses emploient un genre de cactus en guise de 
savon. 

Le eaetus devrait donc être classé au premier rang des découvertes 
utiles que la mère patrie devra à la conquête d'Alger. 

Cette plante est d'une grande ressource. Les Maures.et les Arabes 
en plantaient partout: ils se nourrissent une grande partie de Tannée 
de son fruit, qu'ils font sécher au soleil; mais, dans cet état, cfi 
fruit prend un goût médicinal peu agréable. Les Français conàmen- 
œnt à s'y habituer, en font un grand usage et le trouvent excel- 
lent; quelques-unes de nos dames européennes le mangent aus$i 
avec .plaisir. 

Ces figues sont apportées au marché par les Arabes, et, dès le com- 
mencement de notre arrivée à Alger, elles étaient à bon compte; mais 
maintenant on n*en donne plus que de quinze à dix-huit pour cinq 
centiines, tandis qu'en 1831 et 18^32 on en donnait trente, et du temps 
du dey quatre-vingts à cent pour le même prix. D'ailleurs, ce fruit est 
trôs-salubre et quelque peu astringent; sous ce rapport il est d un 
usage salutaire aux Européens, que le changement de dimat éprouve 
(pielquefois f^f un peu de dyssenterie. 
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LA GARÀirCf:*. 

Gsrance {rubia, bot. ph.). •— Genre de la famille des nitriacëes*' 
cofféaeées, établi par Tournefort pourdes plantes viraces, le plus sou- 
vent hispides, extretropicales, quelquefois suffroteseentes à la base^ 
à feuilles opposées, à stipules foHiformes, formant la plupart du 
temps un verticille, à fleurs diversement disposées, axillaires ou ter- 
minales. Ses caractères essentiels sont : calice très-petit, tétrafide; 
corolle rotacée à quatre lobes; im style bifide, deux baies mono* 
spermes rapprocbées, dont un avorte souvent. 

On connaît une vingtaine d'espèces de ce genre, mais une seule 
mérite Tintérèt : c'est la garance des teinturiers {R. tinctartm)^ plante 
vivace» indigène du midi de la France et de TEurope, où elle se trouve 
dans tes lieux pierreux et sous les buissons, le long des murs et des 
haies. Sa racine, rouge dans toutes ses parties, est longue, pivotante 
ou rampante. Ses feuilles sont disposées en verticilles de quatre à six 
feuilles et hérissées, sur leurs bords et sur la nervure, de poils durs 
et crochus. En juin et juillet, elle se couronne de bouquets de petites 
fleurs jaunes, auxquels succèdent des baies noires. 

Cette plante est employée dans h teinture depuis la plus haute an- 
tiquité. Strabon nous apprend que les Aquitains la cultivaient comme 
plante tinctoriale, et la mêlaient au pastel pour avoir des couleurs 
violettes. 

Pendant tout le moyen âge, elle joua un grand rôle dans notre agri- 
culture nationale, et, à cette époque, on la cultivait surtout dans nos dé^ 
partementsdu Nord; mais, les troubles du seizième siècle ayant répandu 
sur toute la France un voile de deuil, Tagriculture fut délaissée, et la 
culture de la garance abandonnée sur certains points. Vers le milieu du 
dix-huitième siècle, on la reprit en Alsace, et elle se répandit en Lor- 
raine et dans les parties de la Picardie les plus rapprochéesde la capitale. 
Depuis lors, on a cultivé cette plante dans le département du Nord, 
dans ceux de Maine-et-Loire, d'Eure-et-Loire, de la Haute-Garonne, 
du Tarn, deVauclose et du Bas-Rhin, et Ton est parvenu, avec assez 
de succès, à en obtenir du rouge aussi beau que celui que produisent 
les garances du levant. 
La culture de cette plante exige des soins particuliers, malgré sa 

* Mous avons dit, en parlant de la culture, que l'on avait découvert eu Algérie U 
garance ei plusieurs autres plantes: nous allons donc procéder par la description des 
plantes qui sont indigènes à ce pays. 
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rusticité , les terres ^i lui conviennent doivent être riches en bunras 
et ne pas garder l'eau, mais pourtant conserver une certaine humi- 
dité. Les sols calcaires et crayeux sont eeux qui fournissent la plus 
belle couleur. On la sème, vers la fin de Thiver, à la volée ou en 
lignes dans le Midi ; dans les pays eà les gelées tardives du printemps 
peuvent compromettre la réussite du semis, et dans ceux où le loyer 
des terres et le prix de la graine sont élevés, on a recours à la trans- 
plantation : pour cela, on la sème en pépinières. En Flandre, on plante 
en automne, et en Alsace, au printemps. I^e semis à la volée est, comme 
dans toutes les cultures, celui qui exige le pfusde semences, présente 
des résultats assez incertains et rend plus difficiles les soins à donner 
à ses végétaux. Le semis en lignes est plus rationnel, en ce qu'il faci- 
lile les binages et leç buttages. Il faut soixante-cinq kilos par hectare, 
et chaque kilo coûte cinquante centimes. Par la culture en pépinières, 
on ne plante que des racines qui ont déjà une anttée, et il en faut, par 
hectare, de quinze cent à deux mille kilogrammes. 

On cultive la garance par deux méthodes hien différentes :.la pre- 
mière, ou culture à la jardinière, a lieu après.une fumure très-abon- 
dante,, et c'est la plus en usage : les produits sont considérables; la 
seconde, ou grande culture faite sans engrais, ne présente de bénéfices 
que quand les prix de la garance sont assez élevés. 

La quantité d'engrais à répandre sur le sol pour avoir un bon pro- 
duit est de six cent cinquante kilogrammes de fumier, po«ir chaque 
cinquante kilos de garance sèche. 

lies soins à donner à cette plante, dont la culture dure de. deux à 
trois ans, sont : pour la première année, trois sarclages pendant 
Tété, en rechaussant la plante à chaque fois, et, à Tautomne, on la re- 
couvre de six à neuf centimètres de terre pour la préserver du froid. 
Cette opération coûte environ vingt-cinq francs par hectare. 

La seconde année, on renouvelle les sarclages, et, vers la fin de Tau- 
tomne, on fait un labour un peu profond. Quand la plante est en 
fleurs, on la fauche pour fourrage, ou hien on la laisse monter à 
graines. Le produit d'un hectare en graines est de trois cents kilo- 
grammes. Pour la troisième année, la culture est nulle; on se home 
à faucher les tiges. Dès que les pluies d'automne ont ameubli la terre, 
on procède à Tarrachement. Cette opération a ordinairement lieu eo 
août et septembre dans nos départements méridionaux, et en octobre 
et novembre dans ceux du Nord. . 

Le terme de trois ans dans les pays où Ton sème en place, et de 
deux dans ceux où Ton plante des racines demeurées pendant une 
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aoiiëeen pépinière» est le plus généralement adopté. Cependant, dans 
les terres fortes et compaetes, on les laisse pendant quatre ou einq 
ans. La règle à suivre est d'arracher q«and la garance, ayant épuisé 
tous les principes nutritifs du sol, l'a réduit à son état purement mi- 
aérri; maison lui restitue une partie de sa fertilité en arrosant la 
piaote avec des engrais liquides et chauds. On a cependant Texemple 
de garance demeurée en terre pendant sept et huit ans, et qui a donné 
des produits considérables. Une des causes qui nuisent au produit de 
la garance est un champignon parasite, rhhof^onia rulnx, qui enva- 
hit la plante et la dévaste, ce qui doit porter à en abrégé* la culture, 
bien que quelquefois le rhtzoctone attnque la garance dès la seconde 
année. 

La récolte a lieu à tranchée ouverte et à la bêche. Cette opération, 
quoique longue et dispendieuse, est celle qui produit le plus. Chaque 
ouvrier jette dans une loile placée devant lui les racines, a mesure 
qu1I les arrache. 

Dans la grande culture, l'arrachage se fait à la charrue, et il faut 
une demi-journée pour arracher un hectare. On porte les racines sur 
une aire pour les faire séchw, si ce n'est au feu qu'a lieu cette opé- 
ration. Dans le midi de TEurope, on emplme la première méthode, et 
la seconde ea France. 

Un pied de garance donne, dans un bon terrain, vingt kilogrammes 
de racines fraîches, qui, une fois sèches, ne pèsent plus que deux 
kilogrammes et demi à trois kilogrammes. On les conserve ensuite 
dans un lieu sec, et on les porte au moulin à tan pour les réduire en 
poudre, état dans lequel elles sont livrées au commerce. 

Quand on détruit une vieille garancière, on met de côté les plus 
belles racines,. qu'on divise pour la transplantation. 

La culture avec engrais, outre l'abondance des produits en racines, 
donne encore ses fanes et ses graines, ce qui n*a pas lieu dans la cul- 
tore sans engrais. 

La graine de garance demande à être nouvelle; quand elle est trop 
sèche, elle ne lève plus qu'au bout de deux ou trois ans, quelquefois 
môme pas du tout; et on lui conserve ses propriétés germinatives en 
la stratifiant dans la terre ou du sable légèrement humide. 

La garance contient deux matières colorantes : une rouge ou aliza- 
rine, dont la solution, mêlée à une solution de sulfate d'alumine, pré- 
cipitée par la potasse, donne la laque rose employée par les peintres, 
et qui est plus solide que la laque de cochenille. La saveur et l'odeur 
de ralizarine sont nulles. La seconde substance colorante est la xan- 
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thine, qui a une saveur suerée d'abord, puis fort amôre. Son soluiam 
pafise à Forange Jaunàirepar les alcalis,. et au jaune-citron par les 
acides. La xanthine domine dans les terres humides, et Talizarine dans 
les terres sèches. 

C'est avec la racine de garance que se fabrique le rouge d'André 
nople. Elle sert à teindre en rouge les laines, la soie et le coton, 
et on donne, au moyen de Talun, beaucoup de solidité à ces cou- 
leurs. 

C'est m moyen de garance réduite en poudre et mêlée aux aliments 
des animaux qu'on colore leurs os en rouge. 

La garance, qui faisait autrefois partie des cinq racines apéritives 
majeures et entre encore dans le sirop antiscorbutique de Portai, n'est 
plus en usage. 

M. Dobereiner, de léna, a tiré de l'alcool de la garancOi en délayant 
les racines dans l'eau tiède, tenant du ferment en suspension et qu'on 
distille quand le liquide a fermenté pendant quelques jours. Cette 
opération ne détruit en rien les principes colorants contenus dans ces 
racines. 

Les fanes de garance donnent un fourrage très-recherché des ani- 
maux, et qui n'a pas, comme la luzerne, l'inconvénient de les météo- 
riser. C'est par l'abondance des produits en fourrage qu'on juge de 
ceux des racines. 

En général, les cultivateurs s'accordent à dire qu-eHe est égale au 
poids du fourrage de la première année et du double de celui de la 
seconde. 

On falsifie la garance avec de Tocre ou des briques pulvérisées dont 
la couleur s'allie à la sienne. 

On connaît trois variétés de la garance des teinturiers : la grande, 
la moyenne et la petite. 

Nos garanciéres nationales suffisent non*seuleroent à notre con- 
sommation, mais encore nous en exportons chaque année des quan- 
tités considérables. 

Le seul département de Vaucluse produit vingt millions de kilo- 
grammes de racines pulvérisées, dont le produit, en calculant sur un 
prix moyen de trente et un à trente-deux francs les cinquante kilo- 
grammes, est de plus de douze millions de francs. Moitié de cette 
quantité est exportée en Suisse, en Angleterre, en Prusse et aux Éuits- 
Dnis. 
- C'est ft tort qu'on accuse la garance de nuire à ta culture du blé; 
on peut sans crainte la faire entrer dans un assolement en renouve- 
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lant les engrais. Toutefois il eat de fait oemin que les prairies artifi'^ 
cielles réussissent {larfaitement après la garance. La conservation des. 
jachères dans l6a.garanciâres est donc un préjugé répandu dans nos 
campagnes, et qu'il convient de faire disparaître cooune tous ceux qui 
obscurci^nt la raison humaine» 

Au'Japon on cultive, pour les( mêmes usages, la garance à feuilles 
en cœur {ruMa cordata). 

Il croit aux environs de Paris trois espèces de rubia : les rofaia tino* 
torum, peregrina et lucida. 

LE GRENADIER, 

Grenadier (punka, Bot. ph.). — Genre delà famille des myrtaeées, . 
établi par Toumefort (Inst., 401), et qui offre pour caractères princi- 
paux : calice col4>ré, coriace, à tube turbiné; 5-7 fide, corolle à 5-7 pé- . 
taies insérés à la gorge du calice, elliptiques, lancéolés; étamines 
nombreuses, insérées sur le tube du calice, incluses; anthères iptror- 
sc8^ biloculaires, ovées longituditialement, déhiscentes; ovaire infère; 
style filiforme, simple, à stigmate capité. Le fruit est une baie sphé- 
rique, coriace, subcharnu. Les grenadiers sont des arbrisseaux à ra- 
meaux armés d'épines, à feuilles opposées, verticillées ou éparses, 
très-entières, tachetées, glabres, à stipules nulles; fleurs groupées au 
sommet des rameaux, entièrement d'un rouge viL 

Le grenadier est indigène de laUauritanie, d'où il fut importé dans 
l'Europe australe et dans toutes les régions tropicales du globe. 

On en connaît deux espèces, qui sont : 1* le grenadier commun 
ipunicagranatum), qui atteint jusqu'à six ou sept mètres de hauteur. 
Il croit sur les espaliers exposés au midi, dans les provinces tempé- 
rées, et produit, de juillet hn septembre, des fleurs d*un rouge écar- 
late vif; il y en a de doubles appelées balaustes, des blanches, des 
jaunes, des panachées, ce qui le fait rechercher dans les jardins. On 
lui forme une tète souvent aussi arrondie que celle des orangers; on 
le met en caisse eomme eux et on le cultive de même. Ce bel arbris** 
seau se multiplie par les greffes, les boutures et surtout par ses dra*. 



Le fruit du grenadier demande à rester sur Tarbre jusqu'à maturité 
complète. 

Les grenades sont généralement d'une saveur aigrelette agréable. 
On les mange dans certaines contrées méridionales de TEurope, où 
elles sont fort utiles pour désaltérer et rafraîchir pendant les fortes 
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chaleurs, et elles s'aHient parfaitemem 'avec le sucre et le vin comme 
les fraises. 

On attribue à Técorcede la racine du grenadier une action fébrifuge 
et surtout une propriété anthelméntbique très-prononcée. On Ta admi- 
nistrée avec succès contre le ténia, en poudre ou Irien en décoction 
édulcorée avec le sirop d'armoise. L'écorce du fruit est eroplayée 
en médecine en décoction, comme astringent pour la dyssenterie» Le 
bois du gronadtM' est fort dur et peut quelquefois être employé dans 
les arts. 

2* Le grenadier nain {punica nana, L.) croit principalement aux 
Antilles et à ta Guyane, où l'on en fait des haies de clôture. Il n'a que 
trente à quarante centimètres de haut, et produit un fruit plus acide 
que celui du grenadier combun . 

Le grenadier est très-commun en Afrique, d*où il est originaire; on 
le trouve donc aux environs d'Alger, dans tes provinces de Bone et de 
Gonstantine, et principalement à Oran , dans les jardins du Ravin, où ii 
acquiert là une dimension et une proportion extraordinaires; il n'est 
plus là à Tétat d'arbrisseau, mais bien à celui d'arbre très^ort et 
très-vigoureux. 

Le gretadier croit également dans le midi de ta France, en Italie 
et en Espagne. Lorsque le fruit du grenadier arrive à parfaite matu- 
rité, il s'ouvre et se décrève de lui'-même. 

l'arbousier. 

Arbousier {arbiUxtë), altération du nom celte de cet arbrisseau 
(Bot ph.).— 'Genre de la famille des éricacées, tribu desandromédées, 
formé par Tournefort et adopté par tous les botanistes modernes, qui 
les caractà*isent ainsi : calice quinquepafti, cc^olle hypogyne, glo- 
buleuse ou ovée, campanulée, à limbe quinquefide, réfléchi. Étami- 
nes 10, insérées au bas de la corolle, à filaments courts, à anthères 
comprimées d'un côté, fixées par le dos au-dessous du sommet, bia- 
ristées, réfléchies, déhiscentes au sonunet par deux pores. Ovaire quin* 
queloculaire, ceint d'un disque hypogène, ou semi-immergé, à loges 
multi-ovulées. Style simple; stigmate obtus. Baie subglobuleuse gra« 
nuiée, tubereulée, quinqueloculaires, à placentas libres, pendants du 
sommet de l'angle central. Graines assez rares, anguleuses, à tisso 
coriace. 

Les arbousiers ou arboises sont des arbustes ou des arbrisseaux ré- 
pandus dans VEorope australe, les îles Canaries, l'Amérique boréale, 
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dans le Hexi(tue et au GhiU; à feoilles alternes, très^nti^es ou den« 
tées; à innoreseence en grappes terminales paniculées, dont les fleurs 
sont pédicellées, bractées, i)ianches et rosées. On en conoait environ 
une douzaine, presque toutes cultivées comme arbrisseaux d'ornement 
dans les jardins. L'espèce la plus commune (arbutus unedo, L.) a 
fourni sept ou huit variétés aux cultivateurs. Ce bel arbrisseau, qui 
monte depuis deux et quatre mètres et demi jusqu'à sept, à dix, croit 
aussi spontanément dans nos Torôtsdu Midi, en Italie, en Espagne, et 
particulièrement sur les dunes et la mer de sables qui s'étend de 
l'embouchure de la Gironde aux pieds des Pyrénées. Son tronc se di- 
vise en rameaux irréguliers nombreux, d'un beau rouge, et Ibrme 
des taillis du plus bel aspect, surtout lorsqu'ils sont chargés de fleurs 
et de fruits. Il est impossible d'en voir des massifs plus élégants que 
sur le cratère de Valerose, près de Hurviel, département de THérauli. 
Le beau feuillage dont l'arbousier est orné persiste l'hiver; il est 
alterne, ovale-oblong, denté; d'un vert brillant, sur lequel tranche 
agréablement le pétiole, qui est rouge. En septembre, puis en février, 
il est couvert de fleurs blanches ou roses, simples ou doubles, sui- 
. vant la variété, disposées en grelots et en grappes pendantes, axillai- 
Tes ou terminales. Le fruit qui leur succède est semblable à la fraise 
de nés jardins, d'où l'arbousier a reçu le nom vulgaire d'arbre aux 
fraises et fraisier en arbre. 

Il est très-sucré, d'une couleur rouge vif à l'époque de sa maturité, 
c est-à-dire à l'entrée de Thiver, tandis que ses fleurs paraissent dès 
le mois de noars et d'avril. Ses fruits sont très-recherchés par les en- 
fants et surtout par les oiseaux, qui les dévorent avec avidité; quelques 
personnes en mangent, quoique son goût âpre et son astringence 
aient été cause du nom spécifique uneéb que porte l'arbousier, et qui, 
abrégé de unum edo, signifie : J'en mange assez d'un. Quoi qu'il «n 
soit, on retire de sa pulpe jaune, mucilagineuse, un aucre liquide, 
prêt à se cristalliser, et de l'alcool de seize à vingt degrés. Il est es^ 
semid de n'opérer, que sur les fruits d'une parfaite maturité; on re* 
cneille d'abord ceux tombés par l'effet du vent ou par suite de ingères 
secousses de la main, puis ceux qui cèdent sans effort au simple tou- 
cher; et,.après les avoir pressés dans des sacs sous l'action .de la meule, 
on les traite comme le moût du raisin dont on veut obtenir du sucre. 
L'fau-de-vie d'arbouse, comme celle du- raisin, est le produit de la 
fermenution spiritueuse et de la distillation. Cette double découverte 
date de l'année 1 807 et appartient à l'Espagnol Juan Ârmesto. 
L'arbousier se multiplie de graines semées en temps sec, au mois de 
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mars, €fl de marcottes. Coltivé sous le climat de Paris, il denîaDâe à 
être couvert de litière pendant rht% er; durant les grands froids, il 
faut quelquefois le rentrer dans l'orangerie. On en possède une Tariété 
panachée. 

Il y a encore trois espèces d'arbousier : l'andrachné ou arbousier à 
panicules (A. andrachne, L.), Tarbeusier des Alpes (il. Alpina), el 
Farbousier raisin d'ours [A. uvaursi); maisnousnous bornons à c^ile 
que nous venons de décrire, comme ta plus intéressante soas tous 
les rapports : c'est l'arbousier commun ou des Pyrénées (arbiUm 
unedoy L.). 

- Cet arbrisseau est également très-commun en Algérie, et on le re- 
trouve en Provence. 

Les feuilles des diverses espèces d'arbousiers contiennent une 
grande quantité de lannia et d'acide gallique, ce qui les fait recher- 
eher pour le tannage des cuirs. On leur donne aussi des propriétés 
médicales, surtout contre la gravelle; mais j'avoue qu'on peut en con- 
tester riiéroïsme. (T. d. B.) 

LE BANANIER. 

Bananier {mum, bot. phan.). Polygamie monxcie, L., femilledes 
musacées, de Jussieu. — Ce genre a pour cara(5tères : périanthe de 
deux folioles colorées, formant deux lèvres dont la supérieure em- 
brasse entièrement Tinférieure par sa base et se divise à son sommet 
en cinq lanières étroites; la lèvre inférieure est plus courte, concave, 
cordiforme et nectarifère : six étamines, dont cinq stériles, la sixième 
fertile, plus longue; elles sont insérées sur le sommet de Povaire, qui 
est adhérent au périanthe; cet ovaire est très-grand, de forme à peu 
près triangulaire, et divisé en trois loges contenant chacune un grand 
nombre d'ovules : style terminé par un stigmate concave, dont le 
bord offre six dents : fruit non succulent dans l'état sauvage de la 
phnle, mais que la culture rend pulpeux et d'une saveur agréable. La 
racine du bananier se compose d'un grand nombre dé fibres allon* 
gées cylindriques et simples. Quant à la tige, elle est semblable à celle 
des liliaeées : c'est de même un plateau charnu, qui, par sa fecê infé* 
rieure, donne naissance aux fibres qui constituent la racine, et, par 
sa supérieure, à cette colonne improprement appelée tige. En effets 
cette prétendue tige n'est qu'un assemblage de gaines foliacées, étroi- 
tement emboîtées tes unes dans les autres, dont les plus intérieures se 
terminent par une longue feuille elliptique, et les plus extérieures 
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sont nue^. B» eeatfe de ces féaiKes B*élaEoe une iBCiiie de trompe re- 
courbée et peàdaÂte, chargée à son exfrémitë de Heurs très^randes, 
disposées en une série de demi-anneaux, dont chacun est accompagné 
à «Si base d'une, grande bractée colorée. 

Toutes les fleurs ont les deux sexes, mais avec cette diîférence, qu'ti 
n'y a dans les fleurs inférieures que la partie femelle, et dans les 
fleurs supérieures^ que la partie mâle, qui contribuent à la fr uctifi- 
eation. 

Les botanistes distinguent dans ce genre une douzaine d^espèces; 
nous nous borûerons à décrire les deux plus remarquables : 

1* Bsinamer k gros fruit, du paradis, figuier d'Adam, platanier, 
musa paradisiaca, Linné. 

Racine vivace; partie hors de terre, périssant chaque année, après 
la fructification, mais repoussant de son plateau un nouveau bulbe, et 
ainsi successivement. II parvient à uUe hauteur de douze à quinze 
pieds, et se couronne d'un faisceau de huit à treize feuilles pétiolées^ 
larges de quinze à dix-huit pouces et longues de sept à neuf pieds, 
obtuses au sommet et d'un vert clair et agréable. Les fleurs sont jau- 
nàtres, portées par une hampe, qui dépasse le sommet de la tige de 
trois à quatre pieds. Une grande bractée rougeâtre, caduque, protégé 
la floraison , et un bouton d'écaillés coloriées, serrées entre elles, forme 
le chapiteau de la hampe. Les fruits sont à peu près triangulaires, 
jaunâtres, longs de six à huit pouces et terminés en pointe irréguliéi^ 
à leur sommet: ce sont les bananes. Leur chair est épaisse, un peu 
pâteuse : la culture fait presque toujours avorter les graines. Ce beau 
végétal croit spontanément et se cultive en Afrique et danà les deux 
Indes: G'est, disent quelques écrivains, avec ces feuilles qu'Adam et 
Eve couvrirent leur tiudlté après leur désobéissance; des sauvages en 
font le même usage. Il en est qui prétendent que les énormes grappes 
qu'apportèrent à Moïse ses émissaires n'étaient que des régimes de 
bananes. Une singulière croyance des Grecs de nos jours, c'est que, si 
quelqu^un s'avise de cueillir ce fruit avant sa maturité, l'arbre abaisse 
sa tète et frappe le ravisseur. Dans Tile de Madère, la banane est un 
objet de vénération: on pense que c'est le fruit défepdu du paradis 
terreàtre. Les Espagnols et les Portugais ne coupent jamais une ba- 
nane transversalement, parce qu'en la coupant ainsi on y voit la fi- 
gure d'une croix. 

2^* Bananier des sages, bananier figuier, musa sapientitm, Linné. 
Semblable au précédent par son port et sa taille, mais différent par 
ses feuilles, qui sont plus aiguës^ et par ses fruits, qui sont une fois 



mçAjis longs, à chair çlus fondante :. ces fraks sôBt :€0ft&ii8 sous les 
nofDs de.bacove mi figue banane, le baoïanieF des sage$ est. ainsi 
appelé parce qu'on prétend que les gynmosoptiistes-de^rinde passaient 
leur vie sous son ombrage à méditer et à s*^ntretenir sur des sujets 
philosophiques, et que son fruit faisait leur principa-le nou^rritare, 
trouvant ainsi dans le même végétal le vivre et le couvert. La figue 
banane figure, avec les mets de dessert, sur latable da riche colon, 
tandis que la banane proprement dite est, en général, abandonnée aui 
nègres. Cependant 00 en extrait, une liqueur assez bonne, à laquelle 
on donne le nom de vin de banane. En écrasant les bananes bien 
mûres^ et les faisant j^sser au travers d'un tamis pour en séparer les 
fibres, on fait une pâte qui donne un pain nourrissant, mais lourd. 
Cette pâte ^e conserve lorsqu'elle est sèche, et, délayée dans de Teau 
ou dans du bouillon, fournit un alimenl; assez.agrëable^.doat les ma- 
rins se trouvent fort bien pendant leurs traversées. Les Hogols man- 
gent. leur$ bananes avec du riz; les habitants des lies Maldives, les 
font cuire avec le poisson; les Éthiopiens les font entrer dans. la com- 
position de certains mets d'un, goût e^uis. Leco^rdu bananier, 
nommé diantang y se prépare comme un légume. Quant aux ,proprié< 
tés médicinales des bananes, on croit que, vertes, elles F^s&çrrent Ja 
ventre, et que, mûres, elles le relâchent. Les feuilles niêmes de ce 
précieux végétal sont mises à profit : on les emploie à couvrir les ha- 
bitations^ et, dans les repas, on les étend sur la table en ^uise de 
napi)e eu sur ses genoux en guise de serviette 

Faut-il ajouter foi à ce qu'on dit de ces mêmes feuilles, que, parla 
quantité d'eau qu'elles rendent, elles sont capables d'éteindre un in- 
cendie? Des gaines foliacées de la tige, on fabrique des câbles, des 
cordages, des hamacs, des toiles, des étoffes mé^e pour robes et. ten- 
tures d'appartement. 

Le bananier est désigné sous le nom. de dvdmm en hébreu,., de 
pkyximelon en grec, de platanetree en anglais. Du nom de Jmnams^ 
que lui donnent les habitants de la Guinée, est venu le jipm fran(ais 
bananier, qu'on lui donne vulgairement, et du nom rnatc^, qu'on lui 
donne en Egypte, vient le nom latin qu'ont adopté les J[>otanistes. 

Bambous, bananiers! arbres étrangers à nos climats, vous ne Tùtcs. 
point pour nos cœurs: les bananiers et les bambous de Paul et Vir- 
ginie nous intéresseront à jamais et plus vivement que les ormeaux 
et les hêtres de Théocrite et de Virgile (C* E). 
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LE IIERNé. 



Le henné, on henna, lawsonia intermis^ Linné. — On ne regret- 
tera pas sans doute de trouver ici sur cette plante intéressante peu 
connue, sur son caractère botanique, sur sa culture et sa récolte, 
quelques renseignements qui ont été relevés dans le pays par les soins 
de M. Genty de Bussy. 

Les femmes des indigènes et les enfants des deux sexes en emploient 
la feuille à se teindre les cheveux, les ongles et le dedans des mains, 
et les Arabes et les Maures la crinière, les jambes et le tour de rem- 
placement de la selle de leurs chevaux favoris. 

La suspension de cet usage est un signe de deuil. 

M. Desfontaines, dans sa Flore atlantique, décrit ainsi le caractère 
botanique de cette plante : 

Le henna, nom \u\gà\reie Lawsonia intermis, Linné, est une plante 
de la famille des Salicariëes (Jussieu) ; c'est à tort que les auteurs la 
placent dans Toctandrie monogyuie (Linné), car Ton rencontre depuis 
huit jusqu'à douze étamines sur chacune. Elle ne s'élève guère qu'à 
trois décimètres aunlessus du sol ; son aspect se i^pproche beaucoup 
de celui que présente le grenadier (punica granatum), qui est assez 
commun pour que plusieurs fois on se soit trompé sur les deux. 

Ses racines sont ligneuses, pivotantes, rameuses, cassantes, et s'en- 
foncent perpendiculairement dans la terre à une assez grande profon- 
deur. 

La tige est cylindrique, de la grosseur du doigt à peu près. Quel- 
quefois son développement est plus considérable. 

I^s rameaux et les feuilles sont alternes, élalés, légèrement angu-r 
leux à la base, mais quadrangulaires au sommet. Pétiolées, aiguës, à 
leurs extrémités, glabres et très-entières, les feuilles paraissent oppo- 
sées, mais, en les regardant avec attention, on voit qu'elles ne sont pas 
toujours assises parallèlement. 

Les fleurs sont très-nombreuses, petites, blanchâtreSi naissant en 
panicule terminal, dont les ramifications sont grêles et alternes. Les 
pétales sont au nombre de quatre, blanchâtres, chiffonnés. A Tétat 
frais, les fleurs répandent une odeur suave, et non spermatique, 
comme l'indique M. Desfontaines; cette odeur se dissipe par la des- 
siccation, ou elle se rapproche un peu de celle indiquée par ce savant 
botaniste, circonstance qui conduit à croire que la description cpi'il 
a donnée avait été prise sur le végétal déjà desséché. 

u. U 
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Le fruit est une capsule sphérique, ordinairement de la grosseur 
d'un pois de senteur, légèrement déprimé à la partie supérieure, di- 
visé en deux; trois ou quatre loges par une cloison papyracée. 

Les semences sont petites, cunéiformes, rougeatres, à Tétat de dessic- 
cation ; leur nombre varie de trente à trente-cinq. 

Avant la parfaite maturité, la capsule s'ouvre souvent à la partie 
inférieure et laisse échapper les semences. Gette déhiscencé n'est que 
partielle et ne comprend que la moitié de la capsule. Le style persiste, 
«oit avant, soit après la déhiscence. 

La graine du henna ne se sème qu'attendrie et mélangée avec de 
la fine terre meuble. Au bout de trois mois, le plant a pris tout son 
développement ; et ne le coupant qu'une fois la première année, et 
que deux fois la seconde, on s'assure trois récoltes pour toutes les an- 
nées suivantes. 

Les feuilles se conservent dix-huit mois sans perdre de leur force. 

LORAKGEA. 

Oranger [citniSy Bot. ph.). — Genre de plantes de la famille Auran- 
tiâcées, rangé par Linné dans polyadelphie icosandrie de son système. 
Son nom français -d'oranger présente dans la pratique des inconvé- 
nients, à cause des équivoques et des confusions qu'il fait naître; on 
l'emploie en effet également, soit pour le genre tout entier, soit, et 
plus communément, pour une de ses espèces. 

Dès lors, il aurait été peut-être avantageux d'adopter le nom d'a- 
grumes, que proposait Gallesio pour le genre entier ; mot qui n'était, 
au reste, que Timitatiou de celui d'agrumi, sous lequel les Italiens 
réunissent commodément toutes les espèces et variétés cultivées de ce 
genre. 

L3S citrus sont des arbres de taille médiocre ou des arbrisseaux, 
souvent ornés d'épines axillaires, qui croissent spontanément dans 
TAsie tropicale, d'où la culture les a répandus sur la plus grande par- 
tie de la surface du globe. Leurs feuilles, persistantes, alternes, sont 
composées-unifoliolées, c'est-à-dire qu'elles représentent des feuilles 
pennées dans lesquelles toutes les folioles, moins Timpaire, auraient 
disparu par avortement ; presque toujours cette composition, réduite 
autant qu'elle puisse l'être, est indiquée par Varticulatiôn qui existe à 
l'extrémité du pétiole, sous la foliole terminale ,* celle-ci présente dans 
son épaisseur des îéservoirs vésiculaires d^huile essentielle, qui se 
montrent comme des points transparents lorsqu'on la regarde contre 
le jour. 
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Les fleurs, blanches ou légèrement purpurines, possèdent égale- 
ment 4ans répaissenr de kur tissu des réservoirs d'huile essentielle 
qui produisent sur elles Teffet de ponctuations, et à l'existence des- 
quelles elles doivent leur odeur suave et pénétrante. Elles présentent 
les caractères suivants : calice ureéolé, 3-5 fide; corolle à 5-8 pétales 
hypogènes ; 20-60 étamines, à filets comprimés inférieurement, po- 
iyadelphes, à anthères 2 loculaires; ovaire à loges nombreuses, ren- 
fermant chacune 4-8 ovules, fixés à Tangle central en deux séries : 
style unique, cylindrique; stigmate renflé, hémisphérique. 

Le fruit qui succède à ces fleurs a reçu des botanistes le nom 
d'Hespéridie {hesperidium des v.), et, dans le langage vulgaire, ceux 
d'orange, citron, cédrat, limon, etc. Ses loges, creuses dans Tovaire 
et ne renfermant d'abord dans leur cavité que les ovules, se remplis- 
sent, peu à peu après la fécondation, de sortes de poils à grandes c^I- 
laies allongées et pleines de pulpes, qui, de la paroi externe, s'étendent 
graduellement et se multiplient jusqu'à remplir tout le vide qui 
existait précédemment et à envelopper les graines. 

Un endocarpe membraneux entoure ces loges, qui peuvent se sépa- 
rer sans déchirement, formant ainsi ce qu'on nomme vulgairement 
les tranches. 

Le reste du péricarpe forme ce qu'on nomme vulgairement l'écorce 
ou le zeste, et se distingue en deux couches : l'extérieure est orangée 
ou rougeâtre, creusée d'un grand nombre de réservoirs vésiculeux 
remplis d'huile essentielle, ou de vésicules qui, d'après l'observation 
de M. Poiteau, font saillie à la surface des fruits à jus doux, et forment, 
au contraire, une petite concavité dans ceux à jus acide ou amer; 
l'intérieure, très-épaisse dans certaines espèces et variétés, est blanche, 
plus ou moins charnue ou spongieuse, comme feutrée intérieurement; 
elle renferme une substance particulière qu'on nomme hespéridine. 
Cette manière d'envisager le fruit des citrus diffère entièrement dans 
celle de De Candolle. 

Ce botaniste admettait, en effet, qu^un torus, qui est épais et glan- 
duleux à l'intérieur, entoure complètement les carpelles jusqu'à 
l'origine du stylé et adhère avec eux au moyen d'un tissu cellulaire 
très-lècbe (Organog^ végét., t. XI, p. 41). Mais celte opinion est à peu 
près abandonnée aujourd'hui : les graiues, dont plusieurs avortent 
d'ordinaire dans les individus cultivés, se distinguent par la multi- 
plicité de leurs embryons, parmi lesquels il est en général un dont le 
volume dépasse celui des autres. 

Les espèces citrus df'crites jusqu'à ce jour sont, d'après la 
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deuxième éditioii du Notnenclator de Stendel, au nombre de vingt- 
cinq. Celles d'entre elles dont la culture a pris de vastes développe- 
ments dans ces derniers siècles ont donné une si grande quantité de 
variétés» que leur histoire en est devenue très-difficile. Les botanistes 
et les horticulteurs ne sont pas d'accord à cet égard, et nous voyons 
ménie les travaux successifs d'un même auteur présenter quelquefois, 
sous ce rapport, des divergences frappantes. Nous n'entrerons pas dans 
' les détails de toutes les espèces décrites par les botanistes. 

L*histoire de l'introduction des citrus dans les cultures européennes 
a donné lieu à des recherches multipliées, et desquelles est résultée 
la preuve de leurs diverses espèces qui ont été importées à des époques 
différentes. 

L'introduction en Europe de Toranger a eu lieu bien postérieure- 
ment à celle du citronnier. L* oranger est originaire, à ce qu'il parait, 
de rinde, au delà du Gange ; il est probablement arrivé dans FArabie 
vers la fm du neuvième siècle ou au commencement du dixième. De 
cette contrée, il a passé dans la Palestine, TEgypte et la côte septen- 
trionale de l'Afrique. Il parait qu'il avait été introduit en Sicile dès la 
fin du dixième siècle ou au commencement du onzième. Enfin, ce fut 
à Tépoque des croisades et dans le treizième siècle qu*il fut porté sur 
le continent de ritalie et que sa culture s'étendit, avec celle du limo- 
nier, jusqu'à Salerne, Saint-Rème et llyères. La culture des diverses 
espèces de citrus est d'une grande importance, à cause de la variété 
et de Tutilité de leurs produits. Dans les lieux où Toranger pousse en 
pleine terre (comme en Algérie), ses fruits se consomment en grande 
quantité sur place. Le commerce en exporte des quantités considéra- 
bles (comme de l'île Majorque) dans les climats favorisés. 

Les limons et les bigarades forment aussi l'objet d'un commerce 
i mportant. Ces fruits et ceux des autres espèces se confisent de diverses 
manières, soit en entier, soit leur écorce seulement. 

Les feuilles, les fleurs et la couche extérieure du fruit de ces végé- 
taux renferment une huile essentielle très-odorante, qu'on en extrait 
par la distillation, et qui, suivant la manière dont la préparation a eu 
lieu à la partie sur laquelle on a opéré, sert à divers usages et reçoit 
divers noms. 

Dans les fleurs, cette huile essentielle est appelée néroli. 

La plus connue et la plus répandue de ces préparations aromatiques 

est l'eau distillée des fleurs, vulgairement désignée sous le nom d'eau 

de fleurs d'oranger, bien qu'on la prépare principalement avec les 

radier. On fait aussi grand usage dans la parfumerie de 
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rhuîle essentielle retirée de l'écorce de citron et de eeUe de berga- 
mote. En médecine, on emploie fréquemment, soit ces huiles essen- 
tielles, soit les fleurs, les feuilles d*oranger, et Técoree ou zeste 
d'orange et de citron. Cette dernière partie agit comme stimulant, à 
cause de son huile essentielle et de son amertume. Les feuilles agis- 
sent aussi comme stimulants et non comme toniques ; elles ont de plus, 
ainsi que les fleurs, une action très-marquée sur le système nerveux, 
sur lequel elles agissent comme antispasmodiques ; aussi les emploie- 
t-on tous les jours contre les affections nerveuses, en infusion ou ea 
décoction. 

On a usé de la poudre des feuilles d'oranger à haute dose contre 
Tépilepsie, et, dans quelques cas, on en a obtenu des résultats avan^ 
tageux. Le bois de Toranger, du citronnier, etc. , est estimé en ébéniste- 
rie : il est de couleur jaune. clair, d* un grain fin et serré, trô&-liant, 
susceptible de recevoir un beau poli. 

On en fait des meubles de prix, des objets de tour et de tabletterie. 
Un usage spécial, pour lequel on le préfère à tout autre, est la fabri- 
cation des mètres pliants. Enfin, on sait quel rôle jouent les divers 
citrus pour la décoration des jardins et des parcs; cultivés ainsi pour 
ornement, ils sont d'autant plus précieux, qu'à la beauté de leur feuil- 
lage, à Télégance de leur forme, au parfum des fleurs, ils joignent 
Tavantage de fournir un revenu qui ne manque pas d'impor- 
tance. (P. D.) 

l'olivier. 

Olivier (olea. Bot. ph.). — Genre de la famille des Oléacées, delà 
dy and rie monogynie dans le système de Linné. 

Il se compose d'arbres et d'arbrisseaux qui croissent dans l'Europe 
méditerranéenne, l'Asie tropicale, les parties extra-tropicales de l'Âus- 
tralasie, au cap de Bonne-Espérance, et très-rarement dans l'Amé- 
rique septentrionale. 

Les feuilles de ces végétaux sont opposées, très-entières, coriaces;' 
les fleurs sont petites, blanches ou jaunâtres, généralement odorantes, 
souvent disposées en grappes, en panicules, etc.; elles présentent les 
caractères suivants : 

Calice court à quatre dents, corolle courte, campanulée, à limbe, 
4 flde ou 4 parti, plan nul quelquefois (sous genre gymnelaMi); deux 
étamines insérées au fond du tube de la corolle, saillantes; ovaires à 
deux K)ges, contenant chacune deux ovules collatératix suspendus au 
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haut de la cIoîsod; style irés-oourt, terminé par un stigmate bifide; le 
fruit est un drupe à noyau dur et osseux, i>u ehartacé et fragile, 
oreusé d'une ou de deux loges, et ne contenant, par suite d'un avor- 
tement, qu'une ou deux graines. 

Tel que nous venons de le caractériser, d'après H. Endelicher, le 
genre olivier a une circonscription plus étendue que celui établi d'a- 
bord par Tournefort, adopté ensuite par Linné et par la plupart des 
botanistes; aussi M. Endelicher le divise-t-il en trois sous^grares bien 
tranchés et distingués par des caractères suffisants, aux yeux de beau- 
* coup de botanistes, pour constituer des groupes génériques. C'est cette 
division en trois sous-genres que nous reproduirons ici, en y rappor- 
tant les espèces qui offrent de l'intérêt. 

4. gymitelsMiy Endelich. — Corolles nulles et étamines hypogjmes, 
noyau du drupe osseux (ex. : oUa apetdla, Vahl). Ce sous-genre avait 
été proposé comme genre par M. Endelicher, dans son prodrome d'une 
flore de Norfolk. 

0. oleasteTy Endelich. — Corolle à limbe quadrifide, portant les 
étamines à sa base, noyau du drupe osseux. Ce sous-genre répond au 
genre olea de Tournefort et de presque tous les botanistes. Il renferme 
une espèce du plus grand intérêt et qui devra nous arrêter quelque 
temps. 

Olivier d'Europe {olea EuràpsMLj Lin.), plus connu sous le nom 
d'olivier. Selon qu'il est à l'état spontané ou cultivé, il forme soit un 
arbrisseau, rameai^x tortueux et irréguliers, plus ou moins épineux, 
soit un arbre de hauteur moyenne, à tête arrondie, dont le tronc, haut 
seulement de deux à trois mètres, acquiert, grâce à sa grande longé- 
vité, une épaisseur assez forte. Ses feuilles persistantes, coriaces, ova- 
les, lancéolées, entières, sont marquées de nervures pennées très- 
fines; leur vert grisâtre, surtout à la face inférieure, donne à l'arbre 
entier une teinte un peu triste qui réagit quelque peu sur Taspect 
général du pays où on le cultive abondamment. Ses fleurs, petites et 
de peu d'apparence, forment, au moins chez les individus cultivés, 
une grappe paniculée souvent pyramidale, dressée, à bractées et brac- 
téoles courtes et subulées. 

Chacune de ces inflorescences ne donne le plus souvent que 1 -3 fruits 
ovoïdes, acuinincs, devenant d'an violet noir à. leur maturité, mais 
variant au reste beaucoup de forme, de dimensions, même de couleur, 
par l'effetde la culture. 

On distingue dans cette espèce deux sous-espèces, ou plutôt deux 
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grandes variétés, ilont Tune est le type sauvage S buissonnant, épi- 
neux, à fruits très-petits; dont Fautre est formée par le végétal cultivé 
et devenu un arbre énorme à fruits plus gros et plus huileux. 



Paludiers {palmx, Bot. ph.). — Grande et belle famille de Monoco* 
tylédons. Les végétaux dont elle se compose sont tellement remarqua- 
bles par leur beauté et presque toujours par leur hauteur, que Linné, 
dans. son langage poétique, les avait appelés les princes du règne végé« 
tal. De plus, ils ont une telle analogie d'organisation et de caractères, 
que, dès les premiers essais de méthode naturelle, on les a réunis en 
un groupe distinct ; ainsi Linné, dans ses Fragments de méthode nu- 
4urelle, en faisait son second ordre, dansleq^uel,il est vrai, unesimple 
ressemblance de port lui faisait admettre les cycas. 

Cette erreur fut commise également par Adanson, qui, fit des pal* 
miers la sixième famille. A.-L. de Jussieu, le premier, sut assigner à 
ce groupe ses véritables limites, qui n'ont pas été modifiées jusqu'à ce 
jour. 

Dans ces derniers temps^ les palmiers ont été Tobjet de grands et 
beaux travau]( qui ont jeté du jour sur leur histoire et qui ont fait 
connaître leur organisation, longtemps fort mal interprétée. Nous 
avons cité, à Tarticle Monocotylédons, ceux de ces travaux qui ont, 
eu pour objet leur histoire considérée en général ; les plus importants 
d^ntre eux sont certainement ceux de Martius; qui constitue une 
monographie vraiment monumentale de cette famille. 

Les palmiers présentent, dans leurs racines, la plupart des parti* 
cularités qu'on retrouve chez la généralité des monocotylédons ; mais 
on voit chez eux, plus clairement encore que chez la plupart de ces 
plantes, le pivot formé à la germination par l'allongement de la radi^ 
cule se détruire de bonne heure, et des racines adventives se dévelop- 
per autour de lui ou de la place qu'il occupait, sur des points de plus 
en plus extérieurs; cette formation successive de raciàes adventives a 
donclieu du centre vers la périphérie. Il en résulte une masse conique 
qui épaissit fortement le volume du bas de tige, et dont la grosseur 
est en proportion de Tâge et des dimensions de celle-ci. Cette masse 

' Tels que nous les avons trouvés en Afrique, qui pour la plupart étaient à l'état 
sauvage, et non grefl^ês. 

* Quoique j'aie décrit une partie de La famille des palmiers, deux seuls sont indi^ 
gènes à l'Afrique; ce sont le phomix datilifera et le paluiier chamœrops humilis, 
vulgairement palmier nain. 
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devient parfors extrômemem volumineuse, et finîl par dépasser le ni- 
veau du sol de deux Aiétres, et même un peu plus, comme chez eer* 
taines espèces de Vile de France, de Bourbon, et chez Voreodoxa regia. 
Dans d'autres cas, elle ressemble à une sorte de piédestal creux, au 
sommet duquel la tige elle-même, et dans lequel M. H. Mohl a sigbalé 
une structure notablement différente de celle qui caractérise le bois 
proprement dit de ces végétaux. Outre ces racines adventives infé- 
rieures, la tige de palmier en développe quelquefois de tout à fait 
aériennes, qui prennent naissance sur des points plus ou moins élevés, 
même immédiatement au-dessous de la couronne. Chez le fnavrUia 
armata^ ces racines adventives aériennes, ne se développant qu'im- 
parfaitement, prennent la forme de productions cylindroïdes et épi- 
neuses. 

La tige des palmiers, qu'on nomme aussi leur stipe» se montre sous 
de nombreuses modifications de forme générale, que H. H. MohI a 
rangées en cinq catégories distinctes : i« la tige arandinacée, mince, 
grêle, dressée» avec des entre-nœuds assez rapprochés et obconiques, 
elle a un épiderme lisse, Nuisant, et qui ne s'amincit pas par l'effet de 
l'âge ; sa consistance est médiocre ; an premier aspect, elle ressemble 
beaucoup à un chaume de bambou; mais elle se distingue essentielle- 
ment, parce qu'elle n*a ni cavité centrale ni véritables nœuds. Cette 
forme existe chez la plupart des geanoma, beaucoup de bactriSyhyo- 
spalhe, chamx dai^ea ; on le voit se modifier plus ou moins chez le 
desmoneiis, rhapis flabellifonnis, corypfia frigida; 2* la tige cala- 
moïde a une assez grande ressemblance avec la précédente; mais elle 
s'en distingue par la grande longueur de ses eutre-nœuds, qui ont 
jusqu'à deux mètres; ceux-ci sont grêles et paraissent presque cylin- 
driques, tant leur forme obconique est peu prononcée ; leur surface 
est lisse, luisante et comme vernie, grâce à l'existence d'un épiderme 
siliceux extrêmement dur, fragile, ei qui se détache par plaques lors- 
qu'on les emploie. 

Ces tiges sont très-flexibles, élastiques, à faisceaux fibro-vasculaires, 
presque uniformément répandus dans leur intérieur ; elles ressemblent 
entièrement à celles de diverses lianes par leur grande longueur (quel- 
quefois deux cents mètres) et leur entrelacement aux arbres et aux 
corps voisins. Elles n'existent que chez les calamus ou rotangs. 

Le desmoficus rattache cette forme à la précédente. 

5*" La tige cylindrique de M. H. Hohl est lisse et grêle^ en colonne 
fort élancée, à entre-nœuds très-allongés; sa surface présente des ci- 
ca' non relevées en nœuds, et souvent de forts piquants. 
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Sa structure, fort reinarqaabte, consiste, en majeare partie, en nn pa- 
renchyme central, mou et lâclie, parsemé de quelques faisceaux her- 
bacés, tandis que sa couche extérieure est formée par des faisceaux 
serrés, gros et durs, quidonne naissance à un bois extrêmement ré- 
sistant et difGcilement attaquable aux instruments tranchants {tnaurù 
lia cenocarpus, kunthia moniana, etc.). 

4* La tige, cocoïde, est épaisse, quelquefois très-haute, mais, dans ce 
cas, n'ayant jamais la gracilité de la précédente, un peu irrégulière- 
ment noueuse par Teffet de ses larges ctcatrices de feuilles tombées ; 
souvent ces débris persistants des feuilles forment, par Tisotement de 
leurs faisceaux, conséquence naturelle de la destruction de leur pa- 
renchyme, des sortes de villosités sur la surface intérieurement; les 
faisceaux -ligneux sont distribués presque uniformément dans toute 
son étendue ; seulement ils sont un peu plus serrés et souvent un peu 
plus grêles vers sa circonférence, qu'occupe une épaisse couche corti- 
cale; une conséquence naturelle de cette organisation est que son 
centre a une dureté pres4{ue égale à celle de sa périphérie (cocos, 
Ijeopoldine elœis corypha, etc.). 

Le fruit est à trois loges ou à deux, môme à une seule, par suite 
d'un avortement qui a également porté sur les graines. 

Par Teffet d'une soudure incomplète de trois carpelles, il se montre 
quelquefois trilobé et même presque trimère. Son mésocarpe est 
charnu ou fibreux; son endocarpe de consistance de papier, de par- 
chemin, ou fibreux, ou ligneux, et d'une dureté presque pierreuse; 
celui-ci présente au sommet trois trous qui répondent aux points pair 
lesquels le tissu conducteur arrivait à Tovaire; mais l'inégalité du 
développement des carpelles, lorsqu'elle a lieu, agit aussi sur ces 
trous; aussi dans Tendocarpe du cocotier, vulgairement connu et em- 
ployé sous le nom d^ coco, un seul reste ouvert : c'est celui qui cor- 
respond à la loge fertile. Les deux autres, qui appartiennent aux deux 
loges avortées, sont obturés dans le fruit adulte. On sait quel énorme 
volume acquiert le fruit de certains palmiers, particulièrement celui 
des cocotiers, du lodoïcea. 

Les graines des palmiers acquièrent souvent un volume très-consi- 
dérable, et qui dépasse tout ce que Ton observe dans le reste du règne 
végétal. 

Elles sont presque toujours solitaires dans chaque loge qu'elles 
remplissent, ou môme dans le fruit entier par l'effet de Favor- 
tement» 

Elles sont ovoïdes ou globuleuses, dressées ou appendues laléralq- 
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ment à téguinent le plus souvent soudé avec la suoface interne de 
Tendocarpe; elles renferment un volumineux albumen, d*abord à 
Tétai liquide laiteux (lait de coco), prenant ensuite peu à peu de la 
consistance, de manière à devenir corné dans certains cas (dattier); 
souvent même, dans le fruit mûr, il n*est passé à l'état solide que 
dans sa portion extérieure, et il forme alors un corps creux dont la 
cavité reste encore remplie de liquide laiteux. Il est fréquemment 
ruminé à des degrés divers, il est vrai ; il est tantôt oléagineux (coco- 
tier), tantôt plus ou moins corné, mais non farineux. 

Une fossette creusée vers la périphérie, et recouverte seulement 
par une couche mince de ' sa substance , renferme un embryon 
conique ou cylindroïde, dont Textrémité radiculaire est dirigée en 
dehors. , 

A la germination, chez le cocotier par exemple, la radicule se pro* 
longe à travers le trou de Tendocarpe ou de la noix, et perce ensuite 
le mésocarpe fibreux ou le brou, qui est déjà plus ou moins altéré. En 
même temps, le sommet du cotylédon pénètre dans la cavité centrale 
de l'albumen, qu'elle ne tarde pas à remplir; Talbumen se ramollit 
ensuite, sa substance se mpdifie, et elle est absorbée progressivement 
et comme couche par couche, le cotylédon continuant de grossir à 
proportion. Pendant que s'opère cet accroissement intérieur, la por- 
tion qui passe par le trou de la noix s'allonge, reporte à l'extérieur la 
gaine du cotylédon, de laquelle sort bientôt la gemmule, tandis que, 
de son côté, la radicule s'est enfoncée dans le sol, où nous avons dit 
de plus que son existence ne doit pas être d-une longue durée. 

Quant à l'extrémité cotyiédonaire enfermée dans la noix, elle ne 
peut s'en dégager, et on Vy retrouve vivante encore quelquefois 
après une année entière. La gemmule donne d'abord une feuille en-' 
tière, et l'on n'a vu que celles qui lui caractérisejst cet organe à l'état 
adulte. 

Les palmiers appartiennent tous aux régions chaudes du globe, pa^ 
ticulièrement à la zone intertropicale. Au delà des tropiques, le nombre 
de leurs espèces décroît rapidement; leur limite septentrionale ne dé- 
passe pas 34 degrés en Asie; elle s'élève à 36 degrés en Amérique; en- 
fin, en Europe, elle atteint 44 degrés; là, les seuls représentants sont 
le chamxrops humilis et le dattier cultivé, mais ne mûrissant pas son 
fruit. Quant à leur limite méridionale^ elle arrive en certains points à 
38 degrés de latitude sud. Son terme extrême est formé par Vareca 
sapida de la Nouvelle-Zélande, qui croit dans les lieux froids dans les- 
r ' " * ^e souvent. Dans la zone intertropicale ils abondent, sur- 
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tout en Amérique et dans les nombreux archipels de la Polynésie; ils 
sont beaucoup moins nombreux en Afrique et en Asie: 

Les végétaux dont se compose cette belle famille se recommandent 
non-seulement pqr leur beauté, par leur port léger et élancé, qui im- 
prime un cachet si remarquable aux paysages des- régions chaudes du 
globe, mais encore et surtout par leur extrême utilité. Toutes les par* 
ties servent -à de$ usages importants. Leur tige est très-utile pour le^ 
constructions, dans les espèces où elles acquièrent une grande dureté; 
dans celles dont le centre reste peu consistant, elle fournit, par un 
simple évidement, d'excellents tuyaux de conduite. On sait que le 
commeroe apporte en Europe te bois de quelque espèces, et qu'on 
remploie en quantité pour Ja confection des cannes, des manches de 
parapluie et beaucoup d'autres objets. Ce bois varie beaucoup de den* 
site. D'après M. Hartius, le plus léger est celui du dattier dont la den- 
sité n'est que 0,3963, ce qui réduit son poids à 13 kilog. 58 par pied 
cube. 

LES PISTAGUlfiRS. 

Pistachier franc (pistacia vera, Lin.). — Genre de la famille des 
Anacardiacées, de la diœci'e pentandrie dans le système de Linné. 
Tournefort avait établi comme genres distincts et séparés les térébinr 
thés et les lentisques; Linné réunit ces deux groupes en un seul, au- 
quel il dunne le nom de pistacia, que les botanistes ont adopté. 
Néanmoins, A.-L. de Jussieu [Genre, pag. 37 J) avait substitué à ce 
dernier nom celui de ierébenthns; fnais cette substitution n'a pas été 
admise. 

Le pistachier est un grand arbrisseau ou un petit arbre, originaire 
de Syrie, d'où il fut importé en Italie par Vitellius. Depuis cette épo- 
que, il s'est répandu dans presque toute la région méditerranéenne. 
Ses branches sont longues proportionnellement; ses feuilles, alternes, 
temées ou pennées avec impaire, présentent trois ou cinq folioles 
ovales, légèrement rétréciesà leur base, obtuses, coriitces et glabres. 
Ses fleurs dioïques, apétalées, sont réunies en panicules ou en grappes 
auxiliaires, et chacune d'elles est portée sur un pédicelle muni d'une 
bractée. Ses fruits sont ovoïdes, un peu renflés d*un côté vers la base, 
de la grosseur d'une olive moyenne, jaunâtres, ponctués de blanc vers 
Tépoque de leur maturité, teintés de rouge du côté éclairé directement 
par le soleil, fis s'ouvrent à la maturité en deux valves. L'amande de 
leur graine, bien connue sous le nom de pistache, a ses deux cotylé- 
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dons volamineut, charnus et d'un beau vert gai. Sa saveur est agréa* 
ble. délicate ct'parfumée. Sa substance est nourrissante et renferme 
une assez forte portion d*huVle grasse. 

Les fleurs mâles présentent un calice petit, quinquofide, cinq éta- 
mines insérées sur le calice, opposées à ses divisions, dont les aathè- 
res, grosses, biloculaires, s*ouvrent longitudinalement; lear centre 
est occupé par un rudiment d'ovaires. Les fleurs femelles ont un ca- 
lice petit, a trois, à quatre divisions, appliquées sur Tovaire; un pistil 
à ovaire sessiie uniloculaire, rarement triloculaire, avec deux loges 
rudimentaires, contenant un seul ovule suspendu à un long funicole 
ascendant à style très-court, terminé par trois stigmates papilleux 
recourbés. Le fruit est un drupe sec, à noyau osseux mono- 
sperme. 

Les pistaches constituent un aliment très-agréable, mais toujours 
d'un prix assez élevé. On les mange en nature, ou bien on les fait en- 
trer dans diverses préparations et friandises fort recherchées. Les con- 
fiseurs en emploient pour leurs dragées. En médecine, on en prépare 
des émulsions adoucissantes, et Ton en compose le looch vert avec le 
sirop de violette. 

Le pistachier franc a été plusieurs fois cultivé avec succès en pleine 
terre aux environs de Paris, et il y a toujours bien fructifié toutes les 
fois qu'on a eu le soin de le disposer en espalier le long 4'un mur, à 
une exposition méridionale, et, à cause dé sa dicBciSy de placer des 
pieds mâles à côté des femelles, ou de féconder ceux-ci avec des bran- 
ches détachées des prepiiers. Sa multiplication s'opère par marcottes 
ou par semis, qu'on fait sur couche chaude couverte d'un châssis; on 
tient le jeune plant en pot pendant les premières années, en ayant 
«oin de l'enfçrmer dans l'orangerie pendant l'hiver. 

Pistachier térébinthe {A. terebenthus, Tourn.) — Feuilles ternées 
ou pennées avec foliole impaire tombante. — (Pistacia terebentim, 
Lin..). — Celte espèce habite l'Europe méridionale, l'Afrique sep- 
tentrionale et l'Orient. En France, elle sa vance jusque dans le haut 
département du Lot-et-Ga-ronne. Elle forme un petit arbre au plus 
de la taille du précédent ; mais en Afrique il acquiert une propor- 
tion et une dimension beaucoup plus forte et vigoureuse. 

Ses feuilles sont composées de sept folioles ovales, lancéolées, arron- 
dies à la base, aiguës et mucronées au sommet, d'un vert foncé et lui- 
santes à leur surface supérieure, plus pales. et blanchâtres à rioté- 
rieure. Ses fruits sont petits, à peu près arrondis, renflés d'un côte 
vers le haut, rougeâtres o« violacés. De^Candolie (Prodr., t. II, 
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pag. 64) en signale, d'après M. Requîen, une variété à fruit plus gros 
et plus arrondi. 

Le. pistachier térébintfae fournit la térébenthine de Chio, la plus rare 
des substances connues sous te nom de térébenthine dans le com- 
merce , et qui coule par les incisions pratiquées au tronc de 
l'arbre. 

Cette matière résineuse se présente sous Taspect d'un liquide 
pâteux et très-épais, jaunâtre, d'une odeur et- d'une saveur 
agréables. 

A cause de son prix élevé, on la sophistique souvent avec de la 
térébenthino de conifères, ou même on la remplace en médecine par 
celle-ci, substitution sans inconvénient, à cause de l'identité de pro- 
priétés de ces deux substances. 

Les feuilles sont souvent piquées par un insecte qui détermine la 
production, à leur face inférieure, de gales d'abord arrondies eu bos- 
selées, qui s'allongent parfois en longue corne, et qui renferment 
un liquide résineux d'une odeur térébinthacée. Ces gales rougissent a 
leur développement complet, après quoi elles noircissent ^ 

Cueillies avant ce moment, elles servent pour la teinture de soie, 
ce qui en fait, en Orient, la matière d'un commerce étendu. Sous le 
climat de Paris, le pistachier térébinthe pousse en pleine terre; mais il 
doit être couvert pendant l'hiver. On le multiplie de la môme manière 
que le précédent. 

Pistachier leniisque {pistacia lenticus, Linné)*. — Ce pistachier est 
répandu, à peu près comme le précédent, dans les diverses parties de 
la région méditerranéenne. C'est un arbrisseau rameux, tordu, à 
écorce brune ou rougeâtre; ses feuilles sont formées de huit folioles 
lancéolées, obtuses, glabres, et d'un pétiole commun ailé et comme 



* l>ans la province d'Oran, toutes les teintures (-cariâtes se font au moyen du ker- 
mès, produit donné par un petit insecte qui vit sur une espèce de cbône nain ; on le 
trouve sur plusieurs points, mais nulle part en plus grande quantité que sur la mon- 
tagne aux Lions, à trois heures de distance de la ville d'Oi;an, dans la direction 
d'Alger, C'est au commencement du printemps que l'insecte se lixe sur Tépiderme 
des rameaux et des Teuilles; là, il se gonfle et prend la forme d'une noix de galle de 
la grosseur d'un pois. La récolte &e fait en juin. Livourne et Tunis ioni les seuls 
points sur lesquels on ait jusqu'ici dirigé ce produit, dont l'exportation, en 1832, 
s'est élevée à une valeur de vingt-six mille cinq cent soixante-douze francs. 11 ne 
serait pas sans intérêt de s'occuper des moyens de lui donner de rextcnsion. 

' Les pistachiers que je viens de décrire sont tous trois indigènes à l'Afrique; sa- 
voir, le pistachier franc, le pistachier téréi)inthc et le Icnlisquc : ce dernier fut d'un 
grand secours à notre armée au camp de Sidi-Ferruch, pour y allumer des feux de 
bivac pendant l'orage du 16; ses branches s'allument et s'enilammcnt facilement. 
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pian. Ses fleurs sont rougeâtres; ses fruits sont de la grosseur d'un 

pois, rougeâtres. 

Il existe dans rile<]e Chio une variété de lentisque de taille un peu 
plus élevée, à feuilles ovales, qui fournit la substance connue sous le 
nom de mastic. Cette matière résineuse coule par de nombreuses inci- 
sions superficielles pratiquées à la tige et aux grosses branches du len- 
tisque. 

Elle constitue la principale richesse deTîle de Chio. D*après les ren- 
seignements recueillis sur les lieux par Olivier, on fait chaque année 
deux récoltes de mastic : la première a lieu après le 27 aoûl; elle dure 
huit jours et fournit la qualité la plus estimée. Dès qu'elle est termi- 
née, on pratique des incisions nouvelles, et la substance qui en découle 
est Tobjet d'une seconde récolte, qui se fait à partir du 25 septembre. 
Plus tard, les règlements locaux défendent de recueillir ce qui peut 
s'écouler encore. 

Le mastic est une substance d'un usage habituel dans tout l'Orient; 
on en distingue deux qualités, qui portent les noms, Tune, de mastic 
en larmes, ou mâle, c'est la plus estimée; Feutre, de mastic commun, 
ou femelle. La première se présenté sous la forme de gouttes soUdi- 
fiées ou de larmes de grosseur variable, d*un jaune clair, pulvérulentes 
à leur surface, translucides, d'une odeur agréable quand on les chauffe 
ou qu'on les frotte, d'une saveur aromatique, sous la dent se ramol- 
lissant et devenant ductiles. Cette qualité supérieure provient des 
gouttes qui se sont concrétées sur l'arbre même. La qualité inférieure 
est en morceaux plus volumineux et irréguliers; elle est impure et de 
couleur grisâtre. Cette matière est soluble dans l'alcool aux | environ, 
et entièrement dans l'éther. 

Dans l'Orient, les femmes, et souvent les hommes, mâchent conti- 
nuellement du mastic, dans le but de parfumer leur haleine, de raffer- 
mir les gencives et de blanchir leurs dents; on en brûle aussi, comme 
parfum, dans l'intérieur des maisons. En Europe, le mastic a été très- 
employé par les anciens médecins; mais, de nos jours, son importance 
a beaucoup diminué. 11 est cependant encore des circonstances dans 
lesquelles on en fait usage, à cause de ses propriétés toniques et exci- 
tantes. On l'introduit dans certaines poudres dentifrices ; enfin on l'em- 
ploie quelquefois en fumigations contre les douleurs rhumatiëmales. 

La graine de lentisque renferme une huile grasse qu'on utilise pour 
l'éclairage en Espagne et dans l'Orient. Dans nos jardins, on cultive 
cette espèce comme les deux précédentes, mais on l'enferme dan^ 
l'orangerie pendant l'hiver. 
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LE RICIN 



Ricin (ricinusy Bot» ph.). — G^nre de la famille des Euphorbîacées 
de la monœeie monadelphie dans le système de Linné, formé d'espèces 
arborescentes ou herbacées de haute taille, qui croissent en Asie et en 
Afrique, et dont une est très-répandue à Tétat spontané ou cultivé. 
Les feuilles de ces végétaux sont alternes, palmées, peltées, portées 
sur un pétiole glanduleux au sommet et accompagnées de stipules. 

Leurs fleurs sont monoïques, disposées en grappes terminales, dans 
lesquelles les femelles sont placées plus hautrque les mâles. 

Les unes et les autres sont accompagnées de bractées et présentent 
un périanthe simple, profondément divisé en 3-5 lobes à préfloraison 
valvaire. Les fleurs mâles ont des étamines nombreuses à filets soudés 
de manière à paraître rameux et à loges des anthères distinctes ; les 
femelles se distinguent par un pistil dont l'ovaire globuleux, à trois 
loges uniovulées, porte trois styles 'cohérents intérieurement en 
un seul corps, bifides au sommet, qui a les papilles stigmates co- 
lorés. 

Le fruit est généralement hérissé, capsulaire, à trois coques. Ce 
genre renferme une espèce intéressante, le ricin commun {ricinus 
comrmmis, Linné). Cette plante, vulgairement connue sous le nom de 
palma-^hiHsti: est originaire de l'Inde et de l'Afrique, où elle forme 
un arbre de taille assez élevée; mais dans nos contrées, où elle est fré- 
quemment cultivée, elle devient annuelle et ne s'élève guère qu'à 
deux ou trois mètres. Déjà cependant, dans le midi de l'Europe, sa 
taille s'élève et on la voit quelquefois redevenir arborescente, ainsi 
qu'on le voit en Provence et surtout en Andalousie. Aujourd'hui elle 
existe, soit spontanée, soit cultivée ou naturalisée, en Perse, dans 
rinde, dans toute la région méditerranéenne et diverses parties de 
l'Amérique. Dans l'état où nous le voyons dans nos jardins, le ricin 
commun se montre comme une plante herbacée annuelle à tige droite, 
arrondie, fistuleuse, glauque et rougeâtre ; ses feuilles sont peltées, 
palmées, à sept ou neuf lobes lancéolés, aigus, dentés, glabres, por- 
tées sur de longs pétioles ; elles sont accompagnées chacune d'une 
stipule solitaire et opposée au pétiole, membraneuse, concave et aiguë 
au sommet. Le ricin est connu depuis très-longtemps; il en est fait 
mention dans la Bible, dans les écrits de plusieurs auteurs grecs, etc. 
lia joué, depuis cette époque reculée, un rôle très-important en mé- 
decine, et, bien que, depuis peu d'années, il paraisse perdre un peu 
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de sa vogue, il est encore néanmoÎDs d'une grande importance. Celle 
importance réside toute dans l'huile grasse qu'on extrait de ses 
graines. Cette huile, lorsqu'elle a été récemment et soigneusemeni 
préparée, est de consistance sirupeuse, de couleur jaune pâle et pres- 
que incolore; ell€ a une odeur fade, un peu nauséeuse, une saveur 
d'abord douce, ensuite légèrement acre ; en vieillissant, elle épaissil 
et se colore quelque peu. 

Refroidie à dix degrés, elle se prend en une masse jaune trans- 
parente; chauffée à quarante-cinq degrés, elle devient plus fluide 
D'après HM. Bussy et Lecanu, elle renferme : i*" une huile odorante 
volatile entre cent et cent cinquante degrés; 2° une substance solide 
particulière qui en forme le résidu. 

Traitée par la potasse, elle se saponifie aisénoient, et, dans ce nouvel 
état, les deux chimistes que nous venons de nommer en ont retiré les 
acides ricinique, oléiodique et margaritique. 

Sa propriété essentiellement caractéristique est de se dissoudre en- 
tièrement dans l'alcool à froid. Il résulte de là un moyen facile pour 
reconnaître sa sophistication par les huilesi étrangères, et, en même 
temps, pour la débarrasser de l'âcreté plus ou moins prononcée qu'elle 
doit au mélange d'un principe volatil. On arrive aussi à ce dernier 
résultat à l'aide d'une chaleur modérée, et Ton obtient ainsi ce qu'on 
nomme Thuile douce de ricin. La graine de ricin rancit beaucoup en 
vieillissant; aussi est-il bon de remployer fraîche, autant que possi- 
ble, pour la préparation de Thuile. Celle-ci y existe en abondance, au 
point que les procédés ordinaires en donnent un tiers du poids des 
graines, et que, par d'autres procédés trop dispendieux pour ôlre ap- 
pliqués en grand, on peut en obtenir un peu plus de moitié. Il existe 
plusieurs méthodes pour l'extraction de l'huile de ricin; elles con- 
sistent : 1^ dans une expression opérée à froid ; 2"" dans une ébullilion 
dans l'eau après une torréfaction très-légère : l'huile vient surnager le 
liquide employé. Pour peu que la torréfaction soit poussée trop loin, 
l'huile qu'on obtient ainsi est rougeâtre, d'une odeur nauséabonde el 
d'une âcreté très-forte. Telle est celle qui vient des Antilles et qui, 
malgré ses défauts, est fréquemment employée à cause de son baâ 
prix. 

Le procédé par pression à froid est le plus communément employé en 
Europe depuis 1776. Jusqu'à ces dernières années, l'huile de ricin a 
été employée journellement à titre de purgatif; mais la difficulté qu'on 
éprouve à rendre son administration commode et l'inégalité de son 
action la font aujourd'hui négliger quelque peu par les médecins. 
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Cependaût la qùamitë qui s'en consomme encore en Europe est con- 
sidérable, et détermine en divers pays la culture de la plante qui la 
produit. 

Celte huile a également des usages éconoraiqueis, car elle brûle bien, 
et elle est-employée pour Téclairage en divers pays. 

Aujourd'hui quelques médecins recommandent d'employer en mé-. 
decine les graines elles-mêmes de riéin fraîches en place de Thuiie, 
et ils assurent que Témulsion qu^on en obtient est d*un effet pins sûr 
et en même temps plus agréable à prendre. 

On trouve assez fréquemment le ricin cultivé dans les jardins comme 
plante d'ornement. On le voit atissi dans plusieurs jardins du midi' 
de la France, mêlé aux plantes potagères, par suite de h croyance 
qu'il éloigne les taupes. Dans tous les cas où on le cultive, soit pour 
son huile, soit pour Fornement des jardins, on le multiplie par sou- 
mis, qu'on recommande de faire sur couche sous le climat de Pa- 
ris. (P. D.) 

LE SAFRAN ^ . 

Safran (crocus, xpoxoç, safran, Bot. ph.) — Genre de la famille des 
iridées, de la triandrie monogynie dans le système de Linné. Il est 
formé de petites plantes herbacées, propres à l'Europe, à l'Asie moyenne 
et à la région méditerranéenne. Ces plantes ont un bulbe peu volumi- 
neux, qui produit généralement des caïeux superposés verticalement, 
et duquel partent immédiatement de longues fleurs vivement et élé- 
gamment colorées, ainsi que des feuilles linaires. 

Leurs fleurs présentent : un périanthe à long tube et à limbe par- 
tagé en six divisions, dont trois extérieures et trois intérieures un 
peu plus petites; trois étamines insérées à la gorge du périanthe, à 
filet grêle et anthère sagittée; un pistil formé d'un ovaire adhérent, 
ordinairement caché sous terre, à trois angles obtus, d'un long style 
filiforme et de trois stigmates épais, charnus, plus ou moins roules eh 
cornets dentelés. A ces fleurs succède une petite capsule trigone à 
trois loges poîyspermes. 

Le nombre des espèces de crocus aujourd'hui connues ne s'élève 
que de trente à quarante; mais la détermination de ces espèces pré- 
sente de grandes difficultés, et, pour éclairer leur histoire, il n'a fallu 

* Le safran n'e^t point indigène en Algérie ; mais cependant on i reneoniré quelques 
bulbes de ceUe plante aux environs d'Orao, ce qui prouve qu'il peul être naturalisé 
dans ce pays. Sa culture pourrait y être pratiquée avec succès, le climat lui étant très- 
favorable; c'est pourquoi je vais donner la description de cette famille. 

u. 15 
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rien moios que t^ travaux de MM. Bertûlmi,Tenor6).Zs(m,J.Gay, etc. 
Il e&t même fort à regretter que ce dernier botaniste, qui, pendant 
plusieurs années, a fait des safrans Tobjet de ses travaux assidus, et 
qui a.pu les étudier tous avec ^oin à Tétat vivant, grâce à la collection 
complète qu'il en avait formée dans le jardin du Luxembourg, n'ait 
pas publié la monographie de ce genre, pour laquelle il avait réuni de 
vastes matériaux, et se soit borné à deux simples notes. (Yoy« Bulle- 
tin de Férussac, section des sciences naturelles* botanique, 1"^ vol. XI, 
1827, pag. 222, 346, 373; 2" vol. XXV, 1831, pag. 178, 219, 251. 

Une espèce de safran a de Timportance comme étant l'objet d'une 
culture spéciale; quelques autres ont de Tintérét comme plantes 
d'ornement. Nous nous occuperons surtout de la première. 

Le safran cultivé {crocus sativus^ Lob^) e^ cultivé depuis l'antiquité 
la plus reculée, pour les stigmates qui, à l'état de dessiccation, con> 
stituent le safran du commerce. Sa patrie a été ignorée jusqu'à ces 
derniers temps; mais, vers le commencement de ce siècle, Smith Ta 
signalé comme ayant été recueilli à l'état spontané par Sibthorp, dans 
les basses montagnes de l'Âttique, et, plus récemment, H. Bertolini 
l'a indiqué comme croissant naturellement dans la Marche d'Ancône, 
près d'Ascoli. 

Il se distingue par les tuniques de son bulbe traversées de nom- 
breuses nervures longitudinales, qui finissent par rester isolées sous 
la forme de fibres capillaires à nombreuses anastomoses; par ses 
feuilles linéaires, allongées, marquées en dessous des nervures lon- 
gitudinales saillantes, développées au printemps qui suit la floraison; 
par ses grandes fleurs violettes qui se développent en automne, et qui 
sortent d'entre des gaines minces et plus ou moins translucides; leur 
périanthe a sa gorge lilas, revêtue de poils abondants; leurs stigmates 
sont très-longs, pendants, indivis, c'est pour ces stigmates que la 
plante est cultivée en divers pays : en France, dans l'ancien Gâtinais 
(départements de Seine-et-Marne, du Loiret), le département de Vau- 
cluse; en Angleterre, près de Cambridge; en Allemagne, prés Moëlk, etc. 
En effet, desséchés avec soin, ils constituent le safran du commerce, 
leur eouleur est un orangé vif qui a pris lui-même dans le langage 
ordinaire le nom de la plante. Bouillon-Lagrange et Vogel y ont si- 
gnalé l'existence d'un principe auquel ils ont donné le nom de poly- 
chroïte, parce que l'acide sulfurique le colore en bleu, l'acide nitrique 
en vert, tandis qu'avec l'acide de baryte il donne un précipité rou- 
geâtre. 

Cette substance agit comme matière colorante très-riche, une faible 
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quafitUé suffisant pour colorer uqb asse; grande masse d'eau en ua 
beau jaune doré; mais malheureusement le peu de stabilité de cette 
couleur ne permet pas de Tutrliser pour la teinture. En médecine, le 
safran est employé comme stimulant et antispasmodique; de plus, il 
entre dans diverses préparations souvent à titre de principe cplorant; 
mais ce qui en détermine la plus grande consommation, c*est qiill 
entre comme condiment dans un grand nombre de préparations ali- 
mentaires, surtout dans le midi de TEurope, en Orient» et, comme 
matière colorante, dans les vermicelles et les autres pâtes dites d'Italie, 
qui forment un aliment journalier en diverses parties de l'Europe, 
et plus particulière^ient en Italie. 

La culture du safran exige des soins multipliés, et, bien qu'elle soit 
productive lorsqu'elle réussit, elle est fréquemment exposée à des ac- 
cidents fâcheux qui en diminuent fortement ou même en annihilent 
presque les bénéfices. De plus, elle exige des conditions qui la resser- 
rent forcément entre des limites étroites, et la réduisent toujours à 
fournir uniquement aux besoins de la consommation. 

Lorsqu'on veut établir une safraniére, on prépare la terre en l'a- 
mendant et en Ta meublant au moyen de trois labours qu'on donne 
successivement en hiver et jusque vers Tépoquedela plantation, c>st<r 
à-dire vers la fin de mai, en juin et même en. juillet. On choisit, en 
divers pays, pour la culture du safran^ des terres de natures diverses; 
cependant celles qui paraissent lui convenir généralement le mieux 
sont les terres légères, un peu sablonneuses et noirâtres. 

La plantation, se fait en enfonçant les bulbes de près de deux dér 
cimètres dans dessillons serrés et en les espaçant d'un décimètre dans 
chaque sillon. 

On emploie pour cet objet environ quarante-huit ou cinquante kilo« 
grammes de bulbes par hectare, de manière a obtenir environ qua- 
rante-neuf mille cinq cents pieds sur jcette surface. 

On donne ensuite des sarclages et des binages à peu près toutes les 
semaines, jusqu'au moment où les fleurs commencent à se montrer, 
c'est-à-dire en automne, et plus, particulièrement vers la mi-octobre. 
Les récoltes les plus précoces ont lieu dès le 21 septembre; les plus 
tardives se prolongent jusque vers k fin d'octobre. La première anr 
néo, la floraison est peu abondante; la plus riche est celle de la se- 
conde année. Les circonstances qui lui sont les plus avantageuses 
sont l'humidité du sol et une température moyenne de douze a quinze 
degrés. Les fleurs se succèdent pendant quinze jours environ, ce qui 
détermine la durée de la récolte; mais elles se montrent surtout pen*. 
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dani les huU premiers jours. Tous tes jours, ou au moins tous lesdeux 
jours, on va dans la sarranière cueillir les fleurs tout entières, qu'on 
nret dans des paniers. Le soir même, on en détache leè stigoiates et Ton 
i^ejette tout le reste. La dessiccation de ces stigmates se fait avec soin 
daiisdes taroTsde<ïrin suspendus au-dessus d'un feu doux, et Ton a le 
soin de remuer et de retourner très^fréquemment. La diminution de 
poids, quirésulte de la dessiccation, est au moins de quatre cinquièmes. 
£d moyenne, le produit définitif d'un hectare en safran sec, pendant 
les deux années de rapport, est d'environ cinquante kilogrammes. 
Ordinairement on relève les bulbes tous les trois ans. 

Cette opération a lieu au mois de mai. On détache les eaieuxdes 
bulbes mères^ et Ton replante immédiatement dans une autre terre 
préalablement préparée à eet effet. Le safran ne résiste pas à un froid 
de quinze degrés; aussi les hivers exceptionnels pourttos climats 
exercent-ils de grands ravages dans les safranières. D^un aiitré côté, 
cette culture a également à redouter deux fléaux aussi cruels que fré- 
quents : Tun consiste dans la carie des bulbes, et reçoit vulgairement des 
cultivateurs du Gàtinais le nom de taeon ; Fautre, nommé par eux mort 
du safran, est^lô à la rapide propagation d'un champignon parasite, le 
rki%ocîonia crocontm, D. C. (sclerotium crocorum, Pers.). Le rhmc- 
toûB attaque d'abord les enveloppes des bulbes, après quoi il s'étend à 
leur intérieur, qu'il détruit. Ses ravages se manifestent à Vextérieur sur 
des masses circulaires de la safranière, dans lesquelles les plantes 
périssent promptement; ils s'agrandissent constamment, si Ton ne 
porte remède au mal en en circonscrivant le siège au moyen d'une 
tranchée, et finissent par occuper toute la surface du champ. 

On cultive aussi communément le crocits salivus comme plante 
d'ornement et ordinairement en bordure. , 

Parmi les espèces de ce genre, cultivées uniquement dans les jardins 
d'agrément, la plus répandue est le safran printanier {crocus vemtis, 
AH.), ou le crocus des fleuristes. Il se distingue particulièrement par 
les longs poils qui garnissent la gorge de son périanthe et par ses 
stigmates dressés entiers ou légèrement crénelés. M. Gay en distingue 
deux variétés ou plutôt deux races : l'une indigène dans le Piémont, 
leTyrol, dans les montagnes de l'Italie méridionale, etc., à fleurs 
iilas passant au violet, mêlées et rayées de blanc; l'antre spontanée, 
4ans la campagne de Rome, dans le royaume de Naples, à (leurs plus 
grandes, litas, violet, unicolores. Dans les jardins, on confond, sous 
ce nom de safran printanier, d'autres espèces également printa- 
\ D.). 



BOTANIQUE ALGERIENNE. S29 



U SCILLE. 

Sciiie {scilla, tmOla, le Dom grec d'une espèce, Bot. ph.) — Genre dts 
la famille des liliacées, de Thexandrie monogynie dans le système Un-^ 
néen. — Le groupe générique, établi sous ce nom par Linné et adopté, 
étendu même, par les botanistes postérieurs, a été subdivisé dans ces 
derniers temps. M. Linck a proposé d'établir, sous le nom d'agrapliù, 
un genre distinct et séparé pour les espèces dont le périanthe a ses 
folioles conniventes intérieurement et ensuite étalées à leur extré- 
mité, et dans lesquelles les filets des élamines adhèrent à ces mêmes 
folioles, jusque vers le milieu de leur longueur. D'un autre coté, 
Stenheil a formé te genre urgina pour les espèces dont le périantbe a 
ses divisions très-étalées, et dont la capsule renferme des graines 
nombreuses, ascendantes, à test spongieux, lâche. Ce genre, dans 
lequel rentre ta scille maritime, devra nous occuper plus tard. 

Ainsi réduit, le genre scille se compose de plantes bulbeuses qui 
croissent dans TEurope moyenne, dans la région méditerranéenne et 
au cap de Bonne-Espérance. 

Leur hampe se termine par une grappe de fleurs blanches ou bleues 
de ciel, accompagnées de bractéoles. Ces fleurs présentent un pé- 
riantbe à six divisions profondes, pétaloïdes, étalées presque en roue 
ou un peu redressées dans le bas ; leurs six étamines sont insérées à 
la base même du périanthe, et leurs filaments sont égaux entre eux, 
subulés ; leur ovaire triloculaire contient d?s ovules nombreux, en 
deux séries, et supporte un style droit, filiforme, terminé par un stig- 
mate obtus. 

La capsule qui succède à ces fleurs ne renferme plus, dans chacune, 
de ces trois loges, qu'un petit nombre de graines horizontales, presque 
globuleuses, à test crustacé, épaissi le long du raphé. 

Quelques espèces de ce genre sont cultivées fréquemment dans les 
jardins comme espèces d'ornement. La plus belle et la plus recherchée 
d'entre elles est la scille du Pérou (scilla Peruviana, Linné), connue 
^vulgairement des horticulteurs sous te nom de jacinthe du Pérou, qui, 
malgré son nom spécifique, est originaire, non du Pérou, mais des 
parties les plus méridionales de TEurope, de l'Algérie et de Tunis. 

De son bulbe» qui est assez volumineux, partent des feuilles allon- 
gées, assez larges, ciliées de poils courts et nombreux, étalées en cercle 
sur le sol, et une hampe, plus courte que les feuilles, terminée par 
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une belle et grosse grappe corymbiforme, conique, formée d'un graud 
nombre de fleurs bleu d azur, àpérianthe étalé en étoile, persistant à 
filaments subulés élargis. On en possède une variété à fleurs blanches. 
Cette espèce se cultive dans une terre légère, à une exposition méri- 
dionale, et se multiplie par ses caïeux, qu'on sépare aussitôt que les 
feuilles se sont desséchées. On la couvre pendant les grands froids de 
l'hiver. 

On cultive encore communément la scillc agréable (scilla anrnia, 
Linné). 

La jacinthe étoilée des jardiniers, indigène de l'Europe méridionale, 
également à fleurs bleues, mais beaucoup moins nombreuses et ne for- 
mant plus qu'une grappe lâche, ainsi que la soille à deux feuilles 
[sdUa bifoUUy Linné) est une jolie petite espèce commune dans les bois 
d'une grande partie de la France, remarquable par ses feuilles, lé plus 
souvent au nombre de deux seulement, et par sa grappe Ikhe de 
fleurs d'un beau bleu. (P. D.) 

Cette planté est d'une grande utilité en médecine pour combattre 
rhydropisie; on l'administre' en teinture et en oxymel dit scilli- 
tique. 

La jacinthe dit du Pérou est donc celle qui est indigène à rAIgérie. 
En effet, à notre débarquement à Sidi-Ferruch, le sol était recouvert 
d'oignons de scille; nos soldats ne pouvaient creuser le terrain sans en 
rencontrer à chaque pas. 

LE CAROUBIER. 

Caroubier {ceratonia. Bot. ph.). — Genre de la famille des légumi- 
neuses, tribu des césalpinées, établi par Linné pour un arbre du 
midi de TEurope et de toutes les contrées du littoral de la Méditerra- 
née, à branches tortueuses, souvent pendantes, formant une cime 
étalée, à feuilles ailées sans impaires, composées de six ou huit folioles, 
très-entières, obrondes-ovales, coriaces, lisses et d'un vert cendré, à 
fleurs d'un pourpre foncé, en petites grappes sur la partie nue des 
branches. Calice petit, quinquéfide, dépourvu de corolle ; étamines, 
cinq; quelquefois six ou sept filets plus longs que le calice; ovaire 
entouré d'un disque cbamu à cinq loges et staminifère; légume long, 
comprimé, à loges pulpeuses; semences dures et luisantes. 

Le fruit du caroubier, qui a jusqu'à dix pouces de longueur sur un 
de largeur, contient une pulpe d'un goût sucré, assez agréable lors- 
qu'elle est mûre. 
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En Espagne, en Italie, en Afrique et même en Provence, on donne 
le fruit du caroubier aux bestiaux, qui le mangent avec avidité et ga- 
gnent à ce régime un embonpoint rapide. 

Dans les temps de pénurie, les pauvres s'en nourrissent. Gomme le 
fruit est comtnun, il ne paraît guère $ur la table du riche. 

On tire de sa pulpe une eau-de-vie d'assez bon goût, mais qui a 
l'inconvénient de conserver Todeur du fruit. Dans TOrient, on se 
sert du sue du caroube, réduit à Fétat sirupeux, pour faire des 
conserves. 

Ses propriétés médicinales sont à peu près celles de la casse, mais il 
est moins laxatif. Le bois du caroubier, connu dans les arts sous le 
nom de carouge, est d'une grande dureté et sert à faire de belle me- 
nuiserie. 

Cet arbre n'est pas difficile sur le choix du terrain; il aime surtout 
lès roches voisines de la mer et des cours d'eau; mais sous notre cli- 
mat il est d'orangerie. (C. d'O.) 

LE JUJUBIER. 

Jujubier (zizyphus, Bot. ph.). — Genre de la famille des rhamnées 
de la pentandrie monogynie dans le système sexuel. Il se compose 
d'arbrisseaux ou de petits arbres qui habitent principalement les par- 
ties voisines du tropique et celles qui bordent la Méditerranée, dans 
l'hémisphère nord, que Ton rencontre aussi, mais en petit nombre, 
dans FAmérique intertropicale; leurs rameaux sont grêles, garnis de 
feuilles alternes presque distiques, à trois nervures. Leurs stipules 
sont tantôt transf(M*mées l'une et l'autre en épines, dont l'une est 
droite, l'autre recourbée; tantôt l'une des deux seulement est trans- 
formée en épine, tandis que l'autre est caduque ou avortée. Les fleurs 
de ces végétaux présentent un calice étalé, dont le tube est très-peu 
concave, tandis que le limbe est divisé en cinq lobes étalés; ce tube 
calicinai est tapissé intérieurement par un disque dont le bord porte 
une corolle à cinq pétales et cinq étaroines opposées à ces pétales. 
L'ovaire est enfoncé par sa base dans le disque auquel il adhère; il pré- 
sente intérieurement deux, ou, plus rarement, trois loges, dont cha-' 
cune renferme un seul ovule dressé, et il supporte autant de styles (le 
plus ordinairement distincts) et de stigmates qu'il existe de loges. Le 
fruit qui succède à ces fleurs est charnu et renferme un noyau à 
2-3 loges monospermes, quelquefois à une seule, par l'effet d'un avor- 



252 BOTANIQUE ALGÉaiENHfc 

toment. Soùs lui persiste la base du calice, qui s'est rompu transver- 
salement. 

Parmi les espèces de jujubiers, il en est deux qui méritent d'être 
examinées en particulier. 

1** Jujubier commun (%i%yphus wigaris,?\ine. Rhamnus %i%yphu, 
Linné). — C'est un grand arbrisseau ou un arbre de taille peu élevée, 
originaire de Syrie, d'où il fut transporté à Rome sous Auguste. De- 
puis cette époque, il s'est répandu sur tout le littoral de la Méditerra- 
née, où on le cultive communément et où il s'est même naturalisé en 
quelques endroits. Dans son pays natal, il s'élève en arbre de sept à 
dix mètres de hauteur, avec un tronc cylindrique recouvert d'une 
écorce brune. Généralement sa taille s'élève moins dans TEurope; 
cependant il en existe, en Provence et dans le bas Languedoc, des in- 
dividus cultivés qui forment d'assez beaux arbres. 

Ses rameaux sont tortueux, grêles et flexibles ; ses feuilles sont 
ovales, dentelées sur le bord, glabres, ainsi que les rameaux, lui- 
santes; ses piquants stipulaires sont ou nuls ou géminés, l'un des deux 
étant recourbé. Ses fruits, appelés jujubes, sont de forme ovale oblon- 
gue, longs de un centimètre et demi à deux centimètres, de couleur 
rouge, un peu jaunâtre à leur maturité; leur chair est ferme, de sa- 
veur douce et très-agréable. 

On les mange en abondance dans le midi de l'Europe et en Orient; 
en les nomme guindoulosdans le bas Languedoc. Séchées au soleil, les 
jujubes ont des usages médicinaux assez^ importants; avec les dattes, 
les figues et les raisins, elles constituent ce qu'on a nommé les fruits 
béchiques ou muscoso-sucrés. 

Leur décoction forme une tisane calmante, adoucissante, que l'on 
emploie contre les irritations, particulièrement contre celles des pou- 
mons. Elle forine aussi la base de la pâte de jujube, dans laquelle elle 
est mêlée à la gomme et au sucre. 

Le bois de jujubier commun est dur, de couleur roussatre; il est 
susceptible de prendre un beau poli, ce qui le fait employer assez 
souvent pour le tour, les pièces qu'il donne n'étant pas assez fortes 
pour qu'on puisse s'en servir pour des usages plus importants. 

Le jujubier se multiplie facilement par graines et par drageons; il 
se plait surtout dans les terrains légers, sablonneux et secs. 

Dans le midi de la France, on le cultive en plein v^t; dans le 
Nord, il demande une exposition au midi, contre un mur, et il doit 
même être couvert pendant l'hiver. 

2* Jujubier lotos {zizyphus iotus, Lam.). -* Cette espèce ressemble, 
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sous plusieurs rapports, à la précédente; ses feuilles sont ovales-oUon- 
gues, légèrement créndées, glabres, ainsi que les rdmeaux ; ^ses pi- 
quants sont géminés, Tun crochu, l'autre droit, plus long que le pé* 
tiole; ses fruits sont presque arrondis ou légèrement ovalqs. 

Elle croît en Afrique, dans les parties intérieures et surtout dans le 
nord, dans la régence de Tunis, en Sicile, dans le Portugal. G*est elle 
qui produit le fruit si eélèbre. dans l'antiquité comme formant l'ali- 
ment favori des Lotopbages, ainsi que Tavaient déjà avancé quelques 
botanistes anciens^ et que Ta démontré Desfontaines dans un mémoire 
en date de Tannée 1788. 

Le plus souvent ces peuples l'écrasaient, faisaient ensuite ma&irer 
sa pulpe dans l'eau, et ils en faisaient ainsi une sortede liqueur qu'on 
prépare encore dans le nord de TAfrique. 

Je m'arrête ici sur la botanique et les végétaux que je viens de dé- 
crire, n'ayant pas l'intention de faire une botanique générale sur l'Ai- 
gérie^ sur ce pays si riche et si fertile en productions agricoles. J'ai 
dû m'attacher seulement à décrire les plantes intéressantes qui de- 
vaient m'occuper, comme je l'ai annoncé au commencement de mon 
opuscule; je crois donc avoir rempli mon but en terminant ici cette 
partie de la botanique algérienne dans laquelle je me suis renfermé (26). 

CHAPITRE IX 

KOTICE SnA QUELQUES PR/^TIQUES SUPERSTITIEUSES DES MAURES, DES ARABES, 
DES NÈGRES ET DES JUIFS ^ 

Les Maures et les juifs attribuent également la plupart de leurs ma- 
ladies à des génies malfaisants, djunones (démons) *, qu'ils supposent 
habiter les sources des montagnes ou les rivages de la mer. Ils cher- 
chent à se les rendre favorables en leur immolant des victimes au pied 
de l'Atlas et le long de la Méditerranée; ces traditions se sont éga- 
lement perpétuées à Alger :a pu en faire la remarque qui a voulu. > 

Ces autels en plein air ont leurs prêtres comme ceux du vrai Dieu; 
seulement ce ne sont pas les malades eux-mêmes, mars bien des nè- 
gres qui les desservent; nommés par le chef delà nation, ils sont tou- 
jours au nombre de sept, et, dès que l'un vient à mourir, on pourvoit 

* De Vélablistement drt Français en Afrique, par M. Geoty <1e Biusy. 

* Selon Shaw, les djunones, pour les mahométans, tiennent le milieu entre Ica 
anges et les démons. 
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aussitôt à son remplacement. Un grand sacrificateur est choisi 
^ parmi eux, et les sacrificateurs ordinaires lui témoignent, en toute 
circonstance, une vénération profonde. Aux sacrificateurs ordinaires 
sont adjointes deux ou trois négresses. Ces femmes ou prétresses sont 
préposées à la garde des sources, autour desquelles elles placent et al- 
lument des cierges. 

Avant d'être immolée, la victime doit être purifiée: on l'immerge 
d'abord % puis, pendant la durée des sacrifi^ces, on la parfume^ elle 
' et les sources, avec de Fencens et divers aromates qu'on brûle ensuite 
sur des réchauds; chaque prêtresse est armée du sien. 

Quand les victimes sont des quadrupèdes, des chèvres et des mou- 
tons, etc., on les soumet à des onctions d'huile et de feuilles de 
henné'. Ces onctions, qui s'appliquent sous forme de raies, sont au 
nombre de trois principales : la première s'étend de la tête, à partir 
du museau jusqu'à l'extrémité de la queue; la seconde, d'une épaule 
à l'autre jusqu'au bas des membres, et de. manière à former une 
croix avec la première; la troisième, d'une hanche à l'autre jusqu'aux 
pieds. Après les onctions, on administre à l'animal une préparation 
blanchâtre, qui paraît être de la crème ou du lait caillé. Si les victi- 
mes, au contraire, sont des volatiles, avant de les immoler, on lespro* 
mène plusieurs fois autour de la tête des patients. A peine ont-ils 
cessé de vivre, que les assistants se hâtent d'en détacher les plumes, 
de les faire voltiger sur les sources, et les femmes même ne manquent 
pas d'en emporter une certaine quantité pour les convertir en amu- 
lettes. Ces premières cérémonies terminées, le sacrificateur, tourné 
vers l'orient, auquel il présente le tranchant du couteau sacré, appuie 
le pied gauche sur le corps de la victime, puis il en assujettit la gorge 
de la même main et la lui coupe de l'autre. 

Le coup porté, les quadrupèdes meurent toujours sur place. 

Leà volatiles, au contraire, sautent encore plus ou moins, et, lorsque 
par hasard ils plongent dans la mer, on en tire un heureux augure. 
Les victimes sont fournies aux sacrificateurs par les malades ou en 
leurs noms par d'autres personnes, ordinairement par des parents. 
Lorsque le malade est lui-même présent, le sacrificateur le marque 
avec le pouce du sang de la victime sur le front si la maladie est gé- 

* Dans ta mer, lorsque la searee en est voisine. 

* Nous ayons décrit le henné précédemment, article Botanique, p. 209. La plante 
est broyée dans l'haile, ce <|ui produit une matière d'un jaune brunâtre ; <^est la même 
dont se servent les indigènes pour se teindre les ongles, les cheveux, la paume àa 
mains et la plante des pieds. 
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nérale, et sur les parties souffrantes si elle n'est que locale. Les ani- 
maux immolés sont repris par les malades^ qui les mangent eux et 
les leurs ', H ne reste s^^r la place que les extrémités, que, depuis 
notre occupation, quelques femmes européennes misérables viennent 
ramasser ensuite. 

Les prétresses entretiennent la lumière des cierges qui brûlent au- 
tour des sources qu'elles parfument; de temps à autre, en passant à 
la surface de Veau les réchauds d'où se dégagent les aromates qui 
servent à purifier les victimes, on voit des malades boire de cette eau 
et s'en frotter différentes parties du corps, d'autres en recueillir dans 
des vases pour en faire ailleurs le môme usage. 

Communément, dans Tintérieur des familles, on en boit pendant 
trois jours, en même temps qu'on s'en sert pour les ablutions. 

Ëniîn^ avant de se séparer, les sacrificateurs se rassemblent autour 
de leur chef, et récitent en commun une prière à laquelle les malades 
prennent mentalement part; après, les uns et les autres se baisent ré- 
ciproquement les mains et se retirent. 

Les sacrifices commencent tous les mercredis, au lever du soleil, 
et se prolongent jusqu'à midi et au delà. 

Leur durée se règle sur la quantité des victimes à immoler, c'est 
du moins ainsi qu'ils ont lieu près de l'hôpital de la Salpêtrière, au 
pied d'un rocher schisteux d'où s'échappent plusieurs petites sources. 
Les sacrificateurs y précèdent toujours les malades, et ils les expé- 
dient dans Tordre de leur arrivée; le tribut qu'ils exigent pour chaque 
victime varie de deux à dix sous de notre monnaie. L'affluence des 
assistants n'est pas toujours la même, mais elle est quelquefois si con- 
sidérable, qu'à peine les prêtres peuvent-ils suffire; mais, lorsque des 
intervalles plus ou moins longs s'écoulent entre l'arrivée des uns et 
des autres, les sacrificateurs s'assoient sur le rocher, s'étendent sur 
le rivage et tournent leurs regards vers la ville, se plaignant et de 
rindifférence des fidèles et de leur mauvaise journée. 
' Voici la prière que récitent ordinairement les assistants : 
« Sidi Soliman, vous qui avez sans cesse pitié des fidèles serviteurs 
de Dieu, 

« You, yan, yau (cris de joie)! 
« Sidi-ben-Âbbas-Bssebti *, vous qui êtes le vrai roi de la terre et 
de la mer ! 



* U n'est pas rare que le nombre des Tictimcs immolées dépasse deux et trois cents. 

* Sidi-ben-Âbbas était, selon k légende, un marabout d'Alger fort célèbre; on pré- 
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a Ym, yau, you! , 

(( Ayez tompassioD de moi, malheureuse créature, je viens me 
placer sous votre protection ; faites que ma guérison soit prompte, et 
ma reconnaissance sera aussi éternelle que votre renommée! 
« Y(m,yoiiy you! » 

Pendant tout le temps que. s accomplissent ces bizarres pratiques, 
juifs, Maures, Arabes, nègres, sont paisiblement côte à côte. Point de 
dissentiment, point de trouble; c'est le même recueillement qu'en un 
lieu saint. En religion, les hommes différent; en superstitions, il y a 
confraternité générale. Le matelot à son bord, le soldat dans les camps, 
Tenfant dans son berceau, chacun a les siennes. 

Partout des préjugés, partout des erreurs, et, en changeant de ciel, 
on ne fait souvent que changer de rêve. 

Les Maures et les Arabes ont une grande foi dans les talismans. 
Quand ils les leur distribuent, les marabouts ont soin de spécifier les 
maux et les dangers dont ils doivent les garantir. 

A l'époque où se répandit ie bruit de la mort du bey de Constan- 
tine, des juifs à qui on en parlait répondirent : « Cela n'est pas possi- 
ble, parce qu'il était invulnérable. Le plomb ne pouvait l'atteindre. » 
Puis ils ajoutèrent : « Il est vrai qu'il peut avoir été tué d'un coup de 
sabre. » Les juifs s'abstiennent de boire de l'eau pendant une heure 
ou deux à certains mois de l'année ; ils donnent pour raison de cet 
usage que l'ange qui préside aux eaux est changé à ces époques, et que, 
si on a le malheur d'en boire au moment où le premier ange est parti 
et avant l'arrivée de son successeur, les chairs s'enflent et se crevas- 
sent, et qu'on finit par mourir dans les plus vives douleurs. 

Ils prétendent môme que, si l'on observe l'eau avec attention, on la 
trouve opaque et troublée à l'instant où l'ange en sort. 

Plusieurs fixent un fer à cheval à Tune des colonnes des maisons 
qu'ils habitent; c'est dans le but, disent-ils, de se garantir des effets 
pernicieux du regard des étrangers. Ils sont dans la croyance que, si 
l'individu qui entre dans une maison s'arrête quelque temps pour 
l'examiner, elle est frappée d'un sort, et qu'on doit s'attendre à quel- 
que malheur. 

tend cependant qu'ayant passe la mer il se rendit en Europe, où il embrassa la religion 
cilliolique. 

'Les Maures assurent qu'aussilôt après avoir mis pied à terre il bénFt à jamais la mer, 
cl la rendit par là plus Tacile à la navigation. C'est pour celte raison, sans doule, qu'on 
rinvoque encore dans celle prière. 
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histoire: contemporàime d'abd-el-kader. 

Nous avons vu, dans le courant de cet ouvrage, le général Boyer, 
à Oran, essayant d'y naturaliser le système d'extermination, qu'il 
prétendait être le seul capable d'assurer notre domination en Afrique. 
Il n'obtint que des résultats diamétralement opposés; les tribus se 
soulevèrent et le tinrent bermétiquement bloqué. 

Ce fut alors que l'empereur de Maroc, renonçant à agir directement 
sur la régence d*Alger, voulut du moins exercer une influence occulte 
sur les affaires du beylik d'Oran, dans l'espoir de le réunir tôt ou tard 
à son empire. A cet effet, il se mit en relation intime avec un jeune 
Arabe qui commençait déjà à briller d'un certain éclat, et qu'à raison 
de son âge il croyait pouvoir soumettre à son ascendant avec plus de 
facilité que les autres cbefs. Ce jeune homme, c'était Abd-ei-Kader. Sa 
brillante carrière, la grande influence qu'il exerçait alors en Algérie, 
la longue lutte qull soutint contre nos armées, nous imposent le de- 
voir de faire connaître avec détail son origine et son passé. 

Abd-el-Kader est né vers i802 *. Son père, le marabout Mahi-Ed- 
din, prépara ses destinées en faisant circuler quelques récits de vi- 
sions, où était annoncée sa future grandeur. 

A une dizaine de milles à l'ouest deMaskara, sur la rive gauche de 
rOued-el-Hamûian (rivière des Bains), au pied des Gibel-el-Scherfah 
(montagnes des Chérifs), est située la Guetna (réunion de tentes fixes 
ou de cabanes) de Mahi-Eddin. C'est là qu'est né Abd-eUKader. 

Élevé par son père Mahi-Eddin, il fît avec lui, n'ayant encore que 
huit ans, le pèlerinage de la Mecque, et, dans le cours de ses études, 
acquit les diverses connaissances qui constituent l'érudition chez les 
Arabes, c'est-à-dire la lecture raisonnée du Koran, puis les notions 
de théologie, de jurisprudence, d'histoire, qui se rattachent au livre 
par excellence ; car, pour les musulmans, c'est dans l'œuvre du pro- 
phète que se trouve le principe de toute science humaine. 

Le jeune Abd-el-Kader profita si bien des soins de son père, qu'il ne 
tarda pas à être considéré comme savant et lettré. 

* D'après une i^néalo^e plus on moins avérée, les aîeui d'Âbd-el-Kader foiit re- 
monter leur filiation aux anciens kalifes falhimiles, et de ceux-ci à la lignée da pro- 
phète par sa fille unique Fatliima et son gendre Ali. En admettant pour certaine cette 
origine, Abd-el-Kader serait shérif aussi bien que le sultan de Maroc. 

Au surplus, malgré cette prétendue descendance d'une dynastie de princes que ies 
kalifes d'Orient .flétrissaient de l'épithète de kgouéregy^ ou schisma tiques, Abd-el- 
Kader est regardé comme très-orthodoxe. 
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D'après des témoignages assez authentiques, il paraîtrait que Tidée 
de restaurer une monarchie arabe dans TAlgérie germait depuis long- 
temps dans Tesprit de Mahi-Eddin. Au retour de leur saint pèleri- 
nage, il commença à raconter comme confidentiellement des visions 
surnaturelles qui lui avaient prédit la grandeur future de son fils. 

Mfais, la sourde fermentation produite par ces discours ayant éveiiié 
l'attention dii bey d'Oran, Mahi-Eddin et Âbd-el-Kader furent arrê- 
tés : ils n'échappèrent au dernier supplice que par Tintercession de 
grands chefs arabes, qui obtinrent leur élargissement sousla condition 
d'un exil immédiat, et qu'ils iraient à la Mecque. 

Le père et le fils reprirent donc le chemin de la Mecque en suivant 
la route de terre jusqu'à Tunis, où ils s'embarquèrent pour Alexan- 
drie. 

Le jeune Abd-el-Kader puisa, dans ce qu'il vit en Egypte, des no- 
tions qui se gravèrent fortement dans son esprit. 

Les pèlerins, après avoir visité à la Mecque la chambre de Dieu, 
firent une excursion jusqu'à Bagdad, pour y voir la tombe du plus 
illustre marabout de l'islam, soi-disant un de leurs aïeux^ connu 
de cette contrée sous le nom de Muley-Abd-el-Kader. 

Ils arrivèrent accablés de fatigue et.de chaleur. Ils allaient en fran- 
chir le seuil, quand tout à coup un nègre sortit du tombeau et leur 
offrit des dattes, du lait et du miel ; mais ils n'eurent pas plutôt 
mangé une seule datte, que leur faim se trouva rassasiée. 

Le lendemain, pendant qu'Abd-el-Kader était allé faire paître les 
chevaux, le môme nègre se présenta de nouveau à Mahi-Eddin, et 
lui demanda d'une voix sévère où était le sultan. 

« Seigneur, il n'y a pas de sultan parmi nous, répondit Mahi-Ed- 
din ; nous sommes de pauvres gens craignant Dieu et venant de la 
Mecque. 

— Le sultan, repartit son interlocuteur avec autorité, est celui 
que vous avez envoyé conduire vos chevaux dans la plaine, comme si 
ces fonctions convenaient à l'homme qui doit un jour commander 
tout le Gharb (l'ouest). » 

Et, comme le marabout lui représentait que ces imprudentes pa- 
roles attiraient sur eux l'attention dangereuse des Turcs, l'inconnu 
compléta sa prédiction en ajoutant : c Le règne des Turcs touchée 
sa fin. » 

Telle est la légende populaire qui contribua tant par ta suite à la 
grandeur d'Abd-el-Kader. 

Après avoir accompli un troisième pèlerinage, Mahi-Eddin et son 
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fils retonmèrent dans leurs foyers en 1^38, et ilss^appUqucreot dès lors 
à captiver les esprits dans les tribus d'alentour, non plus en annonçant 
une prédestination politique dont les Turcs auraient de nouveau pris 
ombrage, mais en se faisant, par une vie austère et vouée à la pra- 
tique rigide des principes du Eoran, une grande réputation de vertu, 
de science et de sainteté ; sauf à exploiter, quand le temps serait venu, 
la considération et l'autorité morale qu'ils auraient acquises par ces 
moyens détournés. 

Notre conquête de l'Algérie, l'anarchie qui en fut la conséquence 
parmi les Arabes, ouvrirent enfin la carrière aux vues ambitieuses qui 
fermentaient au cœur de Maki-Eddin et de son fils. 

Leur principale étude fut de maintenir, dans le cercle encore bien 
restreint de leur action immédiate, Tordre et la justice oubliés par- 
tout ailleurs, et d'offrir ainsi aux gens de bien un centre de rallie- 
ment. 

C'est alors que rintervemion du sultan de Maroc vint donner une 
impulsion au mouvement insurrectionnel qui devait mettre en relief 
le plus dangereux de nos adversaires. 

Enhardis par ce patronage, les tribus voisines de Maskara réso- 
lurent de se donner un chef et jetèrent les yeux sur Hahi-Eddin 
lui-même ; mais celui-ci refusa ce périlleux honneur, trop lourd pour 
son âge, et proposa son fils, qui fut agréé. Pour aider à l'élévation du 
nouvel élu, on mit en œuvre les moyens qui ont toujours réussi au- 
près des peuples ignorants et barbares : on raconta la prédiction du 
fakir de Bagdad, d'après laquelle le titre de sultan devait appartenir 
àAbd-el-Kader. 

Un marabout célèbre, âgé de cent dix ans, appuya ces sollicitations 
par le récit d'un songe où le jeune Âbd-el-Kader lui était apparu sur 
un trône rendant la justice. 

Hahi-Eddin fit appeler son fils et lui demanda comment il enten* 
dait Texercteedu pouvoir et de la justice. 

Abd-el-Kader lui répondit : « Si j'étais sultan, je gouvernerais les 
Arabes avec une main de fer, et, si la loi ordonnait de faire une sai- 
gnée derrière le cou de mon propre frère, je l'exécuterais des deux 
mains. ». 

A ces mots, Mahi-Eddin prit son fils par la main, et, sortant avec 
lui de la tente qu'entourait une foule inquiète, il s'écria : « Voilà le 
fils de Zohra I voilà le sultan qui vous est annoncé par les pro- 
phètes!» 

Aussitôt s'élevèrent des acclamations unanimes. La musique des 
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anciens beys fut amenée de Maskara pour donner plus d'éclat à la 
fête, et d'innombrahles cavaliers la célébrèrent par leurs fantasias. 

Cette fête se passait à Gresibia le H novembre i837; le héros en 
était un jeune homme de vingt-buit ans, au front pâle, au regard 
inspiré, au vêtement simple, a la physionomie majestneuse ; il mon- 
tait un cheval magnifique, et toute sa richesse numéraire consistait 
en quatre oukyas (1 fr. 35 c.) noués dans un coin de son haik, à la 
manière des Arabes. Un chef Ten plaisanta, et il répondit en riant : 
« Dieu m'en donnera d'autres. » En effet, on vint de toutes part lui 
offrir des cadeaux magnifiques. 

La splendeur d'un si beau jour n^éblouit point le jeune Abd-eUKa- 
der. Trois tribus l'avaient proclamé, une seule peut-être avec un dé- 
vouement inaltérable, parce qu'il en était sorti (les Hachems). 

Abd-el-Kader proclama la guerre sainte pour rallier toutes les tribus 
rivales. 

Il envoie de riches présents au sultan de Maroc. 

Âbd-el-Rhaman ratifie l'élection du peuple et, comme chef de la re- 
ligion, prescrit d'obéir au promoteur do la ligue contre les infidèles. 

;Le traité qu'Abd-el-Kader conclut avec le général Desmichels fut la 
principale base de sa fortune : ce fut le chef^-d'œuvre de sa politique 
et le triomphe de l'astuce barbare sur Tinexpérience civilisée. 

Dans le traité de Ja Tafna, les Français eux-mêmes lui décernèrent 
le titre d'émir-el-moumenin (commandeur des croyants). 

Nous verrons bientôt que sa réputation ne cessa de grandir. 

Afin de rallier à sa cause un plus grand nombre de tribus, Abd-el- 
Kader se mit à prêcher la guerre sainte. Aux heures de la prière, on le 
voyait sortir de sa tente et réciter lui-même les versets du Koran, qu'il 
faisait servir de texte à ses exhortations. 

Lorsqu'il eut réuni une troupe suffisante d'hommes dévoués, il entra 
en campagne et vint harceler la garnison d'Oran. 

Le vieux Mahi-Eddin raccompagnait, ajoutant par sa présence un 
relief au pouvoir naissant de son fils. 

Heureusement les Français venaient d'être renforcés d'un régi- 
ment de cavalerie, récemment formé par le brave colonel de TÉtang, 
et se trouvaient en mesure de repousser les attaques de cet ennemi 
nouveau. 

Telle fut l'ardeur des Arabes, que plusieurs d'entre eux parvinrent 
à se loger jusque dans les fossés de nos retranchements et n'en sor- 
tirent qu*à la nuit, après avoir reconnu la complète impossibilité 
d^escalader Tesearpe. 
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Renouvelées plusieurs fois quoique sans succès, ces tentatives four- 
nirent à Âbd-^el-Kader l'occasion de déployer son sang-froid et sa bra- 
voure : il eut un cheval tué sous lui. A cette époque, les Arabes osaient 
à peine affronter le feu de notre artillerie. Pour leur apprendre à la 
mépriser, il lançait son cheval contre les obus et les boulets qu'il 
voyait ricocher et saluait de ses plaisanteries ceux qui venaient siffler 
à ses oreilles. 

Tels furent les préludes tout à la fois religieux, guerriers et poli- 
tiques de cet homme qui, nouveau Jugurtha, a tenu en échec pendant 
dix-sept ans les forces de la France. 

Quelque temps après l'élection d'Abd*el-Kader, Taffaire de la 
Macta eut lien et consolida sa puissance. Sûr désormais de la fidélité 
et du dévouement des populations arabes de Touest de TAlgérie, l'émir 
commença le système d'organisation qu'il mûrissait depuis long- 
temps. Loin d'être, comme la plupart des chefs, enflé d'orgueil par le 
petit succès de la Macta, il comprit qu'il était dû à des circonstances 
purement accidentelles, et que les Arabes indisciplinés, malgré leur 
nombre et leur bravoure, ne pouvaient résister à la tactique des 
troupes européennes. Alors il créa ses bataillons réguliers et ses cava- 
liers rouges, qui, plus d'une fois, prouvèrent à nos soldats que, s'ils 
leur étaient inférieurs dans l'art de la guerre, ils les égalaient en 
courage. 

Abd-el-Kader, au moyen de ses bataillons réguliers, frappa des 
taxes sur les marchandises, leva des impôts sur les villes et villages; 
il se gagna l'esprit des trempes en établissant un tarif de solde men- 
suelle et de récompense pour les actions d'éclat. Dans plusieurs villes, 
il fit bâtir des magasins de vivres, d'armes et de munitions de guerre. 
Loin d'être barbare et d'exterminer les prisonniers français, ainsi 
qu'on a pu l'en accuser, il donna constamment les ordres les plus 
sévères pour les préserver de tous mauvais traitements; il s'efforça 
d'inspirer au Bédouin féroce de la pitié pour tous ceux qui tombaient 
dans ses mains. C'est encore à lui qu'on doit l'échange des prison- 
niers de guerre, et cette belle recommandation aux marabouts des 
tribus, de répéter chaque jour, dans leurs prières publiques, ce ver- 
set : « Allah ne permet de verser le sang des ennemis que sur le 
champ de bataille,v et jamais celui des vaincus faibles et désarmés .. » 

On raconte un fait qui témoigne à la fois de la présence d'esprit, 
du sang-froid et de la grandeur d'âme du chef arabe. Un nègre, en- 
voyé par de puissants ennemis pour assassiner l'émir, put, malgré 
l'active surveillance qui règne autour de là smalah (demeure royale), 
n. 16 
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parvenir jusqu'à la tente où Abd-el-Ka<ler tenait conseii. Arrivé devant 
lui, Tassassin est tout à coup saisi d'un violent remords, il brise ie 
poignard sous ses pieds, et, se jetant la face contre terre : 

< J'étais venu pour te poignarder» s'écria-t-il, mais j*ai aperçu 
l'auréole du prophète autour de ton noble front! Mon cœur a défailli 
et ma main s'est refusée au crime : je ne suis qu'un vil esclave ; frappe! 
car j'ai mérité la mort! » 

Abd-el-Kader cacha la vive émotion que lui causait un tel avea; il 
se leva gravement du tapis sur lequel il était assis, et, s'avançant vers 
le nègre prosterné, lui porta la main au front : 

« Relève-toi, malheureux ! prononça-t-il avec douceur. Allah par- 
donne au repentir, et moi, son serviteur, je ne saurais te condamner. 
Nègre, rends grâce au prophète d'avoir pu pénétrer jusqu'à moi, car 
il m'a suffi de te toucher du doigt pour opérer ta conversion : d'as- 
sassin que tu étais en entrant ici, tu sortiras honnête homme. Va I et 
que le reste de ta vie soit consacré à reconnaître ce bienfait. » 

Cette audacieuse tentative d'assassinat eut un immense retentisse- 
ment dans les diverses provinces de l'Algérie : la noble vengeance de 
l'émir donna un nouvel éclat à sa réputation de bonté, de sagesse et de 
^inteté.' N'était-ce pas encore une ruse de son esprit fécond, pour 
prouver son invulnérabilité et rendre plus profonde la vénération qui 
s'attachait à sa personne? 

Dans le but de hâter l'organisation de ses troupes, il donna des 
ordres à ses khalifas et à tous les chefs de tribus de lui amener les 
prisonniers de guerre intelligents. Il accueillit fort bien ceux qui 
furent conduits à son quartier général et s'en servit pour enseigner la 
manœuvre à ses nouveaux bataillons. Le besoin d'instructeurs lui fit 
souvent envoyer des émissaires dans le camp français pour embau- 
cher les mécontents, les attirera lui, et se les attacher par de magni- 
fiques promesses. 

Les ouvriers en tous genres, surtout les forgerons, les fondeurs, les 
poudriers, etc., étaient l'objet de sa prédilection. 

L'émir avait visité les arsenaux et les manufactures d'Alexandrie : 
il pensait que les Bédouins n'étaient pas tellement inférieurs aux 
Égyptiens, qu'ils ne puissent apprendre les arts et métiers de pre- 
mière nécessité. A la prise de Miliana, en juillet 1840, les Français 
furent témoins de la rapide impulsion qu'Abd-el-Kader avait donnée 
à différentes branches de l'industrie. On trouva des ateliers d'armu- 
riers, une fonderie de canons, une poudrière, des hauts four- 
neaux, etc. 
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Ces établissements, que devaient diriger des Européens, commen- 
çaient à peine à s'organiser : le premier canon était encore à fondre 
lorsque la France chassa Témir de sa ville manufacturière et planta 
son drapeau sur la grande mosquée. 

Toujours vaincu et jamais découragé, toujours poursuivi de près et 
jamais atteint, le chef arabe avait, depuis quelque temps, borné sa 
tactique à harceler nos troupes, à les fatiguer, pour leur occasionner, 
par Teffet des maladies, des pertes que ne pouvaient leur faire éprou- 
ver ses armes. 

Chassé successivement de Médéah, de Miliana, de Hamza, de Tak- 
dimt, son dernier refuge, il laissa toujours dans ces différentes villes 
des traces nombreuses de ses constants efforts pour amener les 
Arabes à se fabriquer eux-mêmes leurs armes, leurs munitions de 
guerre, afin de n'en point manquer lorsque le Maroc et les marchands 
anglais lui feraient défaut. 

Mais le système stratégique suivi parle maréchal Valée, qui cousis* 
tait à envahir par zones le territoire, et à refouler les populations 
arabes hors de ces zones gardées par une série de postes militaires, ce 
système, marchant avec les razzias nombreuses, avec la dévastation et 
rincendie des gourbies, des silos et des moissons, ne laissa plus de re- 
lâche aux tribus de TAlgérie : la famine devait bientôt les mettre sur 
les dents et amener leur soumission. 

Débusqué de tous les points qu'il occupait, poursuivi l'épée dans 
les reins, Témir se vit obligé d'abandonner le théâtre de la guerre, 
laissant au chef Ben-Salem le soin de guériller dans le Sahel et la 
plaine. Il se retira dans les tribus qui lui étaient restées fidèles. 
Comme les moyens pécuniaires commençaient à lui manquer, il 
leva, soutenu par les bataillons réguliers, des contributions forcées 
sur les tribus pacifiques et souvent les força de marcher avec lui. De 
ce moment, Abd-el-Kader ne s'engagea plus dans aucune affaire sé- 
rieuse; mais, de temps à autre, il attaquait les convois, interceptait 
les communications, et, lorsqu'on le croyait loin, ses cavaliers arri- 
vaient tout à coup, tombaient sur nos faibles détachements, les dis- 
persaient, les massacraient. 

Pendant une année que dura cette guerre d'escarmouches, qui 
causa beaucoup de dommages à notre colonie, par le peu de sécurité 
qu'offraient les communications, l'émir organisait ses forces, recrutait 
au loin des troupes, réparait ses pertes et rétablissait ses moyens 
épuisés, pour reparaître de nouveau sur le terrain qu'il avait un in- 
stant abandonné. 
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Tous ceux qui ob< vu et connu Abd-el-Kader s'accordent à dire 
qu'il est, par son intelligence^ bien au-dessus des autres chefs de tri- 
bus. C'est un homme extraordinaire, qui a su rallier à la causenatio- 
nale les Bédouins pillards et indisciplinés^ et même a eu le talent de 
faire marcher sous sa bannière les Kabaïles, peuples indomptables qui 
ne suivent jamais le pouvoir et qui n'obéissent ordinairement qu'à 
leurs chefs montagnards. 

Enfm, Abd-el-Kader est une de ces âmes fortement trempées, dont 
la mission est de faire triompher une idée ou de mourir en pro- 
testant. 

Habile à trouver des ressources lorsqu'on le croit perdu, il Test 
également à étouffer les révoltes et à maintenir les tribus dans l'obéis- 
sance. 

Abdel-Kader est aujourd'hui âgé de quarante-cinq ans environ. 
Marié très-jeune à Lella-Keira, fille de son oncle paternel, Sidi-ili- 
ben-Thalib, il a eu d'elle d'abord deux filles, ensuite deux garçons. 
L'ainé de ses fils entre dans sa treizième année, le cadet dans sa neu- 
vième. 

Lella-Keira se fait remarquer par la régularité de ses traits et la 
bonté de son âme. De même que son époux domine les Arabes, elle est 
également au-dessus des personnes de son sexe. La douceur de soq 
regard, l'aménité de son sourire, sa coiffure et son ample vêtement 
luiiionnent quelque ressemblance avec ces femmes de patriarches dont 
Vernet nous a rappelé le costume et le maintien. On la dit très-affa- 
ble et d'un cœur toujours ouvert à la pitié. Contrairement aux femmes 
bédouines, qui n'obtiennent presque jamais les égards dus à leur sexe, 
la sœur et la femme d' Abd-el-Kader jouissent d'une grande vénén- 
tion. On dit que les captifs et même les condamnés qui avaient le bon- 
heur de toucher leurs vêtements devenaient aussitôt inviolables: 
personne n'osait plus porter la main sur eux. 

L'immense prérogative accordée à ces deux femmes seulement au- 
rait été utile à beaucoup d'infortunés. Bien des prisonniers français 
ont dû à Keira et à Kadidja, sa belle-sœur, un soulagement à leur 
captivité; plusieurs même leur sont redevables de la vie. 

L'ainé des fils d'Abd^el-Kader est destiné à la carrière des armes et 
à lui succéder; le jeune reçoit une instruction tout à fait religieuse et 
perpétuera dans la famille le titre de marabout. 

Abd-el-Kader a encore aujourd'hui quatre frères et une sœur. 

Son cinquième frère» Sidi-Ali, reçut la mort à ses côtés, en combat- 
tant devant les remparts d'Oran. Mohamed-Saïd, Tainé de la famille^ 
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est âgé de quarante-âeptans; il porte le titre de marabout et remplace 
son père Mahi-Eddin au douar. Étranger aux affaires politiques, ses 
occupations se bornent à compléter l'éducation religieuse de ses deux 
plus jeunes frères, Sidi-el-Moktar et Sidi-el41ausstn. Il passe chez les 
Arabes pour un marabout très-instruit. 

Le second frère de Témir, Sidi-Mustapha, également son aine, est 
âgé de quarante-six ans. Plus entreprenant que les autres, il a suivi 
ia carrière des armes. En 1856, il essaya vainement de se faire procla- 
mer cbeik de la tribu du désert; sa tentative échoua, et Témir irrité 
le frappa de disgrâce. Cependant, â ses sollicitations pressantes, au vif 
repentir qu'il manifesta de sa faute, Abd-el-Kader le nomma bey de 
Médéah, place qu'il ne put conserver longtemps, à cause de son peu 
de capacités 

Au commencement dei 1840, Sidi-Mustapha commanda en ebef les 
hordes que son frère envoya dans la province de Gonstantine pour in- 
quiéter les troupes françaises disséminées sur une grande éteodue de 
terrain ; il ne s'acquitta que très-médiocrement de cette mission et fut 
continuellement battu. 

Le quatrième frère, Sidi-Mérad, fils de la négresse Leila-Embarka, 
quatrième femme de Mahi-Eddin ', commande la garde de l'émir, 
composée en partie de nègres fanatiques et dévoués. 

Lella Kadidja, sœur d'Abd-el-Kader, plus âgée que lui d'un an,, fut 
mariée par son père à Sidi-Hustapba-ben-Tamy, homme riche et in- 
fluent, autrefois considéré du bey Hassan. Quelques mois après le 
traité de la Tafna, l'émir le nomma son khalifa. Ben-Tamy est resté 
fidèle et s*est entièrement attaché à la fortune de son beau-frére. 

Dans ces dernières années, les forces imposantes que la France a 
envoyées en Algérie ont porté un coup mortel à la puissance d'Abd> 
el-Kader. 

Des colonnes nombreuses sillonnèrent en tous sens la plaine et les 
montagnes; des expéditions dirigées par des officiers habiles, de nom- 
breuses razzias opérées sur tous les points, lassèrent les tribus et 
amenèrent leur défection. Enfin, traqué de tous côtés, pourchassé à 
outrance par le maréchal Bugeaud, à qui on ne saurait refuser une 

* (Pour rezpUûiUoQ.) Le père de Thomme dont nous esquissons la biographie, 
•coinmc nous avons vu, se nommait Sidi-Mahi-Eddin, mort en 1833. Le mot h idji 
{pèlerin) fut ajouté à son nom après son retour du premier voyage qu'il fit â la Mecque. 
11 eut à la fois quatre femmes, qui lui donnèrent cinq fils et une fille. Zhora, sa troi- 
sième épouse,. 1.1 seule femme lettrée peut-être de toute l'Arabie, est mère du fameux 
Abd-el-Kadcr et de Kadidja, sa sœur. Malii-Eddin et Mustapha-ben-Moktar, son 
père, sont regardés comme les deur plus grands marabouls des temps modernes. 
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grande part dans la coaquéte et lapacifieation du pays, le malheureux 
émir se vit forcé de chercher un refuge sur les terres du Maroc, où sa 
réputation d'homme de guerro et de saint l'avait précédé. 11 eut le 
soin de faire répandre par ses amis la fable et les visions que son pèie 
avait eues sur sa future grandeur, sans oublier les prédictions du fakir 
de Bagdad, qui avait annoncé à Tavanee qu'il serait possesseur du 
titre de sultan. Et au Maroc alors il devint bientôt, comme «n Algérie, 
Tobjet d'une vénération toute particulière. On prétend que c'est en 
partie à ses instigations que sont dues les dernières affaires du 
Ifaroc. 

U serait possible, que par la suite l'influence d'Abd-el-Kader, qui 
doit grandir ehez les Marocains en raison de son intelligence, de son 
activité et de sa réputation de sainteté, devienne funeste à l'empereur 
Abd-el-Rhaman, et tout porte à croire que celui-ci ne voit pas sans in- 
quiétude le séjour de Témir se prolonger dans ses États. Car Abd-el- 
Bhaman est entouré de tribus arabes belliqueuses et remuantes, tou- 
jours prêtes à se battre et à piller. Ces tribus sont superstitieuses» 
faciles à se laisser séduire par le merveilleux, et si Abd>-el-Kader par- 
vient à leur faire croire qu'il est l'envoyé du prophète, malheur à la 
dynastie des empereurs marocains! C'est là probablement à quoi vise 
Abd-el-Kader, pour devenir plus puissant que jamais. C'est son der- 
nier rêve! 

C'est en continuant de dérouler Thistoire d'Abd-el-Kader que nous 
allons apprendre ce qui est résulté de ce fameux internat; nous allons 
voir les intrigues et les ruses de ce chef arabe, qui, après avoir été 
soutenu et protégé par le chérif du Haroc> ne craint point de tromper 
sa bonne foi pour diercher à le supplanter et à se niettre à ses lieu et 
place, s'il lui est possible. 

L'empire du Maroc, par son voisinage de TAlgérie, offrait de grandes 
lessonrces à Âbd-el-Kader. Les populations y étaient favorables i sa 
sainte entreprise ; et» s'il éprouvait quelque grand désastre, non-seu- 
lement il était certain que leur hospitalité ne lui manquerait pas^mais 
encore il pouvait compter sûr leur concours; A leurs yeux, l'émir 
était un envoyé de Dieu pour châtier les infidèles, et il était moins 
obligatoire, pour les musulmans du territoire marocain^ d'observer 
les défenses de leur empereur que de se rendre aux exhortations fana- 
tiques du belliqueux restaurateur de la future unité arabe. 

Abd-el Kader connaissait leurs dispositions, et, pour les féconder, il 
employa de nombreux émissaires dont les prédications lui firent, en 
peu de temps, acquérir des partisans nombreux. Bientôt le héros des 
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déserts, chassé de la ville de Maskara, où il avait établi le siège de son 
autorité, se vit contraint de se rérugier dans le Maroc, où il put en 
sécurité se préparer à ce que les sectateurs du prophète appellent la 
guerre sainte. 

Jusque-là, Abd-el-Rhaman ne s'était pas montré hostile à la France; 
mais ce sultan du Maroc ne put bientôt plus, contre Topinion de ses 
sujets, maintenir une neutralité qui le compromettait; afin de prou- 
ver qu'il était un musulman zélé, il prêta les mains à des actes d'une 
enielle persécution, soit contre les chrétiens, soit contre les juifs. Un 
de ces derniers, Victor Darmon, agent consulaire d'Espagne, fut sa 
première victime. 

Le sultan le fit mettre à mort dans le port de Mazagran. 

Victor Darmon, originaire de Tunis, était né à Marseille; pour se 
dérober à la loi du recrutement, il avait négligé de faire constater sa 
nationalité comme Français. Jeune encore, il était venu faire le com- 
merce à Hogador et Mazagran, où il ne tar^la pas à être commissionné 
par le gouvernement britannique comme agent consulaire. 

Les juifs sont tenus dans le Maroc, par les Maures, dans un état 
odieux d'abjection; passent-ils devant une mosquée, on les oblige de 
prendre leurs sandales à la main et de marcher nu-pieds; on les 
traite constamment comme des êtres dégradés, et, à tout propos,^ on 
les abreuve d'humiliations ou on leur prodigue Tavanie. 

Darmon, vêtu à Teuropéenne et vivant à la manière des Français, 
protégé d'ailleurs par sa qualité d'agent consulaire de deux na- 
tions, n'était point en butte à de pareils outrages; il jouissait, au 
contraire, d'assez de considération pour oser dénoncer au sultan les 
abus qu'il remarquait: c'est ainsi qu'il lui signala les exactions et les 
escroqueries en matière de douane du gouverneur d'Azamor, Hadji- 
Moussa, dont il s'était fait un ennemi d'autant plus dangereux, qu'à 
quelques égards, aux yeux des habitants, lui-même n'était pas exempt 
de tout reproche. Ardent comme tous les hommes du Midi, Darmon n'a- 
vait pas su se tenir dans une prudente réserve à l'égard des beautés 
musulmanes : on l'accusait d'avoir eu des relations très-intimes avec 
des courtisanes el même avec des veuves de la religion du prophète. 
Dès lors il devint odieux comme un profanateur. 

L'agent consulaire, signalé à Tempereur, par Hadji-Moussa, comme 
un juif dangereux, à cause de la licence de ses mœurs, dut s'exiler à 
Mogador. Cet ordre ne fut pas exécuté sur-le-champ, et Darmon voulut 
obtenir tm délai. Il sortit, en conséquence, à cheval pour se rendre 
auprès du gouverneur d'Azamor; mais on feignit de se méprendre sur 
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ses intentions, et deux cavaliers furent lancés à sa poursuite, comme 

s'il tentait de se soustraire au décret du sultan. 

Bientôt ils ratteignirent, le précipitèrent de son cheval et s'empa- 
rèrent de son fusil. Darmon voulut résister à cette attaque, il essaya de 
ressaisir son arme; mais, pendant la lutte, le fusil part et blesse un 
des assaillants; en même temps il tombe à terre» et, par TefTeldu choc, 
une seconde décharge a lieu sans résultat. 

Darmon n'avait pu s'attendre à cet événement, qui le compromet- 
tait gravement dans un pays où il ne manquerait pas d'être interprété 
au gré de la malveillance. Pour se mettre à Tabri du danger qui le 
menaçait, il se réfugia en toute hâte dans la maison du vice-consul 
deSardaigne; mais à peine y était-il entré qu'il en fut arraché violem- 
ment et jeté en prison, au mépris des privilèges consulaires. Dénoncé 
à Tempereur comme ayant attenté à la vie de deux musulmans, il fut, 
sans autre information, condamné à mort : c'était Hadji-Moussa qui 
avait adressé au sultan le récit mensonger d'après lequel la sentence 
avait été prononcée. En la recevant, l'infâme exacteur affecta unedou- 
leuf hypocrite; il réunit le corps consulaire, il lui communiqua le ter- 
rible message qui lui était adressé, en déclarant qu'il était profondé- 
ment affligé d'un jugement aussi rigoureux. Son intention, disait-il, 
jetait de faire parvenir au sultan des représentations dont le succès 
lui paraissait d'autant plus probable, que Darmon était investi d'un 
caractère sacré, celui que lui conféraitson titre de vice^^consul de deux 
nations^amies. 

Mais, soit que la démarche que Moussa promettait de faire ne fût 
qu'une perfidie nouvelle, soit que le sultan eût appris qu'elle avaitété 
libéralement, payée, l'ordre d'exécuter la sentence fut expédié de nou- 
veau. Moussa le tint secret; aucun des agents européens n'en eut con- 
naissance : Darmon devait périr sur le Heu même où l'un des deux 
cavaliers avait été blessé. 

Le 25 janvier 1844, deux soldats nègres vinrent le tirer de sa pri- 
S3n et l'accompagnèrent hors de la ville en prenant la route de Hoga- 
dor, où ils étaient censés le conduire. 

Arrivé sur le lieu fatal, Darmon fut contraint de s'arrêter; alors les 
nègres se jetèrent sur lui et le tuèrent à coups de yatagan. Sa tête fut 
portée à Tinfâme Moussa, et son corps abandonné aux chacals. Ce 
meurtre était un crime atroce : c'était en même temps un attentat 
inouï contre le droit des gens. 

Toutes les puissances de l'Europe s'en indignèrent; le gouvern^ 
ment espagnol eut quelque velléité d'en exiger réparation; mais il - 
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avait trop d'^Bbarras intérieurs pour rien. tenter coalre le Maroc. 

L'Angleterre, pour n'avoir pas à agir, feignit d'ignorer que Darmon 
fût aussi son agent. La Sardaigne parut vouloir déployer quelque 
énergie; mais elle se borna à de vaines récriminations. L!impunité 
enhardit singulièrement Tempereur du Maroc; jl crut dès lors qu'il 
n'avait rien à redouter des puissances de TEurope, et qu'il pourrait 
sans danger se livrer à une agression contre la France, sur notre 
/rentière de l'Algérie. Dès lors il seconda ouvertement les entrept'ises 
d'Abd^el-Kader, dont ses peuples et lui subissaient rinfluence. Cepen- 
dant il fallait un prétexte à ce concours prêté à notre infatigable en- 
nemi; ce prétexte s'offrit, de lui-même. L'Espagne ayant enGn de- 
mandé réparation pour le meurtre de son consul, le gouvernement 
français fut désigné comme l'instigateur des réclamations légitimes du 
cabinet de Madrid. A la même époque, la Suède et le Danemark dé- 
clarèrent leur intention de s'affranchir du tribut qu'elles- payaient an 
sultan de Maroc. Cette résolution de ces deux États ebrétiens, appuyée 
par la médiation affectueuse des gouvernements de France et d'Angle* 
terre, ajouta à Tirritation des musulmans. 

L'empereur de Maroc, regardé jusque-là comme le chef des vrais 
croyants, dut nécessairement s'associer à leur ressentiment : toute 
«utre conduite l'eut exposé à perdre son influence, et peut-être même 
à être supplanté par Abd-el'-Kader, dont les partisans, assez nom* 
breux^ lui inspiraient des craintes trop fondées. Il ne lui restait donc, 
pour sa propre sûreté, qu'à se montrer tout disposé à entreprendre 
la guerre sainte. Le sultan était dans une position difficile;Jl ne vou- 
lut pas rompre tout d'un coup avec la France; mais, pendant qu'il se 
préparait à une sérieuse agression, il favorisait par tous les moyens 
Abd'^l-Kader, qui était venu chercher un asile sur son territoire, à 
proximité des possessions françaises dans le nord de l'Afrique. Abon- 
damment pourvu de tout ce qui lui était nécessaire, l'émir pouvait 
attendre, en pleine sécurité, l'occasion de nous attaquer. Nos postes 
étaient sans cesse sur le qui-vive, et il devenait indispensable de les 
renforcer pour les mettre à l'abri d'un coup de main. L'émir n'avait 
pas auprès de lui des troupes nombreuses, mais dans sa detra se trou- 
vait rassemblée une masse considérable d'officiers, de secrétaires, de 
marabouts et d'anciens kaïds ou khalifas de l'Algérie avec leurs fa- 
milles. Là aussi étaient plusieurs tribus ou fractions de tribus qu'il 
avait forcées d'émigrer de l'Angad algérien et du district deTlemcen, 
et qui, hommes, femmes et enfants, formaient une réunion de près 
de trois mille individus, parmi lesquels jl y avait environ cinq cents 
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cavaliers supérieurement montés, et un nombre à|>eu près égal de 

fantassins. 

La deira est une population nomade qui mène avec elle ses cha- 
meaux, ses troupeaux, ses approvisionnements, ses munitions de 
guerre et ses ustensiles d'agriculture. Elle campe sur le premier 
terrain venu, au choix de r>émir; et, dés qu^elle y a planté ses tentes, 
elle laboure autour d'elle et moissonne pour la subsistance commune. 
€e noyau des adhérents d'Abdel-Kader ne tarda pas « se grossir des 
Marocains que ses prédications et celles de ses émissaires avaient fa- 
natisés. 

La guerre sainte une fois proclamée, on accourut de toutes parts 
sous l'étendard du prophète. Dès ce moment, il fallut doubler nos 
postes sur notre frontière et la garder avec plus de vigilance que ja- 
mais, afin d'empêcher Abd-el-Kader de pénétrer dans la province d'O- 
ran et jusque dans le Chélif. 

Désormais il n'était plus un partisan isolé; plus de trois mille com- 
battants obéissaient à ses ordres; et, sMl lui prenait fantaisie de pous- 
ser une pointe en Algérie, il n'était pas probable que les colonnes 
mobiles qui lui étaient opposées parvinssent à Tarréter dans sa 
course à travers des contrées où tout ce qui lui était favorable deve- 
nait un obstacle pour nos troupes. On ne pouvait prévoir sur quel 
point il ferait sa trouée, et, malgré l'activité des colonnes mobiles, 
d'un moment à l'autre il pouvait fondre sur nos possessions, entraî- 
nant à sa suite les tribus marocaines, «xcitées par l'avidité du butin et 
portant partout sur leurs pas la dévastation et la mort. 

L'initiative de la guerre sainte appartenait à l'émir, dont l'empe- 
reur du Maroc n'était encore que l'auxiliaire secret. Avant d'agfr ou- 
vertement, il voulait être en mesure de le faire avec des chances de 
succès. Comme il^ s'agissait d'une guerre contre les infidèles, il était 
bien certain qu'au premier appel toutes les tribus éparaes de son em- 
pire s'empresseraient de fournir leur contingent. 

Dans toutes les provinces les gouverneurs reçurent Tordre de diri- 
ger des troupes sur la frontière de l'Algérie et de les faire marcher 
par petits détachements, afin de donner le moins possible l'éveil sûr 
ces mouvements et sur le but qu^on se proposait. Le fils du sultan 
devait commander l'armée qui se concentrait non loin de la deira de 
l'émir. Cette armée, en temps ordinaire, se compose d'une quinzaine 
de mille hommes soldés, dont environ six mille forment la garde du 
souverain et sont toujours prêts à partir en expédition. A ces forces, 
***' est besoin, vient se joindre le goum, c'est-à-dire une partie de la 
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population. des diverses tribus» qui n^est mandée que dans de graves 
circonstances. Les Oudaïas et ta cavalerie, noire (Abid-el-Bokhari) sont 
le corps- principal; mais les plus vaillants comme les plus terribles 
guerriers du Maroc sont les Riffas, montagnards de la province du 
Riff, entre Tétusm et Téza. Cbaque centurie e^t commandée par un 
kaïd^l^mi^, c'est-à-dire par un capitaine et quatre lieutenants. Dès 
qu'on entre en campagne, l'armée traîne à sa suite une multitude de 
non-combattants : muletiers, charretiers, femmes, enfants, vieillards 
des tribus; les uns conduisant les tentes, les bagages et les vivres de 
chaque goum, les autres n'ayant quitté leurs foyers que pour ne pas 
se séparer du chef de la famille. Le goum transporte toujours avec lui 
une provision de blé et d'orge pour les hommes et pour les chevaux. 
Chaque tente est pourvue de son moulin. Les esclaves dressent et re- 
plient le^ tentes; des négresses apprêtent le couscoussou, qui est le 
mets national. Lorsque les vivres sont épuisés, on se ravitaille au 
moyen des razzias, on vide les silos, et, si le temps de la moisson 
n'est pas arrivé,, on fait manger aux chevaux le blé en herbe. 

Trente à quarante jours suffisent pour qu'on soit à bout de pareilles 
ressources; «lors on lève le camp et Ton se transporte ailleurs. 

On évalue à trois cent mille hommes le nombre total des guerriers 
jeunes et valides dont l'empire du Maroc peut disposer pour sa dé- 
fense; mais cette force est dispersée sur une trop vaste étendue, et,, 
dans un cas pressant, l'empereur ne pourrait la rassembler avec la 
promptitude nécessaire, dans un pays où les communications sont sou* 
vent interrompues parles hautes chaînes de l'Atlas. Le nombre de sol- 
dats que le sultan peut mettre sur pied est considérablement réduit par 
ces circonstances, et tout au plus s'élèvera it-il en réalité à soixante 
ou quatre-vingt mille hommes, ayant un état-major formidable d'of- 
ficiers, deTalibs et de cavaliers d'élite (Oudaïas) chargés de transmet- 
tre les ordres. 

Les chefs* de l'armée n'ont ni tactique ni stratégie; ce sont pure- 
rement des barbares qui ne connaissent aucun des principes de l'art 
militaire. Font4ls choii d'un emplacement pour camper, peu leur im- 
porte l'avantage de la position, soit pour l'attaque, soit pour la dé- 
fense : il leur suffit d'être à portée de l'eau et du pâturage. Chaque 
corps ou chaque tribu forme un cercle ou un carré, dont le milieu 
est occupé pendant la nuit par les chevaux et par les bêtes de somme. 
Au centre dû camp est dressée la tente du général en chef, et elle y 
est entourée des tentes de ses serviteurs et de sa garde. En arrière, et 
situé» concentriquement, se dessinent d'autres cercîes et groupes de 
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tentes plus ou moins éloignés de ia tente dtf générai, selon la noblesse 
des tribus ou Timportauce des divers contingents. U n*y a là ni front 
de bandière, ni ligne de bataille jalonnée eomme chez nous. Toutes 
ces rangées circulaires occupent une surface immense; un camp de 
vingt mille hommes .offre un déploiement, plus vaste que ne le ferait 
chez nous une ville de cent mille habitant^. Rassurés par ce qu'il y 
ù de colossal dans cet ensemble, pourtant si mal ordonné, chefs et 
soldats ne doutent jamais de-la victoire; assaillants, ils s'imaginent 
que rien ne pourra leur résister; attaqués, il se croient inexpugna- 
bles. S'ils estiment qu'ils sont les plus nombreux, ils célèbrent d'a- 
vance leur triomphe, car ils ne connaissent pas d'autre supériorité que 
celle du nombre. Ils ne conçoivent pas qu'on ose attaquer un ennemi 
plus nombreux que soi, ou même qu'on ose lui résister. A les enten- 
dre, deux armées, pour en venir aux mains, doivent être au moins de 
force égale. 

La cavalerie fait la principale, on pourrait dire la seule force de 
Tarmée marocaine ; l'infanterie y est comptée pour peu de chose, 
excepté dans les montagnes; elle ne connaît aucune des dispositions 
auxquelles recourent nos fantassins pour résister à la cavalerie, ils ne 
croient pas à la puissance du bataillon carré, et, suivant eux, toute 
charge à fond sur une masse inerte d'infanterie a inévitablement pour 
effet de Tenfoncer et de la mettre en déroute : si les cavaliers sont 
assez nombreux pour Tenvelopper de toutes parts, il ne lui reste plus 
qu'à mettre bas les armes. 

L'artillerie marocaine est peu nombreuse et de faible calibre. Quel- 
ques pièces de trois, portées par des chameaux, une vingtaine de 
pièces de campagne des calibres de six et de huit, ancien modèle, 
quatre ou cinq obusiers donnés en présent ou même à titre de tri- 
but par les puissances de l'Europe, composent leur gros attirail de 
guerre. 

Leurs artilleurs sont les plus inhabiles manœuvriers que Ton con- 
naisse; quelques renégats chrétiens ou juifs les dirigent; mais, comme 
ils sont généralement méprisés et que l'on se défie d'eux, ils sont sans 
autorité pour améliorer le service. Le canonnier marocain continue 
par conséquent d'être un soldat ignorant et indocile. Le boulet fourré 
dans le canon, tout est dit pour lui; il no s'inquiète nullement du 
pointage et se soucie peu de ne pas tirer au hasard. 

Le cavalier est armé d'un long fusil, d*un sabre courbe et d'un 
vatagan : quelques chefs ont des pistolets; les Oudaïas ont des baïon- 

ttes. 
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La plupart des fusils n'ont pas le cran de repos et sont de fabrique 
indigène, sans uniformité de calibre. L'usage si comniode de la car- 
touche ne s'est pas encore introduit dans l'armée marocaine; voilà 
pourquoi les cavaliers, après avoir fait feu, s'éloignent au galop, afin 
de recharger leur arme à distance, ce qui ne met pas moins de dix à 
douze minutes d'intervalle entre deux décharges. 

La figure de l'armée marocaine, dans l'ordre de bataille, est le 
croissant, avec extension inverse des ailes à partir des extrémités. 

Chaque goum a sa place et donne la main à un autre goum, en 
dissimulant Fintervalle. Au centre de l'arc sont les corps d'élite et 
Tartillerie. C'est en arrière du centre que les ailes doivent se replier 
lorsqu'on se trouve avoir affaire à des forces supérieures; dans le cas 
contraire, elles se déploient de manière à envelopper l'ennemi et à le 
couvrir de tous ses feux. Les cavaliers, bien que sans ordre, sont for- 
més par centaines sur plusieurs rangs. Les différents goums, tous pla- 
cés sur une même ligne circulaire, observent de cette position le mou- 
vement général, de manière à se soutenir mutuellement et à suivre 
l'impulsion de l'ensemble. Des nuées de tirailleurs, dispersés en avant 
du corps de bataille, engagent d'abord le combat, en tâchant d'étour- 
dir l'ennemi par la rapidité de leurs évolutions individuelles. Au mi- 
lieu de ces préludes, le premier rang des cavaliers s'élance et se pré- 
cipite au grand galop sur la ligne qui lui est opposée. Chacun d'eux, 
courant bride abattue, tient son fusil en joue de la main droite par 
le centre de gravité de l'arme, et attend toujours d'être à demi portée 
pour presser la détente avec le doigt de la main gauche. Le coup parti, 
il fait volte-face et va recharger son arme pendant qu'arrive un se- 
cond rang, puis un troisième, et quelquefois un quatrième et tin cin- 
quième, jusqu'à ce que le premier rang reparaisse, pour être de nou- 
veau remplacé de la même manière. Les cavaliers ne chargent jamais 
à fond que lorsqu'ils voient leurs adversaires battre en retraite. On 
conçoit qu'une lutte entre barbares de celte espèce doit constam- 
ment se terminer à l'avantage du parti le plus nombreux. Celui-ci 
est-il victorieux, et il doit toujours l'être, il extermine tout ce qui est 
devant lui; la guerre devient alors un massacre où rien n'est épar- 
gné; mais, en présence des troupes de l'Europe, de leurs bataillons 
compactes, de leurs colonnes serrées, de leurs baïonnettes vaillam- 
ment présentées, de pareils sauvages ne sauraient jamais obtenir un 
entier succès. Malgré leur dextérité, leurs cavaliers ne peuvent ni 
tenir contre les nôtres ni les entamer. 
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CHAPITRE X 

DOMINATION FRANÇAISE 

Suite d'Abd-el-Kader. — Rupture définitive entre le Maroc et la France. — Premu*r 
coHibat. — Bombardement de Tanger. ^^ Prise de Hogador. — Victoire d'hiy. — 
Négociations et conditions de la paii. 

On croyait encore que l'empereur de Maroc hésiterait à entreprendre 
une guerre qui ne pourrait avoir pour lui que de funestes conséquen- 
ces, lorqu'au mois de mai 1844 le général de Lamoricière, qui avait 
été envoyé sur la frontière dans la province d'Oran, fut soudainement 
attaqué par quinze cents cavaliers marocains, réunis à cinq cents 
Arabes conduits par Abd-el-Kader. 

Cette agression imprévue fut rudement châtiée, deuxcentscavaliers 
ennemis sabrés ou faits prisonniers, et le reste de cette troupe mis 
dans la déroute la plus complète, tel fut le résultat de cette escar- 
mouche, qui ne nous coûta que quelques blessés. Jusque-là on avait 
pensé que le sultan marocain ne céderait pas aux priessantes instances 
de Témir, et qu'en définitive il refuserait de faire cause commune 
avec lui : ou supposa encore que les cavaliers marocains engagésdans 
cette affaire y avaient pris part contre son gré. Toutefois on prit des 
mesures pour une vigoureuse résistance, dans le cas où une attaque plus 
sérieuse aurait lieu. Le général Bedeau, accouru de Tlemcen, vint 
renforcer le général de Lamoricière, et le général Bugeaud se disposa 
à se porter avec une partie de ses troupes sur le point menacé. 

La violation de notre territoire, sans déclaration préalable, parais- 
sait un fait inexplicable, et on ne pouvait guère Tattribuer qu'à un de 
ces actes d'indiscipline si fréquents chez ces hordes de barbares. Le 
rapport de deux prisonniers marocains appuyait cette conjoncture : 
ils racontaient que Sidi-eMifamoun-Chérif, personnage allié à la fa- 
mille impériale, ayant amené à Ouchda cinq cents Berbères, envoyés 
de Fez par le fils de Muley-Abd-el-Rhaman, avait eu Tinitiative de 
cette hostilité. 

Emporté par son fanatisme, il avait voulu voir de prés le camp des 

chrétiens, et s'était mis en marche malgré les observations d'EUGuen- 

û, qui, tout en alléguant les ordres de Tempereur, n'avait pas osé 

er une défense absolue à un prince de la famille impériale. 
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C*était lui, disaient les prisonniers, qni avait entraîné les Berbères et 
la troupe noire. 

Ce récit of/rait quelque vraisemblance; mais il ne prouvait pas suf- 
Gsamment la bonne foi de Tempereur. Si les intentions d'Abd-el-Hha- 
man eussent été bienveillantes à Tégard de la France, et qu'il eût vé- 
ritablement voulu conserver avec elle des relations paciBques, il aurait 
été facile de désarmer Abd-el-Kader et les quelques centaines de ca- 
valiers qui étaient venus au milieu des masses marocaines; tout au 
moins devait-il les expulser de son territoire et leur en interdire 
Taccès; mais Abd-el-Rbaman, aveuglé par son propre fanatisme de 
musulman et dominé par la haine que ses sujets vouaient aux chré- 
tiens, n'était pas fâché de céder à Tespèce de violence morale que lui 
faisait Âbd-el*Kader. S'il nous faisait la guerre» il pouvait dire que 
c'était contre son gré, et, en cas de revers, être traité moins rigou- 
reusement par un ennemi généreux: si le succès, an contraire, cou- 
ronnait ses armes, et même encore dans la supposition d'une défaite, 
son zèle était célébré, sanctiGé; car il n'avait pas refusé de soutenir 
Abd-el-Kader, que les Marocains regardaient comme le champion et 
le vengeur de Tislamisme. 

A tout prendre, l'empereur du Maroc restait toujours responsable 
d'une agression qu'il avait dépendu de lui d'empêcher, et il devait en 
supporter toutes les conséquences. Une provocation aussi perfide ne 
pouvait rester impunie, et le consul de France à Tan^^er eut ordre de 
demander réparation de la violation de notre territoire par les troupes 
marocaines. Il devait exiger que le gouvernement du Maroc rappelât 
dans l'intérieur dçs terres les troupes campées dans la province d'Oud- 
jah : il fallait en outre que le territoire du Maroc cessât d'être un re- 
fuge ouvert à l'émir Abd-«l-Kader. Le gouvernement français ne pou- 
vait souffrir plus longtemps qu'après chaque défaite, ce chef, le plus 
dangereux ennemi de notre domination en Afrique, se retirât comme 
dans un asile inviolable, sur un territoire neutre, d'où il revenait 
avec de nouvelles forces et de nouvelles ressources. La parole portée 
par notre consul devait être appuyée par une démonstration, qui fut 
annoncée au sultan comme très*prochaine. Mais la silualion d'Abd- 
el-Rbaman, vis-à-vis de l'émir et de ses propres sujets, se compliquait 
de plus en plus: il redoutait Abd-el-Kader et son zèle de croyant plus 
qu'il ne redoutait les Français ou toute autre puissance européenne. 

Abd-el-Kader mécontent était à ses yeux le danger le plus prés et 
le plus imminent : d'un autre côté, s'il refusait d'entrer en guerre 
avec la France, son autorité sur ses sujets ne se troavait-elle pas af- 
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fatbiie, peut-être même compromise, par Topinion dans laquelle ils 
seraient qu'il était moins bon musulman que Témir? Abd-el-Rhaman 
avait encore d'autres inquiétudes: bien que son gouvernement eût 
été, à quelques égards, plus doux que celui de ses prédécesseurs, el 
que, dans un régne de vitgt ans, on n'eût à lui reprocher qu'un petit 
nombre d'exécutions sanglantes, les Maures et les arabes trouvaient 
son joug insupportable, parce que, avide de richesses, il les ruinait 
par un système de fiscalité sans frein et sans limite. 

Les circonstances enfin étaient telles, qu'il pouvait craindre d*étre 
supplanté par Abd-el-Kader; aussi, dans le but de conjurer ce danger, 
donna-t-il entière satisfaction à l'opinion de son entourage. 

Pendant que te sultan obéissait à cette fausse politique, et qu'il re- 
poussait les justes demandes du consul de France, le^rrnce de Join- 
ville, commandant une division navale dans la Méditerranée; partait 
de Toulon sur le vaisseau le Suffren, à bord duquel flottait son pavil- 
lon. Sous ses ordres étaient placés deux autres vaisseaux: le Jetn- 
mapes et le Triton; une frégate de soixante canons, la Belle-Poule; 
une frégate à vapeur, VAsmodéeixxne corvette à vapeur, le Phitan, et 
deux autres bâtiments également à vapeur, le Phare et le Rubis. 

Les troupes de débarqueinent s'élevaient à douze cents hommes, 
savoir : une compagnie du génie, deux compagnies d'artillerie de la 
marine et un bataillon d'infanterie de bord. Officiers, marins et sol* 
dats, tous rivalisaient de zèle et d'ardeur, et n'aspiraieût qu'an mo- 
ment de prouver leur dévouement à la France. 

Le 25 juillet, le prince de Joinville mouilla dans la rade de Tanger. 
Là, des dépêches du général Bugeaud lui apprirent que le fils du 
sultan de Maroc sVvançait par la route de Fez avec un corps de trou- 
pes assez considérable, et qu'il paraissait dans les dispositions les plus 
hostiles. 11 fut informé presque en même temps que le kaïd ou gon- 
vemeur de Tanger avait reçu ordre de sa cour de s'opposer à l'em- 
barquement des Français et de les retenir comme otagœ. 

Il sut également que le consul général d'Angleterre avait échoué 
dans une tentative pour ramener l'empereur à des dispositions plus 
pacifiques. La défense aux Français de quitter la ville n'avait point 
encore été signifiée. Le prince envoya à terre deux officiers de son 
ëtatrmajor, qui ramenèrent à bord notre consul général et trois autres 
personnes attachées au consulat. On les laissa partir dans la persuasioir 
qu'ils n'allaient que faire une visite au prince français. Les femmes 
et les enfants de ces employés parvinrent aussi à s'échapper, le pré- 
^ baptême ayant justifié leur sortie. Tous les Français qur 
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étaieûl dans la ville furent invités à s'embarquer sans relard. Ce fut 
alors que le gouverneur se prononça formellement contre leur départ; 
en même temps, une émeute éclatait dans la ville, et on les menaçait 
de morl; on proférait môine des vociférations contre le gouverneur, 
que l'on accusait de trahison, parce qu'on supposait qu'il voulait 
laisser partir les chrétiens. 

Les consuls des diverses nations» indignés d'une pareille violation 
du droit des gens, firenten vain des représentations au gouverneur. 
Celui-ci leur refusa même la liberté d'aller conférer avec le prince de 
Joinville. Cependant cette autorisation fut accordée au C4)nsul de l^'/i- 
plc8, qui, avec le vice-consul anglais, se rendit à bord du f^fs». Le 
prince accordait au gouverneur un délai de trois joi||;%ji0ur révo- 
quer sa défense aux chrétiens de quitter Tanger : epi^j^^^s^jUnt» il con- 
sentait à se retirer à Cadix^ et laissait, pour recevq^.^ Français ou 
protéger leur embarquement, TAr^ttô; il expédia un .autre bâtiment 
vers les ports de TOcéan, pour recueillir de même nos consuls sur les 
différents points du littoral. Le consul de Naples se rendit en toute 
hâte^iuprésidu pachade Larache, qui avait de Tautorité sur le kaïd 
de Tanger^ aQn d'obtenir de lui Tordre de laisser partir les Français, 
auxquels il fut en effet permis de s'embarquer. Cependant la position 
des chrétiens et des juifs à Tanger devenait de plus en plus critique: 
six mille Kabaïies du Bifed-der-Kasbat étaient campés aux portes de 
cette ville qu'ils devaient défendre en cas d'attaque. La présence de 
ces hommes farouches^ habitués à tous les excès, inspirait une vive 
terreur aux habitants, quine les redoutaient pas moins qu'ils ne redou- 
taient les armées du dehors, et qui, en attendant, parlaient d'assouvir 
leur fureur sur quiconque n'était pas musulman. Tout ce qu'il y avait 
d'Européens à Tanger dut chercher son salut dans la fuite. Le consul 
général d'Angleterre resta seul dans l'intérieur du pays pour tâcher 
de voir l'empereur et ses ministres, afin de les déterminer à accepter 
l'ultimatum de la France, c'est-à-dire, à accéder à la retraite de l'ar- 
mée marocaine campée à proximité de la frontière algérienne, à l'ex- 
pul^on d'Abd-el-Kader et de sa deira. 

A la suite des premières hostilités, dont la préméditation avait été 
niée par le lieutenant de Tempereur, le général Bedeau demanda au 
nom de la France qu'Abd-el-Kader fût chassé du Maroc ou forcé d'y 
vivre en simple particulier, après avoir congédié tout son monde. Dans 
ce dernier cas, l'émir devait interner et résider de tout ce côté de 
l'Atlas, dans la ville que lui désignerait l'empereur. Les contingents 
des tribusdevaient être renvoyés, et les troupes régulières du Maroc 
M 17 
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être employées à rétablir la tranquiHité sur la frontière et à combaUre 
Abd-el-Kader, s'il refusait de^ déposer les. armes. 

El-Guennaoui, dans la coûférence qu'ileut avec le général» ne put 
contester la justice et la knodération de (^s demandes; mais» afin 
d'avoir un prétexte pour ne pas tomber d'accord, il aborda la ques* 
tien des limites, prétendant les reporter pour nos troupes sur la rive 
droite de la Tafna . G'était la première fois, depuis k conquête d*Àlger, 
que le Maroc élevait une pareille prétention; le généi^ai Bedeau» saas 
la repousser formellement» déclara que ce litige ne pouvait être vidé 
que diplomatiquement et à Tamieble. Pendant ces pourparlers, une 
grande fermentation se manifestait parmi les Marocains. Les agents 
d'Abd-eUKader avaient répandu te bruit que les Français exigeaient 
la cession de tout le territoire limitrophe, qu'ils demandaient en outre 
la tête d' Abd-el-Kader, pour laquelle ils offraient à l'empereur autant 
de quadruples en or que pourrait en porter un chameau. 

Le lieutenant de l'empereur était en conférence depuis une demi- 
heure, lorsqu'on vit les Marocains s'ébranler et se préparer à cerner 
les troupes françaises : c'était, de leur part» une trahison infâofie, à 
laquelle EI-Guennâoui tenta en vain de s'opposer. 

La garde de remperetir» qui comptait dans> ses rangs trois raille 
cinq cents cavaliers, se montra la plus ardente à violer le droit des 
gens; le détachement qui avait accompagné le général Bedeau battit 
BU retraité, se trouva tout à coup renfermé comme dans un cercle par 
nne nombreuse cavalerie de la garde et des trîbus, et sa position était 
des plus périlleuses, lorsque le mârééhal Bugeaud accourut avec des 
renforts. L'affaire s'engagea chaudement sur le bord du Oued-Mouilha, 
à rissue d'un vallon, par lequel descendait, sans être vue, l'aile 
gauche de Tarmée ennemie, qui devait couper \si retraite du camp à 
nos soldats surpris et interdits par une trahison si iofiprévue; mais, à 
son arrivée, le maréchal fit charger les Marocains, dont un grand 
nombre fut taillé en pièces au moment même où ils s'applaudissaient 
déjà du succès de leur lâche perfidie. 

Le maréchal victorieux se proposait de pousser rennemi vers la 
partie la plus aride du désert d'Angad» et» s'il venait à se diriger vers 
l'ouest, de lui couper le chemin des sources d'Aïn-Moilouk, qui sont 
à dix lieues d'Ouchdad, sur la route de Fez; mais, après une marche 
de quatre jours dans des solitudes brûlantes, la craîate de s'aventurer 
trop et le manque d'eau Tobligèrent à rétrograder sur le camp de 
î Aila-Maghrhia. Bientôt il apprit que le fils du sultan arrivait à la fron- 
^ dans l'intention de pousser la guerre avec plus de vigueur; peu 
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de jours après, le maréchal annonça au gouvernement que des ou^ 
vertures pacifiques venaient d'être faites par Sidi-Hamida, nouveau 
chef des traupes marocaines : ce kaïd affirmait que son maître dési- 
rait la paix, et que son fils n'arrivait que pour en hâter la copc}usion. 
Mais toutes ces ouvertures n'avaient pour but que de donmer aux 
Français une fausse sécurité; elles furent appréciées à leur juste va- 
leur, et ce fut le prince de Joinvitle qui se chargea de faire la réponse 
qu'elle méritait, en paraissant avec sa flotte devant Tanger, dont le 
bombardemant eut lieu sur-le-champ. C'est le 6 août que les bâti- 
ments, sous lés ordres du prince, se concentrèrent dans les parages de 
Tafiger; six de nos vapeurs étaient prêts à agir à six heures du matin, 
deux d'entre eux remorquaient un égal nombre de vaisseaux de ligne, 
pour les mettre à portée du canon de la place^ Un de ces bâtiments 
était monté par le prince; la frégate la Belle-Poyle, le brick VArgus 
et un. autre bâtiment vinrent se poster à peu de distance des batteries 
ennemies construites entre la place et la tour Blanquilte. Àiiuit heures 
un quart, le vaisseau le Suffren ouvrit le feu contre Tanger, et il fut 
répondu par une décharge générale de mitraille de toutes les batteries 
ennemies en état de jouer. Hais le tir de l'escadre était si rapide et si 
juste, qu'en peu de temps il fit taire le feu des Maures, toutes les bat- 
teries, et notamment celles du port et celles du fort de la Alcazabah. 

Un troisième vaisseau français avait été remorqué par un vapeur et 
disposé de manière à rendre inutile la batterie Renégat, dont le feu 
incommodait par leur proue les premiers bâtiments de la ligne. Ce 
vaisseau s'acquitta de sa mission avec le plus grand succès; en même 
temps un vapeur, porteur d'une batterie à la congrève, lançait ses 
fusées incendiaires; mais elles produisirent moins d'effet que les pro* 
jectiles des autres bâtiments, dirigés avec autant d'habileté que de bon- 
heur. Le plus grand nombre des vapeurs, pat leurs mouvements cop- 
Uauels, tenaient en respect tout le reste de cette immense plage: 
toutes ^s batteries des Maures furent détruites^ et leurs pièces démon- 
tées avec une promptitude incroyable. 

L'ennemi avait une formidable artillerie; mais elle était mal servie 
par ses canonniers; c'est à leur inexpérience qu'il faut attribuer la 
faiblesse de notre pette dans ce combat, où le notnbre des morts et 
des blesiçés a été très-considérable parmi les défenseurs de la place: 
tout au plus eûmes-nous à regretter vingt-cinq de nos braves et à ré- 
parer quelques légères avaries. 

Les escadres des autres nations restèrent simples spectatrices de 
cette section dans la baie même. A la chute^ du jour^ .les bâtiments 
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français mireDt à la voile pour Cadix, où ils allaient prendre de noa- 
velles munitions. Depuis «e dernier engagement contre les Marocains, 
le maréchal Bugeaud avait manœuvré dans la direction de Fouest, 
afln de forcer le goum d'Abdel-Kader à s'éloigner de nos limites et 
iie faire interner les tribus algériennes que Témir avait entraînées à 
sa suite. - 

Revenu tout à coup sur ses pas, le maréchal s'était fortifié dans son 
camp de Lella-Maghrnia, devenu la place d'armes de nos troupes con- 
centrées sur la frontière du Maroc, au nombre d'environ sept mille 
hommes d'infanterie et quatorze cents de cavalerie. 

Nos soldats n'avaient jamais été exposés à plus de privations; mais 
la proximité de l'ennemi enflammait le courage de nos troupes, qni 
brûlaient de se mesurer avec les Marocains* En v^in Sidi-Hamidapro- 
téstait-il de l'intention où était son maître de rester en paix avec la 
France; on ne pouvait pa? douter que les réponses évasives faites à un 
ultimatum des plus précis ne fussent un moyen de gagner du temps. 

Le maréchstl Bugeaud se rapprocha du camp ennemi plutôt pour 
reconnaître par lui-même les forces qui s'y trouvaient rassemblées 
que pour resserrer le cercle parcouru par les cavaliers d'Abd-el-Kader, 
qui tuaient, comme traîtres, tous porteurs de dépêches d'un camp à 
un autre. Cependant Tannée marocaine recevait sans cesse des ren- 
forts; les gouras des provinces accouraient, et tout annonçait que la 
guerre sainte était prêchée officiellement. 

Le 9 août, les conférences furent rompues ; Tarmée française se 
porta en avant, et le 14 son avant-garde rencontra l'armée ennemie, 
qui prit l'offensive avec deux mille quatre cents chevaux. 

Le général Bedeau, dit le maréchal dans son rapport, m'ayant 
rallié le 12 avec trois bataillons et six escadrons, je me portai en 
avant le 15, à trois heures après midi, en simulant un grand four- 
rage, afin de ne pas laisser comprendre à l'ennemi que c'était réelle- 
ment un mouvement offensif. A la tombée de la nuit, les fourrageurs j 
revinrent sur les colonnes, et nous campâmes dans l'ordre de marche, | 
en silence et sans feu. A deux heures du matin, je me remis en mou- j 
vement, et je passai une première foisl'Isly au point du jour. Arrivés i 
à huit heures du matin sur les hauteurs de Djar-el-Akhdar, nous aper- 
çûmes tous les camps marocains s' étendant sur les collines de la rive 
droite; toute leur cavalerie s'était portée en avant pour nous attaquer 
au second passage de la rivière. Au milieu d'une grosse masse réunie 
sur la partie la plus élevée, nous distinguâmes parfaitement le groupe 
T fils de l'empereur, ses drapeaux et son parasol, signe du comman- 

I 



DOJIINÂTION FRANÇAISE. 261 

demeat. Après. cinq ou six tninutesde halte, nous descendîmes sur 
les gués au siiaple pas accéléré et au $on des instruments. De nom- 
breux cavaliers y défendaient le passage; ils furent repoussés par nos 
tirailleurs d'infanterie, et bientôt j^atteignis le plateau immédiate-^, 
ment inférieur à la butte la plus élevée, où se trouvait le fils de Fem*» 
pereur. J'y dirigeai le fou de mes quatre pièces de campagne, et à 
rinstant le plus grand trouble s'y manifesta. 

Les masses ennemies furent arrêtées et se mirent à tourbillonner : 
quatre pièces de campagne^ placées en tète de Tordre de combat, pré- 
cipUèrent leur retraite en ajoutant au désordre. Dés. que les efforts de 
Tennemi sur mes flancs furent brisés, ^e continuai ma marche en 
avant. La grande butte fut enlevée, et la conversion des camps s'o- 
péra. La cavalerie marocaine se trouvant divisée par ses propres mou* 
vements et par un cercle qui la coupait en deux, je fis sortir la mienne 
sur le camp que je supposais défendu par rinfanterie et par Tartille. 
rie. J'ordonnai au colonel Tartas d'échelonner ses dix-neuf escadrons 
par la gauche, de manière que ce dernier échelon fût appuyé à la rive 
droite de Tlsly. Après avoir sabré bon nombre de cavaliers, le colonel , 
Yousouf, commandant le premier échelon, composé de six escadrons, 
aborda, sous le feu de rartillerie, cet immense camp, où le terrain lui .. 
fut disputé pi^d à pied par des nuées de fantassins et de cavaliers. La 
réserve des trois escadrons du 2* chasseurs arriva : une nouvelle im- 
pulsion fut donnée ; rartillerie fut prise» et le camp enlevé. Il était 
couvert de cadavres d'hommes et de chevaux; toute Tartillerie, toutes 
les provisions de guerre et de bouche, les tentes du fils de Tempe-f 
reur, celles de tous les chefs, les boutiques de nombreux marchands 
qui accompagnaient Tannée, tout, en un mot, resta à notre pouvoir. • 
Pendant ce temps, le colonel Morris, commandant les deuxième et troi- 
sième échelons, luttait héroïquement avec six escadrons contre des. 
forces vingt fois supérieures. Nos chasseurs firent de^ prodiges de va- 
leur : trois cents cavaliers berbères ou abids-bokhari tombèrent sous 
leurs coups. 

Secouru à temps par le général Bedeau, commandant Taile droite, 
le colonel Horris, après une merveilleuse résistance, reprit la plus 
âiergique offensive et exécuta, avec le plus grand suc(^, plusieurs 
charges vigoureuses : cinq cent quarante chasseurs du 2* combattirent, 
six mille cavaliers ennemis; chaque chasseur rapporta un trophée de 
cet engagement. 

L'inlanterie n'avait pas tardé à suivre au c^mp les premiers échelons 
de Ja cavalerie ; Tenneinj s'était rallié en grosse masse sur la rive gauche 
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de I*(sly et semblait dispoâé à reprendre le camp; tlnfanterie étl*ar« 
tillerie le traversèrent rapidement : celle-ci se mit en batterie, et, de 
la rive droite, elle foudroya cette vaste confusion de cavaliers se rën* 
nissant de tous côtés ; rinfanterie passa alors la riviôre sous la protec- 
tion du canon. Les spahis débouchent et sont suivis de près par les 
trois escadrons du 4% et le quatrième échelon, composé de deux esca- 
drons du 1*' régiment de chasseurs et de deux escadrons du 3* régi- 
ments de hussards. Les spahis, parfaitement soutenus, recommencè- 
rent l'attaque ; Tennemi fut poursuivi pendant une lieue : sa déroute 
fut coropiète. Il était alors midi ; la chaleur était excessive; les troupes 
tombaient de fatigue; Tennemi avait abandonné ses bagages ; ses ca- 
nons étaient tombés en notre pouvoir : il n'y avait plus qu'à cueillir 
les trophées de cette éclatante victoire ; on s'arrêta dans ie»camp des 
vaincus. 

Le colonel Yousouf m'avait fait réserver la tente du fils de Tempe- 
reur. On y avait réuni les drapeaux pris sur Fennemi, au nombre de 
dix-huit, les onze pièces d'artillerie, le parasol du commandement et 
une foule d'autres objets. Plus de huit cents Marocains, presque tous 
cavaliers, étaient tombés sur le champ de bataille; Tinfanterie fut 
moins maltraitée : à la faveur des ravins, elle put ,se dérober à nos 
coups. Quinze cents à deux mille Marocains furent blessée. Notre 
perte a été de quatre officiers tués, dix autres blessés légèrement, de 
vingt-trois sous-officiers ou soldats tués, et quatre-vingt-six blessés. 

Dans ces entrefaites, le prince de Joinville paraissait à l'autre ex- 
trémité, da(ns les parages de Mogador. Arrivée le 11 août, l'escadre ne 
put agir que le 15. Durant quatre jours, elle fut assaillie par le gros 
temps ; les énormes chaînes de fer et les ancres monstrueuses des 
vaisseaux de ligne étaietit brisées : cette station fut des plus périlleuses. 
Oh put enfin commencer les opérations. 

L'attaque fut dirigée contre le côté le plus fort, la presqu'île : deux 
vaisseaux de ligne, le Jemmapes et le Triton, s'embossèrent par le 
travers en face de la batterie casematée et sous les canons de IaKasbah. 
Il y a très-peu de fond sur ce point : les vaisseaux, ne pouvant assez 
s'approcher, durent exécuter leur canonnade d'une distance d'environ 
mille toises. Ils n'en démontèrent pas moins promptement les canons 
qu'ils avaient en face, et ils battirent également de flanc et d'écharpe 
le rempart du débarcadère. 

Le prince, avec le Suffren et la Belle-Poule, se prépara à les atta- 

""<»r tous de front en prenant position sur les ancres, sans répondre iî 

mî, qui faisait feu de toutes ses batteries. H était alors midi; à 
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deux heures, notre canonnade. commença, et il fui ënergiquen^ent ri* 
posté ju^u'b quatre heures que le t'eu des Marocains se ralentit, les 
deux tiers de leurs batteries étant démontées. Les approches n'étaient 
plus que faiblement défendues : Theure était ven^e. d'opérer. le ^éb^r-- 
quement. Le prince fit entrer da^s le.port trois bjricks, qui s'embos^ 
gérant devaai Tile, afin d'examiner Les batterie^ ; bientôt apréis, dans 
les intervalles des bricks, vinrent s'établir deux vapçyars portant 
cinq cents hommes, qui furent débarqués souç une fusillade Irèsr 
vive* 

• Le combat entre les.soldats de marine et la garnison marocaine 
fut des plus acharnés; mais, animés par la présence du prince, les 
assaillants affrontèrent les plus grands périls^ et Tile ne tarda pas à 
être prijse d'assaut. 

Cette vietoire lut chèrement achetée : les Maures,^ au nombre dç 
quatre h einq cents, se^ défendirent avec fureur derrière leurs ëpaule- 
mentSr dans .les rochers et enfin dans Tenceinte de la mosquée et de 
la caserne, espèce de citadelle dont ils disputèrent le terrain pied à 
pied et de mur en mur. Habitués à couper les tètes des chrétiens pri - 
sonniers, ils s* attendaient que ceux-ci leur fieraient éprouver un sort 
pareil. Lorsqu'ils virrat qu'on lesépai^^nait» ils se montrèrent tQu- 
ché& de la gàiérosité des: Français, et maudirent le. sultan ainsi que 
leur pacha, qu'ils accusaient de les avoir abandonnés. 

Le lendemain, le prince de Joinville.fU jeter bas et endauer les 
canons au débarcadère de Mogador : on ne trouva personne pour 
s'opposer à cette opération. 

L'empereur de Maroc, après de tels revers, devait s'attendre que le 
gouvernement français lui imposerait les conditions les plus dure^. 
Il n'en fut rien : le traité conclu avec le Maroc présenta des résultats 
si inattendus, que les droits des vainqueurs semblaient y être oubliés 
dans rintérôt des vaincus. On sait de quelles accusations le traité de 
Tanger a été l'objet. Elles retentissent encore. Hier encore on le répé- 
tait, quand, à son tour, a retenti la nouvelle de la soumission d'Abd*- 
el-^ader. Celte soumission était au fond du traité de Tanger, comme 
l'effet est dans la cause. Sans doute il fallait l'y trouver, et elle pou- 
vait être longtemps différée, longtemps douteuse, suivant la manière 
dont le traité serait exécuté. Hais quelle est donc la politique qui est 
dispensée d'habileté, de mesure et de prudence t Quelle est donc la 
diplomatie qui marche à coup sûr? Le gouvernement français n'a pas 
hésité, mais il a attendu. Il a demandé l'expulsion d'Abd-el-Kader du 
Maroc,. pouvant l'exiger. Il a voulu l'obtenir par la voie des négoce 
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tions, pouvant Pimposer à force ouverie. Mais la force, c'était la 
guerre, et il a recalé devant ie nouveaux sacrifices à infliger à la 
France. Il a donc fait de la diplomatie, au lieu de faire la guerre. Au 
lieu d'avoir le Maroc pour ennemi, il l'a eu pour allié. C'est avec 
Tassistance de Tempereur, avec ses soldats, aux frais du Maroc, que 
le gouvernement français a acculé Abd-el«Kader aux frontières de la 
province d'Oran, où Tinfluence de l'émir est venue se briser dans les 
ruines de Sidi-Brahim, où le pied lui^ glissé sur la pierre des tom- 
beaux de rhéroïque brigade de Montagnac ! 

Tel a été le résultat du traité (le Tanger. Au lieu d*accabler Tempe- 
reur après la bataille d'Isly, la France l'a épargné ; au lieu de le 
ruiner, c pour payer notre gloire, » comme on disait alors, la France 
lui a laissé ses trésors, et ces trésors nous ont plus servi dans les 
caisses d'Abd-el-Rhaman qu'ils ne l'auraient fait dans les nôtres; car 
ils ônt'soldé Tarmée qui a chassé Témir du Maroc. Nous pou?ioDS ra- 
vager l'empire et détrôner l'empereur ; nous avons mieux aimé le 
protéger contre Abd-el-Kader, qui était son ennemi comme le nôtre. 

Nous avions battu l'empereur à Isly, et il nous redoutait. Nous lui 
avons montré de la confiance après le traité de Tanger, et il se fiait à 
nous. C'est en lui inspirant cette juste mesure de confiafice et de 
crainte, qui a tant d'empire sur les musulmans, que notre diplomatie 
a triomphé au Maroc. 

De tous les généraux qui ont gouverné l'Algérie, H. le duc d'Isly est 
celui dont le gouvernement a duré le plus longtemps et a prodoit les 
résultats les plus sérieux et, on peut le dire aujourd'hui, après la sou- 
mission d' Abd-el-Kader, les plus durables. La soumission d'Abd-el- 
Kader était le complément prévu, inévitable, du système proposé par 
M. le maréchal Bugeaud en 184i , adopté par le ministère du 29 octo- 
bre, et appliqué pendant sept ans par le gouverneur de l'Algérie sur 
une échelle immense et avec les ressources si abondamment fournies 
par l'intelligente et patriotique libéralité des Chambres. La reddition 
de l'émir a manqué, nous ne dirons pas à la gloire, mais au bonheur 
du maréchal Bugeaud. Personne toutefois n'y aura plus contribué que 
lui; personne n'avait fait à Abd-el-Kader nine guerre plus opiniâtre, 
plus habile, plus hardie, plus infatigable ; personne n'avait mieux 
compris, plus résolument pratiqué le système de la grande occupa- 
tion, c'est-à-dire de l'extermination d' Abd-el-Kader; car la grande oc- 
cupation le refoulait au désert ou au Maroc. Au désert, Abd-el-Kader 
perdait le prestige de sa domination sur les Arabes; au Maroc, laba- 
sly, qui avait été livrée, non pas contre lui, mais à cause de 
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lui» devait le perdre oir le sauver, suivant Ja politique qui serait 
adoptée par ie vainqueur. Il était sauvé si le gouvemoment frauçais 
avait suivi alors les couseils qui lui furent donnés après la victoire. 

Cependant il fallut encore attendre pour que les événements prou- 
vassent que la prudence avait dicté les conditioRs de la paix. Bien 
qu'Abd-ei-Kader eût été forcé de battre en retraite, il inspirait partout 
une si graiide crainte, qu'à Tapparition de :ses troupes régulières les 
Arabes ne manquèrent jamais de se ranger sous ses drapeaux. Ce fut 
là toutle secret de la puissance de Témir : vivre au milieu de cruelles 
angoisses, condamnées à toutes lés calamités de la guerre sans espoir 
des bienfaits de la paix, tel était le sort que faisait aux tribus arabes 
le défraseur de Tislamisme reconnu officiellement par le traité de la 
Tafna. 

La mise hors la loi prononcée contre lui par l'empereur du Maroc 
ne lui enleva rien de son autorité ni de sa puissance. 

Une campagne de neuf mois, dans laquelle généraux et soldats 
firent vaillamment leur devoir, ruina définitivement la fortune d'Abd- 
el-Kader. 

Chassé dans le Maroc par nos colonnes, il n'eut plus d'autre res- 
source qu'tine vie d'aventures et de hasards dont le dénoûment vient 
enfin d'éclater. Par une de ces coïncidences dont Thistoire a plus 
d'un exemple, Abd-el*Kader s'est rendu aux Français à l'endroit 
même où JÛgurtba, auquel on Ta tant de fois comparé, avait vu finir 
sa fortune. C'est, en effet, suf les bords de la Moulouïa, en latin Mal va, 
que Jugurtba fut livré aux Romains. 

Comme homme de guerre, Abd-el~Kader s'est toujours montré très- 
brave ot trôs-babile. Téméraire à ses débuts, parce qu'il avait besoin 
de frapper les imaginations et de se donner tout de suite une grande 
renommée de valeiu* personnelle, il a souvent, depuis, montré que ce 
courage était, si l'on peut parler ainsi, dans son âme plus encore que 
dans son sang, et jamais il n'a compromis les plans du capitaine par 
la bouillante ardeur du soldat. Évitant d'exposer inutilement sa per- 
sonne, on n^ cite pas une rencontre où .sou cœur se soit trouvé au- 
dessous du péril ou de la nécessité. 

Tous ceux qui l'ont combattu, le maréchal Bugeaud le premier, 
reconnaissent en lui un tacticien aussi habile qu'infatigable. 

Par sa sagacité, par sa promptitude, par la grandeur de ses plans 
et l'inébranlable vigueur avec laquelle il en a poursuivi l'exécution, 
il a su nous inquiéter sur tant de points à la fois, profiter si habile- 
ment de toutes les ressources que lui offrait le pays, nous susciter tant 
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d'obgtacles et tant de périls, qu*enin it a su. tenir tèle, pendant sept 
ans, à une année de cent mille. Français, et que c'a été poor cette 
armée une gloire immortelle de défaire ce seul ennemi, il attaquait 
partout, et ne se laissait rencontrer nulle part. 

Avant que le maréchal Bugeaud^ dont on^ne louera jamais trop le 
mérite, eût pris la conduite de la guerre, et môme durant les pre- 
mières annéesdeson commandement, sous lequel véritablement TAfri- 
que a été ccmquise, tout le monde a pu douter qu'on vint à' bout 
d*Abd*el-Kader. La première expéditionr un peu considérable du ma- 
réchal Bugeaud fut pour détruire Takdimt et occuper définitivement 
Maskara. Elle dura environ vingt jours ; et, pendant toute cette ex- 
pédition, qui nous coûta quelques centaines d'hommes morts, non pas 
de leurs fatigues, mais de leurs blessures, l'armée française, constam- 
ment enveloppée d*un réseau d'ennemis invisibles, entendit souvent 
les fusils d'Abd-eKKader sans atteindre jamais l'ennemi. L'émirnous 
épuisait par ses marches infructueuses-: il a fallu une énergie, une 
habileté égale à la sienne pour briser ce cercle d'airain qui nous 
mettait partout en prison et tuait par la misère et la maladie nos gar- 
nisons partout captivés. 

L'adresse d'Abd-el-Kader dans les négociations était encore supé- 
rieure à ses talents militaires. Sur ce terrain, nos officiers^ nos négo- 
ciateurs ont toujours été battus, depuis le bon général Desmichels 
jusqu'à M, le duc d'Aumale. Ses relations avec M. le maréchal Valée, 
depuis la paix de la Tafna jusqu'à la reprise des hosUiités après l'ei^- 
pédition des Bibans, sont tout ce qu'on peut imaginer de plus habile 
et de plus hardi. 

Toujours il a su demander tout ce qu'il pouvait demander, et 
obtenir plus qu'on ne voulait lui donner; et l'on peut dire qu'il lui 
faut peu de temps, non-seulement pour prendre le parti qui convient 
dans sa situation, mais encore pour pénétrer jusqu'au fond le 
caractère particulier de l'homme qui négocie avec lui et pour en 
tirer tous les avantages possibles. Il sut encore exploiter admirable- 
ment, même en se livrant, l'impatience qu'on avait de le saisir. 
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CHAPITRE XI 
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Suite et lin d'Abd-ol-Kader. — Sa irottmission. -^ Abd-el-Kader dans le Maroc: — 
Sa reddition aux armées françaises après une lutte de dix-sept ans. — Son arrivée 
h Toulon. — Son avenir. 



On a vu comment Abd-eUKador, après mille eombinaisons, mille 
estais dB soulèvements, d'irruptions rapides et soudaines à la tête de 
quelques cavaliers, était parvenu à réveiller le feu sacré de la natio- 
nalité arabe et à rattacher à sa cause une partie des sujets d- un prince 
voisin 4e Tempereur de Maroc, à dominer même un moment les vo- 
lontés de ce prince. Il n'avait rien moins faUu que la bataille d*Isly et 
le bombardement de Mogador et ide Tanger pour tempérer les élans 
beli îqueux des populations marocaines. 

Un an après nos victoires, Tindomptable émir remuait de nouveau 
l'Algérie entière, et reparaissait menaçant au sommet des montagnes 
desTraras. 

Blessé à Taffaire deSidi-Brahim, il procéda néanmoins sans d^ai à 
rexëcutiott du plan qu'il avait conçu. Il parcourut toute la frontière 
méridionale des provinces d'Oran et d'Alger, pénétra dans la grande 
Kabylie, parut aux portes mômes d'Alger, et opéra sa retraite par le 
Sahara, course audacieuse qui épuisa nos colonnes mobiles et obligea 
le maréchal Bugëaud à déclarer qu'Abd-^el-£ader était imprenable. Ce 
fut au milieu de ces nouvelles hostilités que se produisit Un de ces 
terribles événements qui contristent profondément Thumanité. Le 
colonel Pélissier s'occupait à poursuivre les Ouled-Riah,* tribu qui n'a- 
vait jamais été soumise, parce que le pays qu'elle habile renferme 
d'immenses cavernes, véritables labyrinthes, ou c'eût été le comble 
de la témérité d'engager les troupes assaillantes. 

Les Ouled-Kiah, se voyant serrés de trop près, coururent à leur re- 
fuge habituel. Après avoir cerné les grottes, on fabriqua quelques fas- 
cines que l'on enflamma, et qui furent jetées ensuite devant l'entrée 
des cavernes. 

Après cette démonstration, faîte pour indiquer à ces gens qu'on 
pouvait tous les asphyxier dans leurs cavernes, le colonel leur fit jeter 
des lettres où on leur offrait la vie et la liberté s'ils consentaient à 
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rendre leurs armes et leurs chevaux. Ils refusèreiu d'abord, puis en- 
suite ils répondirent qu'ils feraient ce qu'on leur demandait si Tar- 
mée française était préalablement éloignée. — On ne voulut pas de 
cette condition inadmissible. 

On recommença à jeter des fascines enflainmées; alors un grand 
tumulte s'éleva dans ces grottes; on sut plus tard qu*on y délibéra 
sur le parti à prendre, et que les uns demandaient à se soumettre, 
tandis que les autres s*y refusaient avec opiniâtreté. Ces derniers 
remportèrent; cependant quelques-uns des dissidents s'échappaient 
de temps à autre. 

Le colonel Pélissier S voulant sauver ce qui restait dans les grottes, 
leur envoya des Arabes pour les exhorter à^ rendre. Les Ouled-Riali 
refusèrent de le faire. 

Quelques femmes, qui ne partageaient pas le fanatisme sauvage de 
ces malheureux, essayèrent de s'enfuir; vms leurs maris et leurs pa- 
rents firent eux-mêmes feu sur elles, pour les empêcher de se sous- 
traire au martyre qu'ils avaient résolu de souffirir. 

Une dernière fois, le colonel Pélissier fit suspendre le jet des fasci- 
nes pour envoyer un parlementaire français : celui-ci, accueilli par 
une fusillade, dut se retirer sans avoir rempli sa mission. 

Ces différentes phases de la catastrophe avaient duré jusque daas la 
nuitdn 49 juin. Alors, à bout de patience et n'espérant.pas pouvoir 
réduire autrement des fanatiques dont riosoumisçion orgueilleuse 
était une instigation permanente à la révolte, et qui étaient le noyau 
perpétuel des insurrections du Dahara, on rendit au feu toute son in- 
tensité. 

Les cris des malheureux que la fumée allait étouffer retentirent 
longtemps aux oreilles des soldats français; puis on n'entendit plus 
rien que le pétillement du bois vert des fascines. 

Ce silence funèbre en disait assez. On entra : cinq cents cadavres 

' Le. colonel Pélisaier dont U ertid quastioB n'a rien de commun, pas même l'or- 
thographe du nom, avec M. £. Pellissier, officier supérieur d^état-major, ancien chef 
du bureau arabe à Alger, et autour dès Annales algértennei. Le colonel Pélissier da 
Dahara est devenu maréchal de camp. M. E. Pelfisnër, homme de guerre instroit et 
savant d'élite, occupe sctueUement le poste de coosul de France à Souaa, dans la ré- 
gence de Tunis; membre de la commission scientifique d'Algérie, ses précieux travaux 
sur l'histoire, rethnographie et les institutions des races arabes font regretter que ie 
gouvernement ne lui ait pas créé en Algérie même une haute position, dans laquelle 
son expérience des affaires d'Afrique, ses véritables capacités administratives et ses 
éminentes qualités personnelles eussent rendu les plus importants services à l'avenir 
politiqu<^ dp nn« Âiablissements. (De V Afrique fnmçaise; par P. Christian, liv. VlHi 
par 
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dtaieut étendus ça et là dxins les cavernes. On envoya visiter les grottes 
et savoir ceux qui respiraient encore; on ne put en retirer que cent 
cinquante, dont une partie tnourut à Tarobulance. 

La nouvelle de cette terrible issue était à peine connue, que tout 
le Dahara se soumit, apportant des armes en très-grande quan- 
tité*. 

Cet exemple nous prouva que les soumissions n'étaient bonnes et 
durables que lorsque les tribus avaient immensément souffert des 
maux de la guerre. Presque toutes celles qui n'avaient pas senti le 
poids vigoureux de nos armes avaient. toujours mal obéi et s'étaient 
révoltées à la première occasion, telles que les populations des deux 
rives du Chélif central. 

- Dans rhiver de 1842 à 1843, nous avions soumis cette contrée avec 
une extrême facilité. Deux ou trois petits combats en firent les frais. 
Les populations n'éprouvèrent aucun dommage : elles n'eurent à sup- 
porter aucune contribution de guerre; la plus sévère discipline fut 
observée parmi les troupes. Nous parcourûmes pendant plus de six 
semaines les deux rives du fleuve sans faire une razzia, sans prendre 
ni un bœuf, ni une poule, ni un œuf, et nous payâmes religieuse- 
ment tout ce dont nous avions besoin. Les populations vantaient très- 
haut notre justice et notre modération. 

Forcés de nous retirer parce que nous n'étions pas en mesure d'oc- 
cuper le pays au milieu de Thiver, Abd-el-Kader revint; les populations 
si reconnaissantes, en apparence, de la manière dont nous les avions 
traitées, se jetèrent dans ses bras. Il fit couper la tête à une trentaine 
de chefs compromis, afin de rendre les tribus moins faciles à nos exi- 
gences. 

Abd-el-Kader ne se montra pas philanthrope^ mais toujours grand 
politique. 

Au printemps de 1845, nous rentrâmes dans ce pays pour y fonder 
Tenez et Orléansville. Nous le soumîmes moins facilement que la pre- 



* Le colonel témoignait toute L'horreur qu'il éprou^il d'un si affreux résultat. Il 
redoutait principalement les attaques des journaux, qui ne manqueraient pas sans 
doute de critiquer Un aele si terrible ; mais il n'avait rien à se reprocher, puisqu'il avait 
fait auparavant toutes les sommations pour les exhorter à se rendre. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que Ton a obtenu la soumission de tout le pay&. Le prestige supersti- 
tieux qui s'attachait aux grottes est détruit pour toujours dans le Dahara. Ce prestige 
est immense ; jamais les Turcs n'avaient osé attaquer les grottes. Toutes les tribus 
qui possédaient de ces grottes s'y croyaient inexpugnables, et, dan« cette opinion, elles 
se sont de tout temps montrées fort récalcitrantes. [De V Afrique française^ par P. Chris- 
lian, liv. VIII, pages 142 et i4S.) 
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mière fois. Cependant deux ou trois combats nous te livrèr^rt de nou- 
veau. 

Il était bien légitime alors de peser sévèrement sur lui pour le 
punir de son manque de foi. Nous n'en fîmes rien cependant. 

Nous nous bornâmes à de légères contributions de guerre, qui ne 
s'élevèrent qu'à environ huit mille francs, pour une des plus riches 
contrées de l'Algérie. 

Cette seconde preuve de^ modération ne nous fut nullement profita- 
ble; mais les rigueurs dont on vient de lire le récit devinrent mille fois 
plus efficaces. 

L^événement des grottes, le désarmement, nous garantirent, sur 
ce point, une domination facile et une assez longue $uite de trao. 
quillité. 

A quelques mois de distance, nous avions à déplorer un nouvel et 
sanglant incident de la lutte terrible, incessante, engagée sur un vaste 
territoire avec une population guerrière et fanatisée. Le drame dont 
nous voulons parler se passait aux environs du poste de Djemma-Glia- 
zouat, situé sur le bord de la mer, non loin des frontières du Maroc. 
Abd-el-Kader s'était montré avec une nombreuse cavalerie devant la 
tribu des Souahelia. Ceux-ci, feignant de redouter la présence de l'é- 
mir, mais en réalité travaillés par Tesprit de révolte qui soufflait de 
toutes part^, députèrent un kaïd au lieutenant-colonel de Montagnac, 
du 15" léger, qui commandait la petite garnison de DjemmaGbazouat. 
L'envoyé arabe demandait protection contre Abd-el-Kader, qui, di- 
sait-il, voulait traverser le territoire des Souahelia pour gagner celui 
des Traras, où tout le monde prenait les armes en sa faveur, depuis la 
côte de Bjemma-Ghazouat jusqu'à Tembouchure de la Tafna. M. de 
Montagnac ne put obtenir aucun renseignement, précis sur les forces 
de i*émîr; mais c'était un homme de cœur et d'audace, dont toutes 
les pensées n'avaient d'autre but que l'honneur de prendre Abd-el- 
Kader mort ou vif. Assuré de l'énergie et du dévouement de ses trou- 
pes, il sortit de Djemma-Ghazouat le 22 septembre, à dix heures du 
soir, avec trois cent cinquante hommes du 8" bataillon de chasseurs 
d'Orléans, sous les ordres du commandant Froment-Costô, et soixante 
cavaliers du S** hussards, conduits par le chef d'escadrbû Courby de 
Cognord. Il arriva au poini du jour sur TOued-Saouli et s'établit dans 
tine bonne position, dont la trahison devait bientôt Tarfadier pour 
l'entraîner à sa perte. 

Le 22, a deux heures du matin, de nouveaux renseignemehts ren- 
gagèrent à s'avancer, dans la direction de l'est, jusqu'au ruisseau de 
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Sidh'Braisim, où it laissa ses bagages sous la garde du commandant 
Geste. Espérant surprendre Abd-el-'Kader,, qui, d'après les dires de son 
guide» n'avait aveu lui qu'âne feible escorte, il se porta en avant, stfivi 
de trois compagnies de chasseurs d'Orléans et des soixante hussards. 

A peine avait-il fait trois quarts de lieue, que des cavaliers arabes, 
en. assez grand nombre, parurent sur tin plateau. Les deux premiers 
pelotons des hussards entamèrent la charge; mais presque aussitdt ils 
furent écrasés sur leur gauche par une masse de cavalerie, dirigée par 
Abd-el-Kader «n personne, et sortie à Fimproviste d'une embuscade 
couverte par les plis d'un défilé. 

Au premier choc, le commandant deCognord fut démonté et blessé; 
le capitaine Gentil iSaint-Alphonse eut la tête fracassée d'un coup de 
pistolet tiré à bout portant.. Le colonel Hontagnac s'élance avec deux 
pelotons de réserve, auxquels se rallient vingt hommes échappés au 
carnage; mais, un ennemi dix fois supérieur en nombre l'entoure, le 
presse; il tombe atteint d'un coup mortel. Rappelant à lui, pour sau- 
ver ses braves, le reste de ses forces, il ordonne de former le carré et 
dépêche le maréchal des logis Barbie pour aller appeler le comman* 
dant Coste^ avec sa réserve. 

Pendant (rois heures de combat, les héroïques chasseurs d'Orléans 
et les débris des hussards soutiennent comme un mur les assauts de la 
cavalerie arabe ; mais le carré tombait homme à homme, et les cartou- 
ches s'épuisaient. Le courageux Montagnac, se sentant mourir, trouve 
encore assez- de voix pour dire à ses malheureux soldais : « Enfants, 
laissez-moi, mon compte est réglé ; tachez de gagner le marabout de 
Sidi-Brahim et de vous y défendre jusqu'au bout. » Ce fut sa dernière 
parole. 

Lq commandant. Coste accourait avec une compagnie, mais les pre^ 
nxières décharges le renversèrent, et tout son monde périt autour de 
son cadavre. 

Il ne restait plus que quatre-vingt^'trois chasseurs d'Orléans, sous 
les ordres du capitaine de Géraux. Celte petite troupe parvint à gagner 
le marabout de Sidi-Brahimavec le convoi qu'elle protégeait encore. 
La porte du marabout étant très-basse, on escalada les murailles. Une 
partie des bêtes de somme put entrer dans la cour, qui présent8(it un 
carré contenant vingt hommes sur chaque face; II était onze heures 
du matin. 

Le caporal Lavaissière, sur Tordre de son capitaine, monta sur U 
marabout et y arbora, au milieu d'une grêle de balles, un drapeau 
formé de la ceinture rouge du lieutenant Ghappedelaine, et d'un mou^ 
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choir bieu qui appartenait au caporal lub-méme. €e drapeau était ud 
signal que l*on pensait pouvoir être aperçu parla petite eolonne aui 
ordres du colonel Barrai, laquelle n*était pas à plus de trois lieues de 
là. Descendu du poste périlleul qu'il venait d^occuper, le caporal La- 
vaissière dut y remonter quelques instants après, pour, à TaidedHiDe 
lunette, regarder dans toute la campagne à l'entour; on ne voyait que 
des cavaliers arabes qui accouraient en foule et qui cernèrent étroite- 
ment le marabout. 

Dn des nôtres, fait prisonnier, fut envoyé par Abd-el-Kader pour 
sommer le capitaine de Géraux de se rendre. Un refus énergique fut 
la seule réponse qu'obtint ce premier message. Un second ne produisit 
pas plus d'effet. Abd-el-Kader fit alors écrire une lettre par Tadjudant 
Thomas, qui était au nombre des prisonniers. Cette lettre, apportée 
par un Arabe, qu'on laissa approcher après Tavoir fait descendre de 
cheval, portait qu'il y avait quatre-vingt-deux prisonniers, au nom- 
bre desquels se trouvaient M. le lieutenant Larrazet et quatre clairons. 
Abd-el-Kader faisait dire dans cette lettre que, si les Français ne 
se rendaient pas immédiatement, il les aurait plus tard, et qu'il fe- 
rait, en cas de résistance, couper la tête à tout le monde. La réponse 
de M. de Géraux fut aussi nette, aussi précise que celles qui avaienl 
précédé. Une seconde lettre, écrite en iirabe, fut envoyée ensuite, 
mais avec aussi peu de succès. 

Alors lé feu commença sur les quatre faces. Les Arabes ne se bor^ 
naient pas à tirer, ils lançaient des pierres. Celte attaque acharnée, 
et faite presque à bout portant, dura cinq quarts d'heure. 

Vers deux heures, Abd-el-Kader Bt cesser le feu et donna l'ordre à 
ses troupes d'aller camper à dix minutes du marabout. 

Jusque-là il n'y avait eu qu'un seul blessé parmi les nôtres, le ser- 
gent Styard; les pertes de Tennemi avaient dû être considérables. . 

L'attaque ne tarda pas à recommencer de la part des Kabaïles, tant 
à coups de fusil qu'à coups ^e pierres. La nuit survint, on tira peu. 

Le lendemain, 2A, Abd-el-Kader revint lui-même à la charge avec 
ses cavaliers et son infanterie; mais cette d«miére seule fut chargée 
de l'attaquent 

Dans l'obscurité de la nuit, les assiégés avaient fait des sortes de 
demi-créneaux aux murs d'enceinte du marabout, et coupé en quatre 
et même en six les balles qui leur restaient. On continua de se battre 
jusqu'au lendemain à deux heures après midi. Alors Abd-el Kader Ot 
sonner, par un des clairons prisonniers, le signal du départ et s'éloi- 
gna avec tout le gros de ses troupes, ne laissant autour du marabout 
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que trois colonnes d observation, fortes cfaacaâe de cent cinquante 
hommes environ. 

A la fin du troisième jour, la faim et la soif se firent sentir parmi 
les nôtres. Comme les sacs avaient été abandonnés lors de la marche 
sur le marabout, il y avait très-peu de vivres, et, pour toute boisson, 
on était réduit à mélanger de Turine avec un peu d'éau-de-vie et d'ab- 
sinthe. D'abord il avait été résolu qu'on profiterait de la nuit pour 
évacuer ce poste, désormais indéfendable, et où il n'y avait plus que 
la mort à attendre; mais, les Arabes ayant rapproché leurs sentinelles 
et fait une garde très^active, on dut renoncer à ce projet. A sept heures 
du matin, tout ayant été disposé pour le départ, la petite troupe fran- 
chit le rempart, ayant ses officiers en tête et portant sept bleseés, 
qu'elle ne voulut pas abandonner. Ce mouvement fut exécuté d'une 
manière si prompte et tellement inopinée, que trois sentinelles seule- 
ment eurent le temps de tirer et que le premier poste fut eulevé à la 
baïonnette. Après ce premier succès, la colonne, formée en carré de 
tirailleurs, se mit en marche. Les Arabes, très-fatigués eux-mêmes, se 
montrèrent d'abord peu acharnés ^ la poursuite, et, vers huit heures 
du matin, on se trouva vis-à-vis le village des Ouled-Zéri, n*ayant eu 
que quatre nouveaux blessés. Mais, au momrat où leeapitaifte de 6é- 
raux venait de former sa petite troupe en carré pour prendre un mo- 
ment de repos, les gens des Ouled-Zéri, ceux des Sidi-Thamar et les 
Arabes des villages environnants, qui avaient été prévenus, accouru- 
rent en grand nombre, armés de fusils, et descendirent dans le ravin, 
afin de lui couper la retraite. D'un auti*e c^té, deux mille Kaba'ïles 
environ pressaient les nôtres par derrière. Il n'y avait pas à balancer; 
le plus sur, l'unique moyen, pour mieux dire, c'était de fondre par la 
ligne la plus courte sur les Arabes qui barraient le passage du ravin. 
Le capitaine de Géraux y fit, en conséquence, descendre son monde, 
qu'il reforma en carré quand on eut atteint le milieu du ravin. Là bon 
nombre de nos braves succombèrent ; les Arabes pouvaient à loisir, et 
de tous côtés, tirer sur eux ; ils venaient d'épuiser leurs dernières car- 
touches. Lorsqu'on fut parvenu tout à fait au bas du ravin, il ne res- 
tait plus que quarante hommes; le lieutenant Chappedelaine avait été 
tué ; au milieu du petit carré qu'ils formaient, étaient encore debout 
le capitaine, le chirurgien et l'interprète. Les Arabes étaient en si 
grand nombre, qu'il n'y avait plus, pour échapper à une véritable bou- 
cherie, qu'à prendre conseil du désespoir et à vendre chèrement sa 
vie. Après s'être mutuellement encouragés et dit un dernier adieu, les 
Français fondirent sûr les assaillants à la baïonnette. 

n. 18 
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La petite garnison de Djemma-Ghazouat, avertie depuis deux jours, 
par un hussard qui était miraculeusement parvenu à gagner cette 
place, du désastre qui avait frappé la colonne du lieutenant-colonel de 
Honiagnac, avait déjà, par deux fois, fait une sortie dans Tespoir de 
se mettre en communication avec les débris dont une fusillade loin- 
taiue lui indiquait la direction ; mais ces périlleux efforts étaient restés • 
vains. Entendant de nouveaux coups de fusil dans un voisinage beau* 
coup plus rapproché, elle tenta une nouvelle sortie. Au moment où 
elle parvint à atteindre le petit plateau sur lequel se passait T action 
que nous venons de rapporter en dernier, il ne restait que^ quatorze 
hommes, dont deux sont tombés morts en arrivant. Parmi les survi- 
vants se trouve le caporal Lavaissière^ au récit duquel nous avons em- 
prunté la plupart des détails qui précèdent. 

Peu de jours après ce désastre, le général Cavaignac, voulant aug- 
menter la force du poste d'Aïn-Temouchin, situé Stur la roule d'Orân, 
à moitié chemin entre TOued-Senan et l'Oued-Malah, y envoya deux 
cents hommes pris parmi ceux que leur faible santé ne permettrait 
pas d'utiliser dans les colonnes expéditionnaires; ce détachement fut 
attaqué par des forces supérieures, entouré et pressé de toute part ; il 
fut contraint de mettro bas les armes. Deux désastres à la fois venaient 
do nous accabler. 

Abd-el-Kader, toujours habile à profiter des circonstances, fit publier 
parmi les tribus que, pour éprouver le courage et la foi de ceux qui 
suivaient sa bannière, il avait voulu qu'à Sidi-Brahim les soldats fran- 
çais se défendissent comme des héros. Plus tard il annonça qu'il avait 
fasciné de son regard les deux cents hmnmes capturés à Aïn-Temou- 
chin et paralysé leurs bras pour récompenser la fidélité et le dévoue- 
ment de ses guerriers. C'est ainsi qu'il savait exploiter au profit de sa 
cause la passion des Arabes pour le merveilleux, et que ses défaites, 
comme nos revers, servaient sa politique. Après ces exploits, Abd-el- 
Kader espérait surprendre le général Cavaignac, qui manœuvrait à la 
hauteur de Tlemcen; mais là l'émir rencontra treize cents hommes sut 
leurs gardes; il ne pouvait tendre à ce dernier un piège perfide et vain* 
cre par la trahison, comme il l'avait fait au trop crédule et trop brave 
Montagnac. Là il fallait combattre loyalement i c est assez dire que 
l'avantage resta aux Français. 

Cependant le général de Laraoricière, gouverneur par intérim, avait 
pris les plus promptes mesures, et, partant lui-même avec des reBÎotVa 
pour la province d'Oran, il s'était transporté, sans perdre un moment, 
sur le théâtre des événements, et il battit les Arates sur tous les pomt^. 
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Tandis qu'il rétablissait ainsi Thonneur de nos armes, le ministère 
dirigeait sur l'Afrique douze mille hommes de renfort, infanterie et 
cavalerie^ pour lutter avec force contre la révolte et rinsurrection qui 
s'organisaient sur tous les points dans les montagnes. 

Abd-el-Kader espérait nous vaincre : les victoires de nos troupes le 

déjouèrent^ les Arabes, fatigués par tant d'années de guerre, firent 

■r leur soumission à la France; mais Âbd-el-Kader resta debout. Dans ces 

derniers temps, un autre Arabe, Bou-Maza, se disant inspiré comme 

lui, s'était mis à la tête de quelques tribusfanatisées. Ce nouveau chef 

s'était fait remarquer par son intrépidité. 

L Âbd-el-Kader le regarda bientôt comme un rival dangereux^ et le 

d réduisit à se réfugier dans nos rangs. G'està ce moment qu'Abd-el*- 

Kader prit la résolution de quitter définitivement le champ de bataille 

1 de l'Algérie et de chercher à se composer un petit État aux dépens de 

ï^ l'empereur de Maroc. 

I Les peuples de Maroc ne pouvaient se persuader que, malgré la dé* 

1^; faite de Tarmée marocaine à Isly, la paix et même Talliance avec les 
chrétiens ne fussent pas un crime. L'occasion était donc favorable à 
,yi une agression qui aurait pour prétexte de venger la foi musulmane 
^,5. outragée et pour but véritable Tavénement du fils de Mahi-Eddin ^\x 

tfône de Maghzeb. 
^^ Déjà, depuis longtemps, Abd-el-Kader avait laissé entrevoir ses pro* 

gQ^ jets ambitieux au sujet du Maroc, où il entretenait des relations avec 
^^j: des personnages influents. Des prophéties répandues, surtout dans le 
^•j; royaume de Fez, annonçaient que le soleil couchant serait un jour 
'{^T^ remplacé, sans nuit, parle soleil levant, etc. Après les triomphes qui 
r, succédèrent à la ruine de Maskara, il semblait que l'on approchait du 
moment où ces prédictions devaient s'accomplir. Fidèle au caractère 
perfide de sa race, l'émir préparait tout pour le succiès de son gi*and 
\}^, dessein, et, ^tandis qu'il travaillait secrètement les esprits poufr les 
_.^: indisposer contre Abd-el-Rbaman, il ne négligeait aucune occasion de 
^ Cultiver son amitié et de lui donner des marques de soumission. Etl 
p effet, du' moment où il eut été proclamé sultan des Arabes, Abd^- 
V Kader s'était reconnu vassal de l'empire du Marofc. 11 s'était ainsi placé 
^^g sous un protectorat puissant, et môme il voulait qu'on le crût sincère 
dans cet acte d'obéissance; il affectait de nommer toujours l'empe- 
reur dans ses prières, car il voulait qu'Abd-el-Rhaman pût le croire 
un dé ses serviteurs les plus dévoués. 11 le caressait et le flattait sans 
cesse, afin de lui inspirer une confiance bienveillante; c'est ainsi 
qu^après le traité de la Tafna, lorsqu'il eut reçu du gouvernement 
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français des présents d'une grande valeur, il les envoya à Tempe- 

reur de Maroc, qui, en échange, lui donna un superbe cheval noir. 

< Aujourd'hui, ditM. Delacroix dans son Histoire privée et politique 
d'Abd-el-Kader, grâce au roi des Français et à un excellent compen- 
sateur Bréguet, le jeune suHan des Ârabes^peut régler Fheure de ses 
prières, de ses repas et même de ses brusques attaques sur les chré- 
tiens, avec autant de précision qu'un moine régulier ou que le plus 
ponctuel des généraux de Tarmée française*. . 

« Depuis €e temps, Témir a toujours entretenu une correspondanee 
active, soit avec l'empereur lui-même, soit avec ses ministres, qui lui 
ont constamment fourni de la poudre, des fusils et des habillements 
pour ses troupes. Ces fournitures se sont élevées jusqu'à la somme de 
deux millions, dont la majeure partie a déjà été payée. L'émir s'ap- 
provisionnait aussi à Gibraltar, par Tentremise de plusieurs maisons 
anglaises ou juives. Ces maisons avaient des agents qui traversaient le 
Maroc et apportaient ainsi à Abd-el-Kader les choses dont il avait be- 
soin. Parmi ces juifs, il y en a même qui font les fonctions de consuls 
français dans le littoral du Maroc. « 

« Cela explique aussi pourquoi l'empereur du Maroc n'a pas voulu 
recevoir le brave commandant Pellissier en qualité de consul français 
à Mogador. Le commandant Pellissier, homme d'honneur et vrai pa- 
triote, n'aurait pas consenti à donner les mains à un si honteux com- 
inerce. 

t Du reste, l'empereur n'a jamais fait mystère de ses sympathies et 
de son admiration pour Abd-el-Kader. Cette admiration allait jusqu'au 
fanatisme» et les personnes qui ont approché l'empereur Abd-el-Rha- 
man, ou qui ont vécu dans l'intimité d'Abd-el-Kader, ont pu en voir 
plus d'un exemple. Nous n'en citerons qu'un, qui est caractéristique. 
Jusqu'à l'époque de l'expédition du Maroc et de la bataille d'Isly, l'em- 
pereur professait une sorte de culte pour celui qu'il appelait le défen- 
seur de la religion, et dont il proclamait lui-mêma la mission divine. 
L'austérité de la vie d' Abd-el-Kader justifiait, en quelque sorte, la vé- 
nération religieuse dont il était Tobjet. Cette vénération s'étendait de 
sa personne jusqu'aux objets qui lui avaient appartenu. » 

Enfin, d'après M. Delacroix, Abd-el-Kader, que, dans tous les pays 
du mondC; on eût regardé comme un héros, était vénéré comme un 

' Les présents que la France fit à Abd-el-Kader après le traite de la Taf na se com- 
posaient d'un enToi d'armes d'une beaulé remarquable; une aigmère en vetm^^^ 
jKiur faire les ablutions, merveilleusement ciselée; un sabre trèà-ridie et une montre 
d'une élégadce rare. Les Arabes auxquels oh montni ces objets furent si étonnés, qu'ii» 
realcrent oommo ébdiis et en extafc eo les contemplant. 
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saint par Fenapereur It était tottt ensemble te prédicateur éloquent et 
le veogeur delà foi musulmane. 

Abd-el-^Kader s'était-il signalé par quelque nouveau fait d'armes, 
toujours .exagéré dans le récit qu'on répandait aussitôt, Abd-él-Bha- 
man lui écrivait pour Ini demander, comme une précieuse relique, 
quelques-uns des objets qu'il portait au moment où il avait si vaillam- 
ment combattu les infidèles, et, dés que Témir les lui avait envoyés, il 
les faisait placer dans un sanctuaire disposé pour cette destination 
dans son palais. 

Si Abd-el-Kader avait cessé d'ôtre redoutable à partir de la rigou^ 
reuse répression qui suivit Tinsurrection du Dahara, Ja dernière et 
la plus. violente révolte des indigènes contre la puissance française/il 
était toujours à craindre que la présence sur nos frontières de Thomme 
qui avait si souvent et si longtemps bravé nos armes ne servît à entre- 
tenir de fâcheuses illusions, et surtout à exploiter les accidents possi" 
bles de mécontentement. Abd-ei-Kader ne menaçait plus Tordre dans 
notre colonie, mais il l'inquiétait encore. 

On avait vu un moment ce chef redoutable, chassé de l'Algérie par 
Ja vigoureuse poursuite du marécbal Bugeaud, et réfugié dans le Ma- 
roc,, parvenir à dominer en sultan toute la partie orientale de cet em- 
pira et à menacer même le trône d*Abd-el-Rbamao; ses partisans, 
encore neufs à la lutte, étaient impatients d'essayer leur courage sou« 
Je commandement d'un guerrier et d'un saint si renommé, ils étaient 
pleins d'ardeur et commençaient à devenir nombreux dans plusieurs 
provinces» notamment dans le Riff, où l'on professait pour lui un vjéri- 
table culte d'admiration^ tandis qu'au contraire Abd-el-Rhaman y était 
l'objet de toutes les malédictions; car, depuis qu'iiétait allié à la France, 
on le regardait non*seulement comme un lâche, mais aussi comme 
un impie et un traître. Le mépris dans lequel était tombé Ahd-el-Rha- 
man semblait on ne peut p^lus favorable à l'ambition de l'émir; peut- 
ôtre ne lui faUjait^il que cela pour substituer son autorité à celle de 
l'empereur. C'était une nouvelle et brillante carrière qui s'ouvrait 
devant lui: il s'agissait de conquérir un empire, et, après tant de vi- 
cissitudes, de se relever plus puissant que jamais. 

Les correspondances d'Afrique représentaient comme possible une 
révolution en faveur d'Abd-el-Kader. Des troupes avaient été envoyées 
pour l'observer, sous les ordres du kaïd El-Amar. Abd-el-Kader,sur- 
prend le camp, fait le kaïd prisonnier, et lui fait trancher la tête 
comme à un rebelle. 

Dès lors il sembl^ n'avoir plus qu'à marcher contre la grande ville 
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de Fez; toutes les tribus kabailesdu Rtff, entre notre frontière et Tan- 
ger, reconnaissaient son autorité, et elles se seraient précipitées en 
masse à sa suite pour avoir part au pillage. 

Abd-el>Kader fut en effet sur le point de tenter Texécution d une 
entreprise de ce genre. Deux grandes tribus algériennes, réfugiées 
dans le Maroc et campées^dans la plaine de Fez, devaient se soulever 
tout d'un coup et commencer la guerre, pendant que Témir s'avanfce- 
rait pour faire sa jonction avec elles. 

Le fils de Tempereur fit échouer ce projet ; les deux malheureuses 
tribus furent massacrées. Pour contre-balancer l'effet d'un pareil dé- 
sastre, Abd-el-Kader exécute une impitoyable et terrible razzia sur les 
Guelaïa, tribu qui avait fourni son contingent contre lui, et reste en- 
core assez redoutable, assez fort pour braver les troupes marocaines 
et pour compter sur la victoire dans le cas où on oserait TaN 
taquer. 

L'empereur Abd-el-Rhaman, qui habitait la ville de Maroc, capitale 
trè$-éloignée.du théâtre de la guerre, avait cru d'abord que ses kaïds, 
avec quelques troupes des maghzen et des contingents de tribus, suffi- 
raient à réprimer les tentatives d'Abd-el-Kader; mais, éclairé enfin par 
des rapports exacts, par les pressantes dépôches de nos agents diploma- 
tiques^ il se met enfin en marche pour Fez, rassemblant sur sa route 
toutes les forces disponibles de la province de Maroc. Sa marche fut 
irès-lente, car il mit trois mois à se rendre à Fez ; mais il s'était arrêté 
deux mois à Rabat, grande ville sur TOcéan, voulant profiter de la 
réunion de son armée pour soumettre un grand nombre de tribus des 
montagnes qui refusaient Timpôt depuis plusieurs années, et pour ne 
point laisser de rebelles derrière lui. 

Il y eut de sanglantes razzias, des pillages, des confiscations, des 
amendes excessives et beaucoup de têtes coupées. La terreur se répan- 
dit dans tout l'empire; chacun tremblait à l'approche des troupes im- 
périales, et s'empressait de manifester la plus complète obéissance 
aux ordres de l'empereur et de ses dignitaires. 

Enfin, l'empereur arriva à Fez flans le mois de novembre. Ses deux 
fils, qui, jusque-là campés prés de Thaza, s'étaient bornés à couvrir la 
route de Fez, reçoivent des renforts considérables et se portent en 
avant dans la direction de l'Oned-Mouilah (la Moulouïa), rivière qui 
court du sud au nord et qui se jette dans la Méditerranée, à quatre 
lieues de notre frontière et à six lieues du port de Djemma-Ghazouat 
(la nouvelle ville de Nemours). Leurs forces opéraient en deux colon* 
nés : celle de gauche longeait les montagnes du Riff, et celle de droite 
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s'avan$ait dans la direction de la Houlouïa. En même temps, le ksiïd 
d'Ouschda réunissait son magbzen et se$ goum^pour seconder ces deux 
mouvements. Ce déploiement de forces et le terrible exemple dofi exé- 
cutions précédentes en imposent aux montagnards du Biff et aux 
autres tribus kabaïtes. Voulant éviter le (bâtiment et avoir pan à la 
destruction d*Abd-^l-Kader, qu'ik jugent désormais certaine, ils s'em- 
pressent de mettre tous leurs contingents aux ordres des fijs de Tem- 
pereur, qui se trouvèrent ainsi i la tête de trente à quarante milte 
hommes de toute espèce. 

Abd-el'Eader, abandonné des tribus, devenues menaçantes pour 
lui sous l'influence des camps marocains, devait bientôt manquer de 
ressources pour faire vivre ses troupes et sa deira surtout, qu'il ne 
pouvait déplace, n'ayant aucun lieu plus sûr où la conduire. D'ail- 
leurs, un pareil mouvement eût été, selon toute apparence, le signal 
d'un désastre. 

La présence de la- colonne du général de Lamoricière sur la fron- 
tière augmentait encore ses vives inquiétudes. Ému de ces préparatifs 
de lutte, il fit hypocritement offrir sa soumission : il envoya à Tempe- 
reur deux chevaux richement harnachés; mais Abd-el-Rhaman répon- 
dit qu'il ne traiterait qu'avec un homme haut placé dans son estime^ et 
dans son intimité. 

Dans cette circonstance, Bou-Hamedi, khalifa d'Abd-el-Kader, partit 
pour aller implorer la clémence de Huley-Abd-el-Bhaman. 
^ Cette mission, que le juste ressentiment de celui-ci ne présentait 
pas comme sans danger, était digne de Thomme qui a soutenu le plus 
énergiqoement la fortune de Tex-émir. Son départ de la deira eut lieu 
au milieu des vœux et des larmes. A en juger par les premières dé^ 
marches de Bou-Hamedi, il allait offrir une soumission complète; il se 
rendit d'abord au camp de Kasbah-el-Massoûm, où se trouvaient réu- 
nis les deux fils du chérif, et il immola devant eux trois bœufs, acte 
éclatant d'une humilité absolue. 

Après quelques pourparlers, il fut dirigé sur Fez, où se trouvait le 
sultan. Arrivé auprès du maître, la scène changea; l'empereur ac- 
cueillit très-froidement le khalifa, et, au lieu de l'écouter, il l'enga- 
gea à aller prendre un repos dont il devait avoir besoin. 

Abd-el-Rhaman demanda ensuite comme otage la mère de l'émir, et 
pour appuyer ses prétentions, les camps, qui s'étaient un instant ar- 
rêtés, firent un nouveau mouvement vers la deira. 

Dans les premiers jours du mois de décembre, Abd-el-Kader, inquiet 
de ne pas recevoir de nouvelles de Bou-Hamedi, son négociateur au 
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camp tnarooain, et présumant qu'il allait ôtre obligé d'eu venir ani 
mains avec ses adversaires, quitta la position doZalin et vint camper, 
en descendant la Moulouïa par la rive gauche, au lieu dit Énerma. Ap- 
puyée d*un côté à la rivière, de l'autre aux montagnes de Kebdana, 
dont le» habitants voulaieut rester neutres, sa deira se trouvait dans 
une position facile à défendre avec peu de monde. 

i)ans la journée du 9, deux cavaliers de Terapereur, accompagnés 
d'an des serviteurs de Bou-Hamedi, lui apportèrent une lettre de Mu- 
ley-Âbd-el-Rhaman et une autre du khalifa. 

L'empereur lui disait en substance qu'il ne pouvait écouter de lui 
aucune proposition tant qu'il resterait dans le pays (}u'il occupait; 
que, s'il voulait venir à Fez, il y serait traité aussi bien qu'il pourrait 
le désirer; que ses cavaliers et ses fantassins seraient admis dans les 
troupes marocaines; que la population de la deira recevrait des ter- 
res, etc.; que, s'il refusait ces propositions, le chemin du désert était 
libre et qu'il pouvait le prendre; que, s'il n'acceptait aucun des deux 
partis» on serait obligé de lui faire la guerre pour exécuter les traités 
passés avec la France. 

Bou-Hamedi disait à l'émir que, s'il tenait à lui, il eût à accepter ce 
que l'empereur lui proposait; qu'autrement ils ne se retrouveraient 
que devant Dieu, où chacun aurait à rendre compte de sa con- 
duite. 

Abd-el-Kader, après avoir régné en maître sur une portion consi- 
dérable de la régence, après avoir ravagé la Métidja, soulevé la Kaby- 
lie, soufflé la révolte, au bey de Constantiue, et menacé, jusque sous 
les murs d'Alger^ la sécurité de nos colons, juge qu'un coup de vi- 
gueur et de désespoir peut seul le sauver. Il méprise cette cohue de 
combattants; ses cavaliers, ses fantassins, aguerris par leurs nombreux 
et rudes combats contre les Français, mettront encore une fois en 
déroute ces Marocains qu'il a toujours battus, malgré la supcriorité 
du nombre. Son parti est pris : il renvoie les cayaliers marocains sans 
réponse et réunit toute la population de la deira, ainsi que ses régu- 
liers. Il leur expose quelle est sa situation, sans rien dissimuler; 
leur dit qu'il est .résolu à tenter la fortune; qu'il va essayer de 
prendre urt des fils de l'empereur pour se faire rendre son khalifa; 
i}ue, s'il est vainqueur, il continuera sa marche vers l'ouest, où la 
deira aura à le rejoindre; que, s'il est vaincu, la deira sera proba- 
blement pillée, mais qu'il sera toujours temps d'aller demander un 
asile aux Français. 

Voici maintenant quel était son plan d'opérations : le 1 4 , il fit par- 
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tir son infanterie dans U direction d'un camp marocain^ qui était, sui- 
vant les uns, à Aioun-Keart, suivant d'autres, à Aïn-Tigaout. 

Les camps marocains, d'après les mômes renseignements, parais- 
saient, dans les derniers jours, s'être concentrés vers Tun ou Tautre 
de ces deux points, sans s'être complètement réunis, pour n'en former 
qu*un seul. Abd-el-Kader rejoignit son infanterie avec ses cavaliers : 
ibavaît avec lui mille à douze cents chevaux et,huit cents à mille hom- 
mes à pied ; il avait laissé ses canons à la deira. 

Pour se donner des chances de succès, il avait fait enduire quatre 
chameaux de goudron et d'étoupes; ces animaux, poussés vers le camp 
qu'on attaquerait, et enflammés à quelque distance, devaient,'att mi- 
lieu de l'obscurité et dans les contorsions d'une horrible agonie, pro- 
duire un spectacle effrayant qui ne manquerait pas d'ébranler forte- 
ment le courage déjà mal .assuré de soldats superstitieux. Une 
soudaine et vigoureuse attaque devait faire le reste, et peut-^tre 
qu'en eourant a la tente du prince impérial on parviendrait à s'eQ 
saisir. 

L'émir avait, grâce à ce stratagème aussi hardi qu'ingénieux, sur- 
prix, dans la nuit du li au 12, les camps marocains. Cette attaque, 
qui a causé de grandes pertes au magbzen de l'empereur, parait avoir 
eu un suceès complet ; mais Abd-el-Kader avait affaire à un ennemi 
si nombreux, qu'il dut s'arrêter devant la multitude et la masse com- 
pacte de ses adversaires, plutôt que devant une défense qui paraît avoir 
été à peu prés nulle. Il rallia donc sa deira et concentra toutes ses 
forces et tout son monde vers Tembouchure de la Moulouïa, entre I9 
rive gauche de cette rivière et la mer. 

Les camps marocains continuèrent de resserrer le cercle qui l'enve- 
loppait. Le général de Lamoricière avait envoyé au kaïd d'Ouchda 
trente mulets chargés de cartouches, qui furent distribuées aux Béni- 
Snassen; même envoi avait* été fait de Nemours par une balancelle 
au kaïd du Riff ; des contingents kabaïles grossissaient de toutes 
parts et consûtuaient pour l'émir un danger plus redoutable que tous 
les auires. 

Dès lors Abd-el-Kader ne pouvait plus vaincre, il ne pouvait.même 
plus combattre, si ce n'est pour protéger pendant quelques heures 
cette multitude contre le massacre et le pillage. Quant à lui, avec un 
groupe de cavaliers fidèles, il compte s'échapper ensuite et se réfugier 
dans le désert, d'où il reparaîtra quand les circonstances lui rede* 
viendront favorables. 

Tout annonçait un événement décisif. Le frère de l'émir, Sidi- 
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Mustapha, s*était enfui de la deira et avait gagne notre territoire, 
après avoir obtenu Taman du lieutenant général. Les postes de cava- 
lerie, échelonnés le long de la frontière, savaient, par les tribus 
marocaines, qu'on avait entendu des cris et du désordre dans la 
deira, que de sanglants trophées et des prisonniers avaient été envoyés 
à Fez. 

Le ft'ère du kaïd d'Ouchda, commandant en son absence dans cette 
ville, transmettait toutes ces nouvelles, et annonçait une altaque der- 
nière pour le 20 ou pour le 2i . 

Tels étaient les événements qui s'accomplissaient pendant que 
S. A. R. le gouverneur général se rendait à Nemours, où, retardé par 
la violence delà mer, il ne débarqua que le 23 décembre, au point du 
jour. 

. On y Bvait connaissance d'un dernier combat fatal à Fémir. Le 20, 
la violence du mauvais temps avait empêché d'en venir aux mains ; 
mais le 21 , la deira ayant commencé à traverser la Moulouïa, les 
camps et les Kabaïles marocains se précipitèrent à la fois et semblaient 
rendre sa destruction inévitable et complète, quand Abd-el-Kader, 
dans un effort suprême, courant au-devant d'eux à la tête de ses ca- 
valiers et fantassins réguliers, réussit, au prix de la vie de plus de la 
moitié de ses soldats, à couvrir le passage de la rivière et à ramener 
toute la deira jusqu'à TOued-Kiss, où s'était arrêtée la poursuite du 
maghzen marocain : c'est notre frontière. Cherchant son chemin, au 
milieu de Tobscurité, dans le territoire desMsirdas, il avait interrogé, 
sans soupçonner la méprise, un des cavaliers de notre kaïd, et de- 
mandé des indications pour regagner les sources du Kiss et le col de 
Kerbous, chez les Beni-Snassen. 

Ces particularités étaient connues à neuf heures de M. le lieutenant 
général de Lamoricière ; une lettre du kaïd d'Ouchda rinformait des 
événements de la matinée et l'invitait à surveiller de même le col de 
Kerbous. 

Dès lors, plus de doute : l'émir, après avoir amené la deira surle 
territoire français, la livrant à son sort et à notre générosité, essayait, 
avec ses fidèles, tenter encore une fois la route du désert : c'est la seule 
que Muley-Abd-el-Rhaman lui eût laissée libre. Des tribus dévouées l'y 
attendent et lui assurent un asile, peut-être encore la puissance. Mais 
le lieutenant général ne désespère pas de lui fermer cette voie; des 
postes de cavalerie sont échelonnés au loin sur la frontière pour aver- 
tir de tout ce qui surviendra. Un poste de vingt spahis, qui ont 
échangé leurs burnous rouges contre le burnous blanctlès Arabes, est 
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poKssé, sous les ordres d'un brave limitenant indigène, Mohammed- 
b^-Krauïa, jusqu'au coi même de Kerbous, à plus de deux lieues au 
delà de la fromière. 

Un second poste le suit en intermédraire. Enfin, le ^2, à trois heures 
du matin, ne craignant plus que son mouvement soit éventé avant le 
jour, le lieutenant général de Lamoricière, laissant son camp à Sidi- 
Mehammed-el-Ouessini, sous l^a garde de quelques compagnies, s'avance 
lui-même avec toute la colonne. 

Cependant le lieutenant Ben-Krauia, arrivant au col de Kerbous, vers 
minuit, avec ses vingt spahis, avait distingué, au milieu de Tobscurlté 
de la nuit«t de la pluie, quelques cavaliers qu'il avait fait chasser à 
coups de fusil et qui avaient riposté. Le poste intermédiaire était ac- 
couru au bruit en sonnant la charge. Le feu avait cessé devant ce ren* 
fort, et des paroles avaient été bientôt échangées. 

Abd-el-Kader, car c'était lui-même, reconnaissant au son des trom- 
pettes que c'était une troupe française, et voyant Timpossibilité de 
déboucher devant elle, demandait à envoyer des parlementaires au 
général. 

Le lieutenant Ben-Krauïa, sans cesser de l'observer, y consentit et 
fit partir deux de ses cavaliers avec deux compagnons de l'émir; 
bientôt il s'approcha du sultan déchu et lui porta des paroles encou- 
rageantes. 

La nuit et la pluie ne permettaient pas d'écrire. Abd-el-Kader, ap- 
posant sur un papier blanc rempreinte bien connue de son cachet, la 
remit à Ben-Krauïa comme indication certaine de sa présence, lui dit 
qu'il parlerait en son nom et le chargea d'être son organe. 

Il demandait l'aman, et offrait de se remettre entre les mains des 
Français, demandant seulement d'être conduit avec sa famille en 
Egypte ou en Syrie. 

M. le lieutenant général de Lamoricière était déjà en marche, 
comme nous l'avons dit, et avait pressé son mouvement sur l'avis des 
premiers cavaliers. De même que l'émir, il ne pouvait écrire : il remet 
à Ben-Krauïa, pour l'accréditer près de l'émir, comme avait fait celui- 
ci, son sabre et le cachet du bureau arabe de TIemcen, dont le chef 
raccompagne. Ben-Krauïa retourne au galop sur ses pas. Le général 
poursuit sa route sans s'arrêter, renvoie au camp, avec une réponse 
rassurante, les chefs de la deira et de la cavalerie régulière qui sont 
venus se remettre à sa discrétion, et, à la pointe du jour, prend 
enfin position sur l'extrême frontière, devant le col de Kerbous.- ■ 

Les hésitations de l'émir furent longues. 11 lui était encore possible 
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de tenter la fortune' dans- le Sud ; et puis un regret cruel lui inspisait 
sans doute un grand trouble d'esprit au moment de jse confier aux ad* 
versaîres qui avaient admiré sa persévérance, mais qui pouvaient être 
4ievénus implacables au souvenir du sang déloyalement versé. 

Toute la journée s'écoula sans solution. Elle fut employée à pren- 
dre des mesures militaires prescrites par la cireonstonce^ à régler les 
derniers arrangements avec la deira, arrêtée chez les Msirdas^ et in- 
capable de se mouvoir de plusieurs jours, par Texeés de la fatigue et 
de la faim. 

il était onze heures du soir, et le lieutenant général était entré 
dans son camp, lorsque le lieutenant Ben-Krauïa revint, porteur, cette 
fois, d'une lettre dans laquelle Témir sollicitait une parole française 
(c'était son expression) pour se livrer sans défiance et se résigner à 
sa destinée. 

L'engagement qu'il réclamait fut pris immédiatement par M. le 
Heutenant-général de Lamoricière, et le rendez«vou8 convenu, pour le 
lendemain 23, au marabout de Sidi-Brahim. 

Il y fut reçu, à deux heures de Paprés-midi, par H. le colonel de 

Hontauban, du 2* chasseurs d'Afrique, à la tète de cinq cents chevaux. 

. M. le lieutenant général de Lamoricière arriva bientôt, et, d'après 

les ordres de Son Altesse Royale, dont le débarquement venait de lui 

être annoncé, on prit aussitôt la route de Nemours. 

L'émir parut éprouver un dernier sentiment d'orgueil lorsqu'il fut 
accueilli au son des fanfares, avec les honneurs militaires, sur ce ter- 
rain de Sidi-Brahim, théâtre de ses plus importants succès, où se 
voient encore les tombes de nos soldats, dont nous pouvons pardonner 
)a mort, victimes qu'ils ont été ce jour-là, mais victimes glorieuses 
du sort des armes. 

Il se renferma, pendant la route, dans cette gravité triste qui lui 
est, dit-on, habituelle, et que la circonstance était très-propre à aug- 
menter. 

A six heures du soir, il ^arrivait avec MH. le lieutenant général de 
Lamoricière, le général Cavaignac et le lieutenant-colonel de Beaufort, 
et il était introduit devant Son. Altesse Royale. Conformant ses dé- 
marches à sa fortune présente, il déposa humblement ses sandales sur 
le seuil, attendit un instant en silence, et prononça les paroles sui- 
vantes, traduites par M. l'interprète principal Rousseau : 

« J'aurais voulu faire plus tôt ce que je fais aujourd'hui ; j'ai al- 

fATiHii rheure marquée par Dieu. Le général m'a donné une parole sur 

e je me suis fié. Je ne crains pas qu'elle soit. violée par le fils 
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d'un grand roi comme celui des Français. Je demande son aman pour 
ma famille et pour moi. v 

. Son Altesse Royale confirma, par quelques paroles simples et pré- 
cises, la promesse de son lieutenant, et congédia avec dignité des per- 
sonnages envers lesquels doivent se taire désormais les passions des 
premiers temps d'une si longue lutte. 

Des tentes avaient été dressées dans l'enceinte de l'hôpital de Ne* 
mours pour Abd-el-Kader et pour sa famille ; il, y fut conduit et put 
s'y occuper, pendant toute la journée du 24, des affaires qu'il allait 
' délaisser sans retour. 

Une dernière cérémonie, qui n'a pas dû moins coûter à son orgueil» 
'^ avait eu lieu dans la matinée. 

•^ Au moment où Son Altesse Royale rentrait de la revue qu'elle avait 

passée de la cavalerie qui retournait au camp, Tex-sultan s'est pré- 
V sente à cheval» et entouré de ses principaux chefs, a mis pied à terre 
X à quelques pas du prince : « Je vous offre, a-t-il dit, ce cheval, Je 
dernier que j'ai monté : c'est un témoignage de ma gratitude, et je 
n désire qu'il vous porte bonheur. 

^ — Je l'accepte, a répondu le prince,^ comme un hommage rendu 

^; à la France, dont la protection vous couvrira désormais, et comme 
•i^ signe de l'oubli du passé. » 

C'est, comme on l'a vu, à Sidi-Rrahim (27) qu'Abd-el-Kader est 
lii venu se reïidre au général de Lamoriciére. Il fut de là dirigé sur 
(y Djemma-Ghazouat (Nemours), ou le duc d'Aumale était arrivé la veille 

par le vapeur le SoUm. 
di: Après quelques heures employées à la vente de ses chevaux, de ses 

r bagages, et à désigner ceux de ses gens qu'il voulait emmener, Abd- 
el*Kader prit passage sur leSoUm, et il arriva le 25, à quatre heures du 
>]t matin, à Cran, où il devait passer quelques jours ; mais ses premières 
à^ heures de captivité lui auraient trop pesé sur la terre d'Afrique, et il 
demanda à quitter ce pays le plus tgt possible. On lui offrit alors de 
^ partir immédiatement sur la frégate à vapeur YAsmodée, commandée 
>âu par le capitaine Cartier, à qui de glorieux services ont acquis tant de 
se? titres à la considération et à l'estime publiques. Ce fut lui qui débar- 
ile^ qua les premières, troupes françaises à l'époque de l'expédition de 
lie; 1830 ; il lui appartenait de ramener le dernier et le plus redoutable 
des ennemis que nous avons eu à combattre en Afrique. Avant de par- 
j; tir, Abd-el-Kader écrivit au duc d'Aumale une lettre de remercîments 
•ok pour les égards dont il avait été l'objet pendant la traversée de Djemma- 
^[. GhazQuatà Oran. 
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VAsmodee mit à la voile, einportBm Témir et sa suite nombreuse. 
La traversée fut mauvaise, et les captifs arabes en furent trcs-faiigués. 
Aussi se mirent-ils en mesure de conjurer le mauvais temps : ils pro- 
cédèrent d'abord à une quête dont lé produit devait être distribué aux 
pauvres, et le beau temps arriva le soir à leur grande satisfaction. 
Mais cette pratique, parfaitement religieuse, n'avait pas conjuré pour 
toujours les éléments. 

Les vagues, un moment apaisées, furent do nouveau soulevées par 
la violence des vents; et, pour les calmer, nos prisonniers leur jetaient 
des poignées de sel! Nous n'ajoutons pas que ce remède, éminemment 
homœopathique, ne put apaiser la fureur des flots ! 

Abd-el-Kader parut atteint de légères blessures ou excoriations sur 
les jambes, et d'une petite plaie sur la face dorsale du pied gauche; 
mais, parmi ses compagnons de captivité, il en était dont les blessures 
offraient plus de gravité. Nous citerons surtout l'agha des noirs, 
homme de taille herculéenne, et dont la face avait été traversée par 
une balle qui, après avoir pénétré prés du nez et glissé sur la partie 
osseuse, était sortie près de l'oreille correspondante. 

Les chirurgiens de YAsmodée ont donné tous les soins nécessaires à 
ces blessés, et l'émir leur en a témoigné ses reraercîmeuls par une 
lettre dont voici la traduction : 

(( Louanges à Dieu seul et unique ! 

« Cet écrit de la part d'Abd-el-Kader-ben-Mahi-Eddin est adressé 
aux chirurgiens français... 

« Que Dieu les favorise de sa bonté et les contente ainsi qu'ils le mé- 
ritent. 

(( Vous avez agi avec bonté envers mes compagnons qui sont blessés; 
que Dieu vous accorde sa grâce et vous récompense! 
« Il est puissant en toutes choses ! » 

Reconnaissant aussi des soins qu'il avait reçus du capitaine ieYAs- 
fnodée, et plein des émotiotis qu'avaient fait naître en lui la tempête 
qui avait rasé la frégate comme un pontoUj et le sang'-froid des offi- 
ciers au milieu des dangers qu'on avait (:*.ourus, rémir> prenant la 
main du commahdant, lui dit dans son langage biblique : « Bénie soit 
là femme qui t'a porté dans son sein, car tu as le cœur d*un lion et 
là douceur de la gazelle! que Dieu te protège! » Elj détachant sa cein- 
ture de guerre, il la lui offrit comme un témoignage de son estime et 
de sa reconnaissance, le priant de la conserver en mémoire de lui. 

Pendant la traversée, Abd-el-Kader n*a pas quitté sa chambre. 

Le 29, dans l'après-midi, des ordlres ont été donnés par l'autoriie 
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locale, en attendant ceux de Paris, de déposer tous les passagers de 
VAsmodée au lazaret de Toulon, dont la marine a fait meublera la 
hâte les appartements destinés à les recevoir. M. le préfet maritime 
s'est rendu à bord de ÏAsmodée, et peu de temps après le débarque- 
ment s'est fait. 

Abd-el-Kader, accompagne de H. Rousseau, interprète principal, 
et de ses ministres ou généraux, s'est rendu au lazaret dans le canot 
du préfet. 11 a voulu voir les appartements qui étaient préparés pour 
sa suite, pour sa famille et pour ses femmes; il a paru en être satis- 
fait. On a retaiarqué que les gens de sa suite observent à son égard le 
plus grand respect* Tous marchent à une assez longue distance de 
leur chef, et nul ne lui adresse la parole. Parmi les femmes, se trou- 
vait la mère de Tex-ëmir, que deux femmes soutenaient pour l'aider 
à marcher. ' 

Voici le nom des principaux personnages débarqués au lazaret de 
Toulon et formant >la suite de l'ex-ëmir Abd-el-Kader : sa mère, ses 
trois enfant^ en bas âge et une suite de vingt personnes, Hadji-Musta- 
pha*ben-Tamy, cousin et beau-frère d'Abd-el-Kader, ses deux femmes 
et sa suite; le khalifa Kaddour-ben-AUah, frère de Sidi-Ëmbarack, sa 
femme et sa suite; plusieurs aghas de cavalerie et d'infanterie. 

En tout quatre-vingt-dix-sept personnes, dont soixante et un hom- 
mes, vingt et «ne femmes et des enfants des deux sexes (28). 

Un détachement de grenadiers du 5* régiment d'infanterie de ma- 
rine, commandé par M. le lieutenant Roman, a été envoyé au lazaret 
pour faire le service. H. Rousseau, interprète principal de Tarmée 
d'Afrique, est resté au lazaret auprès de Texrémir. 

Dix jours plus tard, d'après les ordres du gouvernement, Abd-el-^ 
Kader a été tranféré avec sa famille au fort Lamalgue, à Toulon, ainsi 
que Hustapha-ben-tamy, son beau-frère, et leurs domestiques, au 
nombre d'une trentaine de personnes. 

L'abattement profond dont Abd-el-Kader parut frappé, par la com- 
munication de l'ordre de sa translation au fort Lamalgue, s'est changé 
depuis en une sorte de résignation solennelle. Aux premiers mots de 
la notification qui lui en fut faite par M. Rousseau, interprète du gou- 
vernement auprès de lui, la sérénité ascétique de sa figure se voila sous 
une expression.de tristesse muette, qui n'a disparu qu'après son départ 
dulazaret^ comme réagissant sous la pression du fait accompli. La pa- 
role grave et sombre de l'émir vaincu^ mais qui, pour fanatiser les 
courages, s'arma souvent d'une si ardente éloquence; cette parole a 
semblé tout un jour éteinte au souftle glacé du découragement; 
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VAmodee mit à la voile, emportant rémir' ^ * ««^ "»^ 

La traversée fut mauvaise, et les captifs ara^'^^ "^^^ ^'«i- 

Aussi se mifent-ils en mesure de conjurer// ^ ^^^^^ ^^""^ 

cédèrent d'abord à une quête dont lé V^y^f^ ' P'*'^®^ *« 

pauvres, et le beau temps arriva le .' / ; * »8'»f *« <»»• 

Mais cette pratique, parfaitement ty^ / .' '»* ^^^^ a«x 

toujours les éléments. / î ' 

Les vagues, un moment app' . < f f ^ P*""'*' P0« 

la violence des vents; et, pouv ^' ' . -ïo« PW l'inutilité 

des poignées de sel! Nous ; . ^^ires. .Pui? il l'invita à 

hon^opathique, ne pu» / ^' 1" «° ^"»" ^« «» fen»i"«il 

Abd-el-Kader parut ' .., , ,.. ,uj i «► i 

les jambes, et d'une -^»"«' répondit Abd-el-Kad^r; ii n en 

mais, parmi ses c ^^'^'^ c^"^' ^e me séparer, et n'ayant point 

offraient plus - P^^»^ ^e choix à faire ici. )) ^ 

homme de tr ^^«t «^» ®^^^ bruyant parmi ces grands enfants enthou- 
une balle ^ ■•^ulaienl le suivre, comme naguère au combat, tous 
osseuse ^'fi ^^^ P^® ®^^ "^® ^®^*® ^® douleur sauvage et passion- 

L -îîî^^it sans doute quelque chose de touchant et de beau dans 

ces^^^^i'^^'^^^'^^^"^®- 

\f y^^ja'iï ®° ^^*' Kaddour et Mustepha-ben-Tamy, beau-frère 

^"^/'Kâder, ont été les seuls qui, avec sa famille et ses gens, aient 

</^^ de raccompagner. Mustapha, l'exécuteur, comme on sait, et 

^'^Sire Tauteur unique du massacre de nos prisonniers *, présente 

peff 

, naos le courant de mars 1846, Abd-el-Kader avait donné l'ordre à Bou-Hamedi 
'rei»ettre le commandement de sa deira à son beau-frère Miislapba-ben-Tamy, cl 
'^^ venir aussitôt le rejoindre avec les Beni-Amers. Ébruité dans le Sud, où il avait 
^Isépour être exécuté, cet ordre ne fut pas rempli, car les Beni-Amers et Bou-Ua- 
^gdi refusèrent de partir. La tribu, de l'aveu même du khalifa, entama, au con- 
^aire, avec Bouzianne-Ouled-Cliaoui, des négociations dans le but d'obtenir son as- 
sistance pour se séparer de la deira. 

A la suite de ces événements, qui eurent lieu dans les derniers jours d'avril, Mus- 
lapha-ben-Tamy, demeuré seul avec les Hacheras et quelques émigrés de diverses 
tribus, se trouva fort embarrassé, ne pouvant plus faire subsister sa deira ni les Fran- 
çais qui s'y trouvaient prisonnier». 

Dès ce moment, la perte de nos malheureux prisonniers fut inévitable : le massacre 
en fut ordonné dans la deira, par le khalifa Ben-Tamy, quelques heures après l'ar- 
rivée d'un courrier d'Abd-el-Kader. 

Les premiers renseignements obtenus sur cette catastrophe avaient été rapportée par 
Guillaume Bosland, clniron à la 2*^ compagnie du 8^ bataillon des chasseurs d'Orléans, 
qui était parvenu à s'échapper, et qu'un Marocain reconduisit au camp de Lella-Maglir- 
nia. Suivant le récit de ce soldat, certaines dispositions prises par les Arabes, à l'entrée 
Ha lu nii!» du 27 au 28 avril, auraient fait naître dans son esprit quelques inquiétudes: 
1 presque immédiate ne lui laissa pas lelemps de voir tous les détails de cette 
nie. Depuis quek^ues jours, la deira, qui était campée a trots Ueues environ 
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M)n de physionomie aussi hideuse et féroce que la figure 

"^ est belle et douce. Sa barbe roussâtre, so» regard 

son teint livide et ses lèvres excoriées lui donnent 

•e, qui pourrait se passer du complément qu*y 

' lâche carnage qu'il ordonna. On ne saurait 

^us saisissant que celuf qu'offrent ces deux 

,i|^ X personnes de sa suite n'arrivèrent au 

. ' -res du ^oir. L'ex-émir gravît d'un pas 

^ plus jeune par la main, resc&Iier qui con- 

sent qui lui avait été assigné. La courte durée du 
dU fort Saint-Louis, où il débarqua, lui avait suffi 
.lit, ou pour s'armer de cette résignation musulmane qui 
urne en un Allah-Kerim, on pour reprendrece masque d'impas- 
oi oilité^froide et dédaigneuse, dont l'oubli d'un instant ne peut s'ex- 
pliquer que par la préoccupation d'une tristesse insurmontable. Mais 
iln'en fut pas de même de sa vieille mère. Â l'aspect de cette grande 
cour intérieure,- froide et sombre comme le préâu d'une prison, de ce 
haut et roidè escalier dont une pâle lanterne attristait e^ncore les 

del'Oaed-lloailabi «e tromrait dam une positioo des plus critiqaes : une sorte de papier 
monoaie créé par l'émiri et auquel Tespoir d'un succès chimérique avait jusqu*atoi s 
donné crédit, n'obtenait plus de cours parmi les tribus marocaines chez lesquelles Àbd- 
el-Kader faisait acheter des vivres. Il n'y avait plus d'existence p<Mssibie pour la deira, es 
restant sar le point qui lui était assigné; mais, son chef,.Ben-tamj, n'osait prendre 
sur sa responsabilité l'ordre d'eiïectuer le départ. Il écrivit à Abd-el-Kadqr pour lui ex- 
poser l'embarras dé sa situation, que rendait plus difficile la nécessité de nourrir les 
trois cents prisonniers français dont la garde lui était confiée. L'émir, ayant échoué 
dans les propositions d'échange qu'il tenta près du maréchal Bugeaud, transmit à son 
lieatenant des instructions secrètes qui le laissaient libre d'agir selon les circonstan- 
ces. Ben-Tamy, redoutant le courage désespéré des Français, eut recours à la perfidie. 
Sons prétexte de les convier à une fête, il fit appeler auprès de lui les chefs prison- 
niers, MBf. Gourby de Gognord, i.arrazeth-Marin et llillerin; M. Cabasse, chiturgien; 
l'adjwiànt sous-ofÎQcier Thomas, le maréchal des logis Testard. et trois soldats. Les 
antres prisonniers forent partagés en phisieurs fractions de huit à dix hommes, isolés 
Jes nos des. autres au milieu des goorbies, occupées par les fantassins ré};uliers, dont 
le nombre s'éleyait â près de cinq cents. Â minuit, des cris poussés par ces derniers 
furent le signal du massacre. Le clairon Rosland se tenait éveillé, ainsi que ses cauïa- 
rades, et, lorsque les meurtriers se présentèrent, ils- purent opposer quelque résis- 
tance. Ariné d'un couteau qu'il était parvenu i soustraire depuis trois ou quatre 
jours, Uosland blessa plusieurs des assaillants, et réussit à s'échapper dans les lénè^ 
bres, presque nu. Après de longues alternatives de crainte et d'espérance, il fut ar- 
rêté et rédnit en esclavage sur le territoire marocain ; mais l'appât d'une rançon 
avait enfin décidé son maître à le conduire au poste de Lella-Magfamia, oi!i il fut re- 
cueilli. Nous ne comprenons pas comment nne pitoytiblc question d'amour-propre a 
pu conduire M. le maréebal Bugeaud à sacritier ces malheureux plutôt que d'accepter 
d'i^bd-el-Kadér un cartel d'échange; le massacre de nos prisonniers n'aurait pas eu 
lieu. 

!.. i» 
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marnes ténèbres, la pauvre femme sembla frappée d'une terreur 
étrange et se prit à pleurer. Mustapha, voyant son hésitittion, la saisit 
alors par le bras avec une certaine violence, et lui aida ou la contrai- 
gnit à monter. 

M, le lieutenanKoIonel L'Heureux, préposé, pour la circonstance, 
au commandement du fort Lamalgue, reçut Àbd-el-Kader sous l|i Voûte 
d'entrée, en lui disant que sa translation n'avait rien qui f&t de na- 
ture à le préoccuper fôcheusement; que, le département de la- guerre 
étant chargé des affaires de rAlgérie, la marine avait dû, pour ce dk)- 
tif unique, lui faire la remise des hâte^de la France-, que, quant à lui, 
il était envc^é par le gouvernement du roi pour veiller au bien-être 
d'Abd-el-Kader et des siens, et que la.générosité française était le ga- 
rant des nobles traitements auxquels il ievait s'^attendre. 
• a Je suis sans inquiétude, répondit rex-émir,.d'un ton et avec une at- 
titude dont la fermeté, légèrement allière, avait quelque dbosed*empha- 
tique et peut-être d'un peu étudié; j!ai confiance dans la France, cette 
noble et grande nation qui m accueille à son foyer; d'ailleurs, le monde 
a les yeux fixés sur moi, et il jugera $i je suis traité. comme )'ai le 
droit de Tèlre. Au surplus, il arrivera de moi ce qu'il plaira à Dieu.» 

On sait que cette phrase est la péroraison invariable de tous les mu- 
sulmans possibles. Âssui\ément elle était de circonstance ici plus que 
jamais. Tandis que Fémir, Ben-Tamy et leur famille se rendaient au 
fort Lamalgue, situé à Test de Toulon, les autres prisonniers arabes 
qui se trouvaient avec eux au lazaret étaient envoyés au fort Malbous- 
quet, à Touest. Ces prisonniers, au nombre de soixante et onze» ont 
été débarqués à Castigneau, où des prolonges de TaniHerie les atten- 
daient pour les transporter à leur destination. 
. Les populations arabes ont été plongées dans la stupeur à la nou- 
velle de la soumission de Témir. Cette nouvelle/ propagée rapidement 
jusque dans le désert, a particulièrement impressionné la grande tribu 
des Hamianes-Gharabas, la seule qui eût persisté jusqu'à ce jour à se 
tenir en dehors de notre obéissance, et qui avait encore des cavaliers 
à la deira le jour du dernier combat livré par l'émir. Ainsi qu'on de- 
vait s'y attendre, la soumission d'Ab-el-Kader a fixé enfin les irréso- 
lutions, Les trois principales fractions de cette tribu ont envoyé une 
députation au commandant de la subdivision de Maskara, pour de- 
mander Taman. Les conditions de la soumission ont été arrêtées. 
Ain§i se trouve complétée la pacification de la province. 

La deira, composée d'environ cinq à six mille individus, s'est ren- 
due dans la plaine de Heleta, épuisée de fatigues et de privations. 
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M^ le général, de Lainoricià'e, acoompagaé de tons les chefs des bu- 
reaux arabes el de tous les agfaas, est venu à Meleta peur la licencia 
lui-^iême. Les famUles dont elle se composait ont été remises immé- 
diatement aux cb^ des tribus auxijuelles elles appartenaient, et di- 
rigées sur l^irs territoires. Des mesures ont été prises pour que leur 
subsistance fût assurée, afin d'évité que Textrêmemisère à laquelle 
la plupart sont réduits ne devint une cause de vols et de brigandages. 

La soumission d'Abd-et£ader n'est pas un fait isolé, soudain et for- 
tuit dans rhistoire de cette longue lutte que notre armée soutenait, 
avec tant de persévérance, d'héroïsme et de résignation, contre son 
influence et son génie. Ce n'est pas un coup de main, pour ainsi dke, 
dont le succès soit dû à Thabile manœuvre d^un g^écal entreprenant 
et d*u0e troupe intr^de: c'est le résumé et le fruit de longs efforts où 
nous aimons à reconnaître que la diplomatie s'est habilement alliée à la 
stratégie, où chacun de nos héroïques soldats peut en quelque sorte ré- 
clamer sa part, où notre gouvernement a joué son raie avec la modéra- 
tion, la prévoyance et la fermeté qui sont le caractère de sa politique. 

Dison&le d'abord : M. le duc d'Àumale est heureux. Si ce n'est pas 
là un mérite, c*est un avantage. Le nouveau gouverneur général de 
l'Algérie a apporté avec lui, dans cette conjoncture, le bonheur qui 
le suit partout. C'est l'intrépide vainqueur de la Smalah qui a reçu 
la soumission d*Abd-el-Kader. En remettant entre les mains du prince 
ses armes de combat, àbd-el-Kadar n'a pu s'empêcher de reconnaître 
que « son étoile venait d*être effacée diins le ciel de l'Afrique » par 
une influence plus jeune et plus heureuse. Ceux qui ont assisté à sa 
soumission déclarent qu'elle a été marquée de tous les signes qui ca- 
ractérisent la résignation des Orientaux à la fatalité. 

Il est juste de dire maintenant que, dans cette circonstanoe décisive, 
M. le duc d'Aumale s*est montré non moins dévoué à sa haute mission 
que confiant dans sa fortune. Actif, entreprenant, empressé à saisir 
Toccasion qui s'annonçait comme il avait été habile à la préparer, on 
l'a vu accourir au premier signe qu'elle a donné, et communiquer 
aux généraux sous ses ordres cette activité et cette confiance qui ré- 
sultent toujours de la présence du supérieur. C'est donc avec raison 
que l'opiaion publique lui accorde une large part dans l'honneur de ce 
glorieux succès, qui signale avec tant d'éclat les débuts de son in- 
fluence en Algérie comme gouverneur général. 

M. le duc d'Aumale a rendu une éclatante justice au concours que 
lui a prêté un de ses lieutenants les plus dévoués, M. le lieutenant 
général de Lamoricière. Il a fait plus : quand Abd-el-Kader lui a re- 
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mis ses armes, le jeune prince a pris le pistolet de l'émir, et H a dit : 
« Ceci est pour le roi! » Puis il a pris le sabre du chef arabe, et il Ta 
donné au général de Lamoricièfe, en lui disant : « Ce sabre est pour 
VOUS; vous Tavez bien gagné! » Nous ne voulons rien dire dé plus : 
un si éclatant témoignage honore le prince qui Ta fendu avec un em- 
pressement si vif et si sincère. Mais, dans ce succès auquel ont con- 
couru' tant d*of(iciers distingués de tous les grades, si la place de M. le 
général de Lambricière est marquée, la part de notre armée n^est pas 
moins grande. 

Si Abd-el-Kader a pu songer à une soumission, s'il a été réduit à se 
rendra par impuissance de continuer la lutte, l'honneur de ce résultat 
revient au dernier soldat de notre brave armée comme aux plus illustres 
de ses généraux; car tous ont lutté, tous ont souffert, tous ont arrosé 
de leur sang généreux ou de leurs sueurs glorieuses cette terre si obs- 
tinément disputée à notre drapeau. 

Nous avons parlé des chefs illustres qui ont présidé à cette œuvre 
sanglante et laborieuse de la conquête. Les bornes que nous nous 
sommes prescrites ne nous permettent pas de les citer tons; mais tous, 
au moment où la guerre d'Afrique semble à jamais terminée par la 
soumission d' Abd-el-Kader, tous ont droit à cette justice : Bourmont, 
Berlhezène, Clausel, Rovîgo, d'Ërlon, le duc d'Orléans, le duc dé Ne- 
mours, le duc d'Aumale, Talée, Bedeau, Cavaignac, Bugeaud, Chan- 
garniér, de Lamoricière, et combien d'autres encore qui ont laissé 
leur nom à l'histoire de cette longue campagne ou leur dépouille à la 
terre. d'Afrique ! 

Après avoir lu attentivement les rapports, on reste convaincu 
qu'Ald-el-Kader ne pouvait pas s'échapper. La èavalerie du général 
avait eu lé temps de prendre position dans la plaine, et, le jour une 
fois venu, l'émir allait être traqué sans relâche. Songeant alors sans 
doute à rôdieux massacre de nos prisonniers de guerre, la perspec- 
tive d'être fait prisonniers intimidé son courage et sa conscience. Il a 
profité du peii d'heures qui. lui restaient pour s'assurer le bénéfice 
d'une reddition volontaire, en se confiant à la générosité française. 

Voici en quels termes le gouverneur général de l'Algérie a informe 
les généraux commandants supérieurs des provinces de la soumission 
d'Abd-el-Kade . 

« Orah, le 25 décembre 1847, à six heures dû matin. 

« Le gouverneur général à messieurs les généraux commandants 
supérieurs. 

'Sd-el-Kader a Uu\ sa soumission à la France. 
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(( Battu par les Marocains, abandonné de la plupart des siens, qui 
s'étaient réfugiés sur notre territoire, il tachait dé gagner le sud par 
le pays des Beni-Snassen; mais, cerné par les cavaliers du lieutenant 
général de Lamoriciére, il a dû se rendre et est arrivé à Nemours 
le 25. 

« Il vient d'arriver à Oran avec moi, pour être dirigé sur Marseille, 
aux ordres du gouvernement, qui Tenverra en Orient. Répandez im- 
médiatement cette grande nouvelle, t 

Le fait le plus capital de la reddition de l'ex-émir, c'est cette pro- 
messe qu'on lui a faite de le conduire en Egypte; nous devons nous 
empresser d'ajouter qu*on lui a loyalement fait connaître que cette 
promesse devait être sanctionnée par te gouvernement du roi desr 
Français pour être exécutée. Quoiqu'il en soit, Abd-el-Kader a cru, en 
quittant Oran, qu'on le transportait en %ypte. 

Jusqu'au moment où le gouvernement a prononcé sur le sortd'Abd- 
el-Kader, on disait et Ton espérait vivement qu'il n'accorderait pas 
sa sanction à la parole généreuse donnée par le général de Lamori- 
cière; car envoyer Abd-el-Kader en Syrie ou en Egypte, ce serait lui 
rendre, aux yeux des Arabes, tout le prestige qu'il vient de perdre; 
ce serait mettre une arme terrible aux mains de notre plus redou- 
table ennemi, ce serait, en un mot, s'exposer à une gravé responsabi- 
lité envers la Prance... 

Cependant, contrairement aux présomptions qu'avaient fait naître 
les rapports publiés à l'occasion de la prise du nouveau Jugurtha, 
M. de Lamoricière est venu, à la séance de la Chambre des députés 
du 6 février, essayer de se justifier de tout reproche de légèreté. 

D'après cette nouvelle version, Abd-el-Kader n'aurait pas été pris; 
il se serait soumis volontairement... Le général a prétendu que, s'il 
lui était facile d'enlever la tente, les tapis, peut-être les femmes d' Abd- 
el-Kader, dans la gorge de la montagne où celuî-ci s'était engagé, rien 
néanmoins ne pouvait empêcher Kémir et ses khalifas de s'enfuir 
dans le désert. Ce fait était réellement démontré, il n'y a personne 
qui n'approuve les conditions signées sur les lieux mêmes par le gé- 
néral, et, du moment qu'elles sont signées, comment ne pas les tenir? 
Le gouvernement, voulant donc concilier la parole donnée par le 
général et confirmée par le prince avec l'intérêt de l'État, a exclu 
Saint'Jean-d'Acre comme résidence future de l'émir, attendu que 
cette ville est une possession de la Porte Ottomane, qui n'a point en- 
core reconnu noire conquête d'Afrique* 11 consent, au contraire, à ce 
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qu'Abd-el-Kader soit transféré à Alexandrie, mais sous des eonditions 
de surveillance propres à garantir notre sécurité. Des négociations 
sous M. Guizot, ministre des affaires étrangères, furent entamées dès 
lors avec le vice-roi d'Égyptq pour qull consentît à recevoir Fémir 
et nous donnât les garanties dont nous avions besoin. 

Quoique la question relative à Abd*el-Kader soit aujourd'hui jugée 
par le gouvernement, on peut encore se demander quel sera Favenir 
de cet ex-émir dont le passé a été si glorieux et dont la condition pré- 
sente est si misérable^, et si Ton n'avait pasledroit de ne point ratifier 
les engagements pris par le gouverneur général. 

D'après le droit musulman même, et d'après les commentaires des 
imans, Taman, accordé ainsi, n'est valable que sous la condition de 
ratification. 

Voici en effet ce qu'on lit dans un livre d'un ancien ambassadeur 
de Suède, à Constantinople, M. d'Ohsson, dont l'opinion fait loi chez 
les mu$ulmans comme chez les chrétiens, en matière de législation et 
de jurisprudence. « Qu'on respecte l'aman, quand même cette grâce 
aurait été accordée au nom d'un musulman quelconque; mais alors le 
souverain est. maître de ratifier ou non cet engagement. » 

Or il s'agit ici d'un intérêt immense, de la paix on de la guerre 
dans nos possessions africaines, d'un budget de cent millions ou d'un 
budget de trente millions, de sang répandu ou de sang épargné. 

La soumission d'Abd-eNKader et les conditions qui doivent ou la 
maintenir ou la rendre vaine renferment toutes ces questions-là. 

Quel droit, en effet, pouvons-nous nous réserver sur l'émir dès qu'il 
est placé hors de notre territoire, hors de nos lois, hors de notre action 
toujours présente t S'il plaît aux puissances étrangères de le prendre 
sous leur sauvegarde, comment Tempêcherons-nous? Qu'on prenne 
tentes les précautions.possibles, elles seront frivoles. Nul engagement 
ne prévaut contre les instincts de la liberté; toute obligation person- 
nelle souscrite par Abd*el-Kader sera dénouée par une violence nulle 
de- soi. La force impose, elle n'oblige point. 

Rien au monde ne peut empêcher Abd-el-Kader, rendu en Egypte, 
de déclarer que, s'il s*est soumis à la France, c'était momentanément, 
et à la condition d'avoir sa liberté en Orient; qu'il a voulu seulement 
passer d'Oran k Alexandrie, et qu'il a demandé la liberté du passage 
au](. troupes qui tenaient la route; qu'une fois parvenu à sa destina- 
tion, iï entend y vivre sous la protection du sultan, disposer de sa 
personne et de ses mouvements suivant sa propre volonté, et réserver 
ses forces à sa nationalité et à sa foi, pour lesquelles il conserve 
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au fond de l'àme le. même amour et le même espoir de les servir. 

Prétendrait-on lier notre ennemi par un serinent? Mais nous ne 
sommes plus au temps des chevaleresques Maures d'Espagne. Un sau- 
vage fanatique ne se croira jamais engagé par une promesse faite à 
des infidèles que sa loi lui commandede combattre par tous les moyens 
possibles. A-t-on oublié, d'ailleurs^- qu'il s'agit de ce même homme 
qui n'a pas rougi de massacrer impitoyablement nos prisonniers? 

Tels sont les points sui" lesquels l'avenir prononcera. 

Nous avons vu primitivement qu'Abd-el-Kader, par ordre du gou* 
vemement du roi, avait été, après sa sortie du lazaret, transféré et 
mis au fort Lamalgue à Toulon, pour y demeurer, lui et les personnes 
de sa suite, et où il a babité pendant quelque temps. 

Sa reddition à l'armée française a eu lieu, comme nous l'avons vu, 
à la fin de 1 année 1843. 

Au mois de février 1848, lorsque la République fut proclamée,*!' ex- 
émir réclamait instamment pour qu'on le fît^rtir du fort Lamalgue, 
séjour pour lui triste et monotone, qnf ne différait en rien de celui 
d'une prison. «Toujours était-il, disait le captif, qh'en se confiant à 
la générosité française, il ne pensait pas qu'on dût le traiter ainsi, 
en le séquestrant entre quatre murailles, sans lui donner même le 
loisir de respirer un autre air que celui de la forteresse où il avait été 
déposé. 9 

Malgré le changement qui s'était opéré en France, l'on vit, comme 
sous la dynastie déchue, qu'il était d'un immense intérêt pour la 
France de ne point donner la liberté à Abd-eNKader, ni de permettra 
qit*il se rendit en Egypte, puisque ce serait, comme nous l'avons déjà 
dit, nous exposer à nous créer de nouveaux embarras dans nos pos- 
sessions africaines, malgré que rex-*émir prétendît qu'une fois rendu 
à la Mecque il ne s'occuperait que d'y vivre de la vie contemplative et 
religieuse. 

Qui peut enfin nous rendre garant de sa parole? Rien, assuré- 
ment. 

Rien ne Fempêche de rompre son serment, auquel rien ne l'atta- 
che;. dès qu'il ne sera plus sur notre territoire ni sous notre dépen- 
dance, nos voisins d'outre-mer seront peut-être les premiers à lui 
faciliteries moyens de reparaître sur le théâtre de ses exploits, en nous 
le jetant de nouveau en Algérie, pour épuiser encore nés forces et ré- 
pandre le sang généreux de nos valeureux soldats ! Ne nous exposons 
donc pas à commettre une pareille erreur! gardons-nous-en bien. 
D'après l'organe et l'opinion publique de l'Angleterre, elle ose Aous 
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blâmer eï dit que la France, cette nation tant vantée, devrait savoir 
qu'il est honorable de tenir sa parole et de remplir les promejsses de 
ses agents. Elle a en quelque sorte raison. : 

La France cependant, ne voulant pas at ne pouvant pas laisser 
partir Âbd-el-Kader en Orient, malgré la parole donnée, qui m peut 
se réaliser dans un intérêt bien senti et au risque de compromettre. le 
repos de nos établissements en Algérie, a bien voulu dti moins con- 
sentir à adoucir sa captivité, en lui assignant pour demeure le chl- 
teau de Pau, habitation au moins plus digne de lui. 

Dès que cette décision ministérielle fut prise, il y fut d<onc trans- 
féré^ lui, sa famille et toute la suite attachée à sa personne. Ainsi le 
chef arabe allait habiter Tantique demeure de nos rois, le séjour et le 
berceau d'Henri IV. 

L'ex-émir d'abord a été fort satisfait du nouveau séjour qui lui 
livail été assigné; mais, comme la ville de Pau se trouve dans les Pyré- 
nées, Thiver y étant assez rigoureux, le climat l'éprouvait, lui et les 
siens: en effet, cette température ne convient guère à des Afri- 
cains. - ' 

En conséquence, en dernier lieu, le ministre de la guerre, dans 
l'intérêt de Tillustre captif, vient d'affecter le château d'Amboise à la 
résidence future d'Abd-el-Kader. Enfin, Ton veut rendre son sort le 
plus doux et le plus agréable possible pour tâcher de lui faire oublier 
qu'il est sur une terre étrangère, en le mettant sous leciel doux et 
tempéré de la Touraine; là il jouira de ce pays charmant et des jardins 
qui avoisinent ces riantes contrées, qui ne sont point âpres eomme 
les montagnes qui l-ont vu naître. 

D'après lès ordres du ministre, sa translation a eu lieu immédiate- 
ment pour lui et les personnes de sa suite à cette nouvelle résidence. 
Laissons-le là, livré à ses réflexions : il peut voir encore que la France 
généreuse ne le traite point avec rigueur, mais au contraire avec in- 
finiment d'égards, ne se souvenant plus des représailles et de la lotte 
acharnée qui le rendit coupable à nos yeux, surtout pour son dernier 
acte de cruauté envers nos prisonniers, car Mustapha-ben-Tamy ne 
fut que l'exécuteur de ses volontés; mais ta France ne viola jamais 
l'hospitalîté. Aussi Abd-el-Kader, en se rendant à nous, avait compté 
d'aVance sur un ennemi généreux; aussi il n*a point été trompé dans 
ses prévisions. 

En lui accordant l'aman qu'il nous a demandé instamment, nous 
M avons accordé le pardon et rbubli du passé. 
Louis-Napoléon^ président de la République, dans un voyage qu'il 
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'Mte à Abd-el-Kader au cbàtéau d'Amboise, où rési- 
^ "( anoées Tillustre prisonnier ; il eut la générosité 

> ' '^^ ^n grande admiration le chef de TEtat de la 

'^^^ ' % vive reconnaissance et lui jura sur le 

«-:jv 'Sit ' "'ornais rien contre la France,, qu'il re- 

X. *%> ^€(^ 'Q; et il a tenu fidèlement sa parole^ 

>v '^ ^ . - "^usse, ville dana les États du 

^^ 'ffc -^^ ^ Damas, en Syrie, où il réside main^ 

"^••^ cj la vie contemplative et 4e religion. 



CHAPITRE XII 

DE BO0-MAZA ET SA SOUMISSION 

Le chérif Bou-Haza est arrivé à Paris le 5 mai 1847 . 

Bou-Haza, de la race )a plus illustre que vénèrent les Arabes, se fit 
remarquer de très-bonne beure parmi ses frères par Fardeur de son 
enthousiasme. Il n'avait pas plu&de dix-hmt ans quand le chef de la 
secte Tayertit de la inisûon qui lui était réservée de purger de la 
présence des infidèles la terre 4e Tislamisme. 

Le Dabara lui fut indiqué comme point de départ. Le Dahara, re- 
nommé par le fanatisme et la bravoure de ses habitants^ était admira- 
blement cboisi comme centre d'un soulèvement. Lorsqu'il crut son 
heure v^ue (c'était au commencement de 1845), H alla retrouver à 
Constantine son premier initiateur, qui lui donna Tinvestiture comme 
sultan et lui remit le cachet (tabax), signe de son commandement. 
Bou-Haza reprit la route du Dahara, plein de force dans ces paroles 
du chef : c Va, triomphe pour la religion, Dieu est avec toi. » 

Plusieurs événements militaires furent la suite de son apparition 
aux environs d'Orléansville. Quelques semaines après ses premières 
attaques, le 17 juillet 1845, notre agha Hadj-Ahmed, escorté par un 
goum nombreux et brillant, revenait deMazouna, où il avait été^^her- 
cher la fiancée de son fils, lorsqu'on face de lui se présenta un goum 
pareil. L'agha croit reconnaître son collègue de Sbehba, Sidi-Mobam- 
med, qui vient lui faire honneur. II continue de s'avancer sans dé- 
fiance, eji disposant sa troupe pour recevoir et rendre une fantasia, 
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lorsque tout à coup là trotipe opposée s*élance et décharge ses armes 
sur le cortège. L'agha riposte, etsal)alle, oôupant le devant de la selle 
de Bou-Haza, lui effleure le flanc. 

Le ehérif se précipite sur Fagha le sabre à ^a main. « Tue-moi 
d'une balle, lui crie Hadj-Ahmed. — lf*atirais-tu laissé le choix, si tu 
étais le plus fort? » répliqua Bou-Haza, et il frappa mortellement àon 
adversaire. 

Le ehérif Bou^Maza ne tarda pas à se montrer de nouveau dans le 
sud-ouest d'Alger, et chercha à soulever une partie des tribus du Dje- 
bèl-Dira. 

Le 2t septembre, au moment où Abd-el-Kader franchissait la fron- 
tière pour assaillir, à Sidi-Brahim, le lieutenant-colonel de Montagnac, 
le général de Bourjolly essuyait, dans les défilés des Flittas, une atta- 
que furieuse, renouvelée avec plus d'ardeur encore le lendemain, et 
dans laquelle succombaient deux de nos plus braves officiers supé- 
rieurs, le lieutenant-colonel Berthier et le chef de bataillon Clène. 

Avant Faction, Bou-Haza avait dit à son agha Chadli : t II faut 
tomber à coups de sabre sur Tennemi. Si tu tombes, je te relèverai; 
si je tombe, tu me relèveras» » 

Et il s'était jeté dans la mêlée le sabre au poing. Hais, à quelques 
pas des Français, Chadli lâcha son coup de fùsit et tourna bride à la 
manière arabe. Bou-Haza resta bravement au milieu de ses adversai- 
res, soutint une lutte corps à corps, reçut quatre coups de baïonnette 
et fut même pris un instant sans qu'où le reconnût, parce que, sui- 
vant son habitude, il avait laissé ses drapeaux sur une hauteur voi- 
sine. Il ne réus»t à s'échapper qu'en .terrassant à coups de sabre les 
hommes qui le tenaient. 

A Ta suite du combat du 21 ^ptembre, Bou-Haza put se porter, par 
une partie hardie, jusque dans les jardins de Hostaganem, qui ne fut 
préservé de malheurs sérieux que par l'audace de son commandant 
supérieur, le lieutenant-colonel Hellinet, et de quelques cavaliers des 
chasseurs d'Afrique. 

La fortune de Bou-Haza fut alors à son apogée. Il domina pendant 
quelque temps, sans opposition, dans tout le pays des Flittas et dans 
le Dahara, réunissant environ six mille hommes sous ses ordres, dis- 
posant des forces de toutes les tribus établies entre la tner, la Hîna et 
POuarsenis^ sur une étendue de territoire d'environ quarante lieues 
carrées, et entretenant au loin des intelligences parmi les populations 
soumises à notre domination. 

Le ib mars 1846, après diverses tentatives infructueuses par Pacti- 
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vite el la persévëranfedenosgéDëraux, il avait réussi à relever le cou- 
rage d^ tribus du bas Dahara, et tenait de nouveau la campagne avec 
trois ou quatre cenis cavaliers et autant de fantassins, à la tête desquels 
il reçut, sur TOued-Ksa, le choc inopiné des troupes d'Orléansville et de 
Tenez, conduites par le colonel de Saint-Arnaud. Cavaliers et fantas- 
sins, eulbntés et poursuivis, se dispersèrent dané les montagnes. Bou- 
Maza, sans que cette fois encore il eût été reconnu, reçut à bout por- 
tant une décharge de cinq coups de grosse carabine ; son cheval fut 
tué roide de deux balles, et lui-même fut blessé au bras gauche'd*une 
balle qui lui a fait perdre presque entièrement l'usage de ce membre 
et qui le mit pour longtemps hors de combat. Couché sur un mulet 
dont les mouvements occasionnaient de cruelles douleurs à son bras 
hfiÈé, Bou-Maza traversa furtivement le Chélîf, rejoignit dans TOuar- 
senis le khalifa EI-Had]-Seghir, et tous deux rejoignirent Abd-el-Kader 
à Stitten, pour le suivre à la deira dans le Maroc. 

Bou-Maza resta près de deux mois à la deira entre vie et trépas. 
Âbd-el-Kader mit à profit son état de souffrance pour lui enlever 
peu à peu tous les hommes valeureux qui l'avaient suivi dans sa mau- 
vaise fortune, et quand il Tout suffisamment affaibli, il dirigea contre 
lui une razzia, lui enlevant dix mulets chargés de douros d'Espagne, 
trente chevaux de selle, quinze couples d'esclaves et la femme qu'il 
avait épousée dans la tribu des Ouled-Fers, aux environs d'Orléans- 
ville. Bou-ilaza s'échappa seul à cheval par une sorte de miracle. Le 
lendemain, quatorze seulement de ses cavaliers le rejoignirent, et c'^st 
avec ce faible noyau qu'il continua la guerre. 

Bou-Haza sonda en vain les dispositions de grandes tribus nomades 

de rOuest. Il fut mieux accueilli chez les Ouled-Naïl, et suscita dans 

r le 7iban, chez les Ouled-Bjellal, une prise d'armes qui donna lieu à 

r un combat meurtrier, le 1 janvier 1 847 , contre la colonne du général 

%, Herbillott. 

En revenant du désert, Bou-Maza trouva soumises à notre autorité 

tontes les tribus précédemment insurgées. Il comprit alors qu'il n'y 

7 avait plus de chances de succès pour ses nouveaux efforts, et prit à 

ce moment la détermination d'aller à Orléansville se rendre au colonel 

jr* de Saint-Arnaud, son plus infatigable adversaire. 

,J Le colonel de Saint-Arnaud, en quittant le pays des Ouled-Jounès, 

3« avait laissé près du kaïd El-Haceni quatre cavaliers chargés de re- 

,.c cueillir l'amende imposée à la tribu. Le 12 avril suivant, ces cinq 

hommes étaient réunis pour s'occuper du but de leur mission, lorsque 

rj! paraît devant l'entrée de la tente un cavalier qui met pied à terre- 
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G*était Bou-K^za. Asa vue> 1b kaïd^ saisi d'une profonde tepvur, veut 
se sauver, ainsi que les mkrazenis, sans, songer le moins du monde à 
la résistance. Hais le chérif , étendant les bras, les cloue immobiles à 
leur pl^ee : « Je vous donne mon aman (pardon}, dit-il ; il n'est plus 
question dé gue;rre : il s'agit de venir avec moi chez le colonel d'Or- 
léansville. » Un cavalier prit le devant et vint avertir le coloQel de 
Saint-Arnaud. 

Entrç,^ le 1 3 avril, en plein jour, à OrléansviUC) Bou-^Maza aborda le 
colonel avec assurance, et parodiant, sans le savoir, 1^ fameuse lettre 
de Napoléon au prince réj^ent d'Angleterre, non.3ans grandeur et 
sans dignité : « J'ai fait tout ce que j'ai pu pour ma religion et pour 
l'indépendance de mes frères : c'est à toi que j'ai voulu me rendre, 
lui dit41, parce que tu e$ celui des Français coçtre lequel j'ai le plus 
souvent combattu, » 

Cette soumission a produit dans le pays une sei^tion immense, et 
jamais événement semblable ne s'était produit depuis la conquête. 

Embarqué, le 15 avril, à Tenez, à bord du bateau à vapeur le Ca- 
méléon, Bou-Maza est arrivé le i6à iUger, où le gouverneur général l'a 
^rait^avec la distinction et la générosité dues au courage malheureux. 
La frégate à vapeur ]eLabra4o7% partie d'Alger le 22, l'a transporté à 
Toulon, et, le 24, il mettait le pied sur la terre de France,, qu'il avait 
témoigné le désir de visiteur. 

fiou-Haza est âgé d'environ vingt cinq ans; sa 4aiUe est élevée, 
svelte et même élégante. Quoique souffrant de plusieurs blessures, 
surtout de celle du bras gauche, dont Tarticulation est complètement 
anky losée, sa physionomie respire l'audace et l'énergie ; ses grands 
yeux noirs, bordés de longs cils noirs et surmontés de sourcils bien 
arqués, sont éclairés d'un feu sombre ; ses lèvres un peu épaisses, le bas 
de son visage préomtnent, son teint bronzé, annoncent de violentes 
passions. Rien dans sa personne ne dément les aventures extraordi- 
naires, ni la réputation d'audace et de cruauté qu'a laissée.le sultan du 
Dahara parmi les populations qu'il a traversées. 

Bou-Haza porte le même costume qu'Abd-el-Kader : il est vêtu d'un 
haïk en laine et soie d'une éclatante blancheur, qui entoure son 
visage basané; une petite corde brune, en poil de chameau, fixe ce 
vêtement autour de sa tête. Son burnous, passé par-dessus le haïk, est 
noir. W est chaussé du toumak (sorte de bottes) en peau couleur orange, 
comme un cavalier qui vient de mettre pied à terre, et porte en outre 
des souliers arabes. 

Bou-Haza demanda instamment que la France acceptât ses services 
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et remployât à poursuivre Abd-el-Kader, impatient qu'il est de se 
venger des affronts sanglants qu'il en a reçus. Il montrait dernière- 
ment ses nombreuses blessures, qui ont fait de son corps un crible, 
selon sa pittoresque expression, et disait : « Mon coeur était rempli de 
haine contre les Français; avec le sang qui s'est écoulé de ces bles- 
sures faites par eux, la haine est sortie de moi : aujourd'hui mon 
cœur est purifié. » 

Nous avions dans Bou-Haza un ennemi d'autant plus à c|;aindre, 
qu'il avait pour lui l'admiration et le respect des Arabes. 

Sa vie était un tissu de faits extraordinaires, de succès et dé résul- 
tats plus extraordinaires encore. Bien souvent, après avoir eu à dé- 
fendre son existence et son pouvoir contre nous, il avait enéore à 
les défendre centre des compétiteurs religieux. Bien souvent aussi son 
éloquence bouillante et persuasive lui suffit pour écarter des rivaux; 
mais il atriva parfois que ceux-ci parlaient avec autant de vivacité et 
àe chaleur que lui; alors, faisant un appel au courage: a Que celui 
que l'esprit de Dieu anime, s*écriait-iU se révèle, du moins en pré- 
sence de l'ennemi. » Et cet appel restait sans réponse ; nul ne pouvait 
entrer dans la lice avec lui, nul n'osait lui disputer le prix de la bra- 
voure. Or on sait que c'est la vertu qui a le plus de mérite aux yeux 
des Arabes. La vaillance et la force, voilà leurs idoles. Le ciel avait 
donné la première à Bou-Haza ; il avait su se créer la seconde. Le 
prestige qui l'entourait était grand, le malheur ne Ta point affaibli. 
Partout sur son passage on a vu les populations traverser son escorte 
française, se prosterner à ses genoux, baiser ses pieds, ses étriers, ses 
vêtements, même son cheval. Chacun sollicitait un mot, un regard, 
et sa marche ressemblait souvent à un triomphe. 

Il est permis de le dire, si la puissance matérielle du chérif était 
ruinée, quant au moment présent, son influence morale vivait encore 
dans bien des cœurs, et, s'il ne pouvait sans folie espérer de sortir 
avec succès d'une lutte contre nous, it pouvait cependant conserver 
Tespoir de relever un jour son autorité, pendant assez de temps pour 
jeter encore un peu de gloire sur son nom. Sa résolution n'a donc pas 
été un pis aller, le résultat d'une position désespérée, comme celle 
d'Abd-el-Kader ; mais elle a été le fruit de ses réflexions, le fruit de sa 
conviction sur la supériorité de la France, sur la certitude de son 
avenir en Algérie. Et il faut que cet avenir se montre bien clair et bien 
assuré, puisque des hommes tels que Bou-Haza, tels que Ben-Salem et 
tels qu'Abd-el-Kader ont posé les armes, car des hommes comme 
ceux-là ne se découragent jamais par lassitude ; la nature arabe est 
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patiente et persévérante, tant qu'elle aperçoit la plus petite lueur 

poindre à l'horizon ; elle ne renonce à poursuivre t^œuyre coauneapée 

que lorsque aucune illusion, quelque légère qu^elle soit, ne lui est plus 

permise. 

SOUMISSION DU BET AHXED 

Nous avons vu que, dans Tannée 1847, deux événements importants 
s'étaient manifestés : c'étaient d'abord la soumission de Bou-Haza et 
ensuite ceHe d*Abd-el-Kader, cette dernière surtout, la plus impor- 
tante pour la pacification de l'Algérie. L'année 1848 est venue nous 
révéler un fait d'une non moins grande importance, c'est la soumis- 
sion à la France d'Hadji-Âhmed, ancien bey de Cbnstaptine, celui qui 
deux fois nous avait disputé la conquête de cette ville, et qui, lors de 
la prise de Gonstantine, n'avait point voulu se soumettre et était de- 
meuré fugitif au milieu des tribus qui lui étaient restées fidèles, ou 
que, par la terreur, il avait forcées à se rallier à lui ; nous iavions dans 
ce dernier un ennemi acharné, qui, plus d'une fois, avait cherché à 
nous susciter des troubles et des soulèvements dans la province de son 
ancien beyiik, cherchant toujours à ressaisir le pouvoir qui lui était 
échappé ; mais nos troupes, dans Gonstantine, se tenaient sur leurs 
gardes; aussi vainement il cherchait à nous surprendre. 

Mais enfin Ahmed, comprenant qu'il ne pouvait pas espérer de pou- 
voir toujours lutter contre nos forces, poursuivi et traqué sans cesse 
par nos colonnes, et battu de tous côtés, a pris enfin la détermination 
de venir se rendre et de faire sa soumission à la France. 

C'est le 10 juin 1848 que le bey Ahmed a fait sa soumission à l'au- 
torité française; il s'est rendu à H. le commandant Saint-Germain à 
Kebbach, à deux jours de marche de Biskara. Depuis deux mois en- 
viron des négociations ouvertes entre Ahmed et le directeur des af- 
faires arabes de la province avaient {ait prévoir ou espérer ce résultat; 
mais la révolution et les faux bruits répandus en Algérie avaient rendu 
à notre ennemi un reste d'espoir et mis fin aux pourparlers. A quel- 
ques jours de là, M. le colonel Canrobert, au retour d'une expédition 
dans le mont Aurès, avait pris position à Mena, dans TOued-Abdi ; 
instruit qu'Ahmed, non loin de là, devait y être campé avec quelques 
troupes, il a informé le commandant Saint-Germain, qui, de son côté, 
s'étant avancé à la tête des goums du cheik-el-arab, a fermé tous les 
défilés de l'Amar-Kadou. Ahmed, se voyant cerné de toutes parts, a 
essayé d'obtenir passage chez les Beni-Himan ; sur leur refus, il adressa 
aux officiers français une lettre dans laquelle il faisait quelques pro- 
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positions, et qui probablement avait pour but d^obtenir un nouveau 
délai. Sans se laisser prendre à ce leurre, nos troupes continuèrent à 
s'avancer, et Ahmed, comprenant Tinutilitë de la résistance, a capitulé 
sans autre condition que d'avoir la vie sauve et de conserver ses biens 
et sa smalah. 

SOUNISSIOll DB BBM-SALEM 

Des négociations par lettres étaient ouvertes depuis quelque temps 
avec Sidi-Ahmed-ben-Thaïebben-Salem, qui avait même accepté plu- 
sieurs entrevues avec le capitaine Ducros, chef du bureau arabe d'Au- 
maie. C'est donc dans la journée du 37 février 1847 que le célèbre et 
puissant khalifa se décida à une démarche décisive. 

Escorté par tous les chefs importants des révers nord, sud et ouest 
du Jurjura, suivi par des personnages marquants qui, ayant refusé 
leur adhésion à la soumission de leurs tribus, s'étaient réfugiés dans 
la grande Kabylie, il arriva à Aumale et se présenta devant le gouver- 
neur général pour faire sa soumission. 

Au nombre des chefs qui accompagnaient Ben-Salem, on remar- 
quait Bou-Chareb, de Médéab, qui a déployé contre nous une grande 
énergie jointe à une rare capacité ; Sid-Abd-el-Rhaman, ancien chef 
de Belhy sous Abd-el-Kader, lieutenant et ami de Ben-Salem, et le 
frère de Ben*Kassem ou Kassi. Ce dernier, ancien chef de toute la 
vallée de Sebaou, étant tombé malade en route, s'était fait remplacer 
par hii, promettant d'avance d'adhérer à tout ce qui ^rait convenu. 
On comprend facilement l'effet produit sur les populations algériennes 
par la démarche de ces hommes qui, jusqu'à ce jour, avaient été si 
invariablement attachés à l'émir. L'aman accordé à ces chefs était 
pour elles un signe éclatant qui leur annonçait qu'elles devaient re- 
noncer à revoir jamais Abd-el-Kader revenir se mettre à leur tête. Pour 
nous, c'était un pas immense fait vers la possession complète de la 
Kabylie, de plus un gage sûr de sécurité dans toute la province d'Al- 
ger; enfin c'était un agrandissement de territoire; en un moment 
notre frontière a reculé. Tout à l'heure elle n'était qu'à dix-huit 
lieues est d'Alger, maintenant elle en est à cinquante. — Donc double 
résultat : avantage moral par le découragement des Arabes, avantage 
matériel par Tex tension de notre domination. 
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Page 2. — Le choléra avait déjà éclaté à Alger.. 



CHOliRÂ-MOBBOS A ALGER ^, DÉBUT DE LA MALADIE. 

Dès les premiers jours de juillet 1855, la commission de santé d*Âlger 
fut informée que le choléra régnait à Toulon, et, pour se conforkiier aux lois 
sanitaires, elle considéra comme suspectes toutes les provenances de «e 
pays. Un lazaret fut établi au fort Bab-Âzoun, hors de la ville, et Ja qua- 
rantaine Gxée à sept jours. Pendant ce mois, un nombre assez considé- 
rable de passagers y arriva par les bateaux à vapeur ou par des bâtiments 
marcbands; et quelques bâtiments de TÉtat, qui avaient des eholërlques à 
bord, le Triton principalement, furent éloignés du port et mis en rade pour 
éviter toute communication. 

La ville d'Alger était donc menacée du cboléra par terre et par mer. Il 
y en avait dans les tribus qui Tenvironnent, il y en avait aussi sur quelques 
bâtiments mouillés dans sa rade. Cependant la première victime qu'il y fit 
n'appartenait ni à la population ni aux tribus. Ce fut un soldat qui, traîné de 
prison en prison, venait de France pour entrer dans les bataillons d'Afrique. 
Cet homme; apporté parle bateau à vapeur la C^im^re, fut déposé an lazaret 

* Nous allon^ consigner ici les propres observations sur le cboléra par M. J.-M. Au* 
douard, médecin principal d'armée, officier de la Légion d'honneur, envoyé extraor- 
dinairement en Afrique par M. le ministre de la guerre, à Toccasion du cfaolénkmorbus 
à Alger. ' - 
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avec les autres voyageurs, et le 2 août, sixième jour de sa quarantaioe, il 
fut pris du choléra, dout il mourut dans la nuit du 3 au 4. On a bien dit 
qu'il y avait eu d'autres atteintes de choléra auparavant ; mais ces cas, qui 
ne furent pas mortels, furent contestés, et Ton s'accorda à dire que le pr^ 
mier avait été le soldat mort au lazaret. * 

Trois jours se passèrent sans que Ton vit de nouvelle apparence de cho- 
léra; mais le 7, deux soldats en furent violemment atteints à Thôpital mi- 
litaire du Dey, qui est à un quart de lieue de la ville, à rextrémilé opposée 
à celle où était le lazaret ou fort Bab-Azoun. 

Le 8, il y eut d'autres atteintes eu ville, principalement dans la partie 
basse et celle qui renferme un grand nombre de juifs. 

Le 9, trois condamnés aux travaux publics en furent frappés. Us habi- 
taient le Fort-Neuf, à la porte Bab-el-Oued. 

Le 10, dès le matin, on eut connais^nce de nouveaux cholériques daos 
la population et parmi les condamnés, dont l'habitation au Fort-Neuf était 
iHimide et malsaine. Les condamnés furent transférés à Kouba, dans la 
campagne, où, sur six cents, il en mourut trente-deux dans tout le cours de 
l'épidémie. 

M. Leroi, chirurgien aide-major, chargé de cette ambulance, en moarot 
aussi. 

Le 11, toutes les classes de la population, Maures, juifs, Européeos, 
comptaient plusieurs malades, et la maladie était si prompteroent mor- 
telle, que de l'invasion à la mort il n'y avait assez souvent que quelques 
beur^. 

Le 13, on, reconnut que la caserne des Lions, rue Bab-ÂzouD* avait 
perdu beaucoup d'hommes en très-peu de temps, ce qui effraya, et ou 
l'évacua. 

Mais déjà les juifs étaient attaqués en très-grand nombre, et toujours 
dans la partie basse de la ville. De ce jour date l'établissement des boreaui^ 
de secours; mais les Maures, qui s'accommodent peu de nos coulomes, 
le^ délaissaient, et les juifs en faisaient autant. 

Le 15, point de changement notable. La maladie cause de nouvelles 
pertes, principalement parmi les hommes qui abusent des boissons spin- 
tueuses^ 

Le 14, même état. La peur se répand; on voit que le fléau va toujours 
croissant, et beaucoup de personnes quittent la ville. Les Maures et les 
juifs riches vont à la campagne, et les Européens qui peuvent s'embarqoç^ 
vont en France ou en Italie. La population est réduite à vingt«qoatre miU^ 
Âmes, dont la moitié maure et l'autre moitié mi-partie de juifs et d Euro- 
péens. Aux efforts de l'administration pour atténuer les effets du fx^^* 
les indigènes opposent une force d'inertie incroyable, tant leurs usages 
leurs idées religieuses les tiennent éloignés des nôtres; les juifs aussi 
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fusent.d'enterrer leurs coreUgionoaires le samedi. Pour les y contraindre, 
on les menace de meure leurs morts dans la fosse commune, après les 
avoir enlevés de vive force de chez eux. Il est arrivé plusieurs fois que les 
cadavres sont restés deux jours dans leurs maisons» ou mieux dans leurs 
gîtes étroits, en compagnie de la famille entière. Pour ne pas déroger à 
leurs coutumes, les Maures et les juifs refusent aussi de laisser répandre 
de la chaux vive sur leurs morts, qu'ils mettent dans des fosses de trois 
pieds de profondeur au plus. On soupçonne même que, pour se soustraire 
aux mesures hygiéniques, les indigènes enterrent dans leurs maisons. Des 
Tisites domiciliaires sont faites, au grand déplaisir des Maures; on ne dé- 
couvre aucune sépulture, mais on reste persuadé que cela a eu Jieu. 

Tous les hôpitaux sont encombrés; on a dû y recevoir les Européens 
étrangers à Tarmée, car alors il n'y avait pas encore d'hèpitaV civil 

Le 15, la mortalité est effrayante^ et, soit le grand nombre dé morts, 
soit la terreur qui a frappé tous les esprits, on ne trouve plus de bras pour 
emporter les cadavres, les rues étroites ne permettant pas d'autres moyens 
de transport. On manqua même de fossoyeurs. Ainsi, au plus fort de Tépi- 
demie, les cadavres séjournent dans les habitations, et Tobservation du 
sabbat se joint aux difficultés déjà existantes pour augmenter celte accu- 
mulalion. 

Le 16, la mortalité parmi les juifs était plus forte que dans les autres 
parties de la population ; et, comme il est difficile de leur faire entendre 
qu'on ne doit pas se tenir groupés dans des logements étroits, prives d'air 
et de lumière, M. le maréchal gouverneur prend le parti de les faire cam- 
per au Boudjaréah, mont situé à Touest de la ville, ce qui fut exécuté le 
lendemain même. Un autre embarras naquit du manque d'inGrmiers, Ceux 
des hôpitaux étant malades, on ne trouva personne pour les remplacer, el 
Tadministration, embarrassée pour les sépultures, eut encore à pourvoir 
au ^rvice des malades. Pour cela, on eut recours aux compagnies de dis- 
cipline. 

Le 17, il n'y avait aucune apparence de diminution du fléau,. et Ton pressa 
les juifs de se rendre au camp. 

Le 18, la mortalité est encore plus forte que les autres jours. On assure 
que ce jour-là les juifs curent plus de cent morts. De taules parts aussi op 
est informé que le choléra fait les plus grands ravages. A Blidah, ville de 
quatre mille âmes, la mortalité est effrayante. 

Le 19, la désolation était dans tous les esprits; les boutiques fermées ail- 
nonçaient que Ton ne s'occupait plus des intérêts matériels. Il fallut céder 
aux conseils» aux exigences de la masse, et, sans croire à l'efficacité des 
moyens, on cherdia à repousser au loin dans l'atmosphère l'élément cho- 
lérigène, que Ton supposait disséminé dans l'air et planant sur toutes les 
têtes. Pour, cela, on fit tirer le canon a plusieurs reprises, et ou alluma de 
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grands feux de bois résineux sur les places publiques, dans les rues et sur 
les terrasses. 

Cependant le 20, les cas nouveaux furent moins nombreux el moins In- 
tenses; la mortalité frappait sur les malades déjà en traitement. 

Le 2i, quelques cas de choléra se sont montrés au campement des juifs, 
qui y sont au nombre de cinq cents environ sous la tente. Si je suis bien 
informé, on n'y a compté que quiuze malades, dont quatre sont morts, 
depuis rétablissement jusqu'à la fin de l'épidémie. La chaleur est exces- 
sive, le vent du désert règne. 

Â Mustapha-Pacha, où est un camp militaire, la maladie s'est déclarée 
depuis trois jours. 

Enfin, à partir du S2, le choléra d'Alger a été décroissant tous les jours, 
quoique la mortalité ail été assez grande encore; mais chaque jour était 
un pas de plus vers le terme de la maladie, idée bien consolante que Ton 
caresse avec autant de délices que si Ton se promettait une grande for- 
tune. 

La seconde période a^été un peu plus longue que la première. Celle-ci, 
que j'appelle de croissance, a commencé le 2 août et fini le 23. La se- 
conde, ou celle de décroissance, a commencé le 24 août et fini le 20 sep- 
tembre. 

Je compte donc vingt jours pour la première et vingt-huit pour la se- 
conde, ce qui a été observé dans toutes les épidémies qui ont frappé des 
villes assez considérables. 

il n*y avait plus de choléra dans Alger lorsque j'y arrivai, le 7 octobre. 
Mais, dès les premiers jours de novembre, il y eut une petite recrudescence. 
Elle atteignit quelques personnes dans la population, mais elle se fit mieux 
sentir dans les hôpitaux militaires, et particulièrement parmi des malades 
nouvellement vends de Bougie par évacuation. Ces hommes, affaiiblis d'ail- 
leurs par des maladies antérieures, étaient dans les mêmes circonstances 
que les habitants de Toulon qui rentrèrent au déclin de Fépidémie. 

Ils n'avaient pas subi Tépreuve de la maladie, et, se trouvant placés sous 
un ciel cholérique, ils payèrent tribut comme ils Tauraient fait s'ils s'é- 
taient trouvés à Alger pendant le choléra. 

n résulte des états tenus par Tadministration civile que, dans la pre- 
mière période, il y eut dans toute la population huit cent quatre-vingt- 
quinze cas de choléra, dont cinq centjquarante-deux furent mortels; et, 
dans la seconde, six cent soixante-douze atteintes, dont cinq cent six 
suivies de mort. Total des décès, mille quarante-huit. A ce chiffre, il 
faut ajouter cent soixante-douze civils morts à l'hôpital militaire, ce qui 
fait un total de mille deux cent vingt. 

Ce nombre de décès calculé d'après la population, qui était de vingl- 
qqatre •^•"'» *«»'»^, on trouve que celle-ci a perdu le dix-neuvième. 
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D'après les états déposés à rintendance militaire, reffiectif de Tarmëe 
dans Alger et dans les camps était, au 1" août, de onze mille huit cent 
quatre hommes. 

En outre, le mouvement général des hôpitaux îaHi connaître qu'il y a eu 
mille deux cent et un cholériques, dont six cent trente-neuf sont morts, ce 
qui donne la proportion d'un dix-huitième. 

Je pense que les mouvements d'après lesquels les calculs qui précèdent 
ont été faits, tant pour la population que pour Farmée, ne sont pas d'une 
exactitude très-grande. Mais voilà tout ce que j'ai pu trouver qui s'appro- 
chât le pliis de la vérité. 

Parmi les victimes de ce choléra, on compte principalement M. le colo- 
nel Ricard, commandant la place d'Alger, et M. Perroud, sous-intendant 
militaire. Mais les officiers de santé ont perdu beaucoup. Parmi eux, on 
distingue M. Juving, pharmacien principal de l'armée, et M. Marie, phar- 
macien major. MM. Leroi, Debourges, Gresté, Gérardin, Semideî, Susini et 
Vialet, chirurgiens ;Elkerb6ut, frossut et Hubert, pharmaciens, ont aussi 
payé le fatal tribut, et plus de douze médecins, chirurgiens ou pharma- 
ciens de tous grades, ont été aux portes du tombeau. Moins malheureux, 
i un plus grand nombre d'officiers de santé ont redoublé de courage pour 

remplacer au champ d'honneur ceux de leurs collègues qui y étaient restés 
i< morts ou blessés. 

A leur tête se montraient MM. Stéphanopoli et Guyon, officiers de santé 
principaux de l'armée. HéïasI à quoi leur a servi tant de dévoilement et 
É de zèle? Les récompenses ont été si rares, qu'elles ont été comme inaper- 

I çues, tandis qu'on a été jusqu'à flétrir du reproche de lâcheté quelques- 

1 uns de ces honorables confVères, dont le courage et les talents éprouvés 

ï dans mille autres circonstances ne se sont pas démentis un instant dans 

celle-ci. 



DU CHOLBRA-MORBUS DANS LES INVIRONS D AL6BR, DANS LES CAMPS 
ET DANS LES TRIBUS. 

Les communes et les tribus qui environnent Alger ont été plus ou moins 
atteintes par le choléra : quelques-unes ont été ravagées, d'autres entière- 
ment exemptes. Ainsi la commune de Birmandrès,qui est à deux lieues au 
sud d'Alger, et où r<m compte plus de mille àme&, n'eut pas un seul cas 
de choléra, tandis qu'à Mûstapha-Pacha, qui est dans la même direction 
entre Bîrmaodrès et AÏgèr, il y eut beaucoup de malades. Hais en se por- 
tant plus avant et ea se rapprochant de l'Atlas, on a rencontré le choléra 
fort loin. La ville de Blidah, à douze lieues sud-ouest d'Alger; Miliana et 
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iMédëah, à plus de trente lieues au sud-ouest, ont perdu une grande partie 
de leurs habitants, et le choléra y était déjà bien établi lorsqu'il n'avait 
pas encore paru à Alger. 

Quatre camps étaient à une distance plus ou moins grande de cette ca- 
pitale. Les plus éloignés et les plus considérables étaient ceux de Douera 
et de fioufarilc, à six ou sept lieues de la ville. 

Ces camps contenaient la moitié des troupes dont j'ai donné reffeetif, et 
cette moitié a moins souffert du choléra que celle qui était dans les casernes 
d'Alger. Il n*est pas possible de donner le chiffre exact de la mortalité; 
mais je ne crains pas de faire erreur eu disant que les troupes de la garni- 
son ont perdu deux fois plus de monde que celles qui étaient campées. 
Cette différence est due à la ventilation facile et à la pureté de Tair qui ré- 
gnait dans les camps, non moins qu'à leur éloignement du foyer principal 
du choléra. 

Disons aussi que le choléra fit d'autant plus de ravages parmi les mili^ 
taires d'Alger, qu'à Tépoque de son apparition on comptait beaucoup de 
malades dans les hôpitaux, malades débilités par d'anciennes maladies, et 
contre lesquels le choléra sévissait plus particulièrement. 

J'ai remarqué qu'à Oran et à Bone *■ le premier individu atteint était un 
homme habitant non loin de la mer. U en avait été ainsi à Toulon, et cette 
remarque est à faire encore pour Alger. 

En outre, ici, comme à Toulon, à Oran et à Bone, les seconds coups de 
choléra ont porté sur des hommes malades dans les hôpitaux ou sur des 
prisonniers et des condamnés, c'est-à-dire dans des lieux où il y avait une 
réunion d'hommes trop grande pour que Fair y jouit de tQule la pureté 
nécessaire. Je ne dois pas omettre de consigner ici que, sur plus de mille 
passagers, venant de Marseille ou de Toulon, qui entrèrent au lazaret 
d'Alger pendant le mois qui précéda l'épidémie, il n'y eut d'autre cas de 
choléra que le soldat qui succomba dans la nuit du 3 au 4. Il y avait, à 
cette époque, plus de cent qnarantenaires au lazaret. 

Cette remarque tend à prouver que l'exportation par les individus n'est 
pas le moyeu d'extension de celte maladie. 

Pendant l'épidémie d'Alger, les juifs ont perdu proportionnellement plus 
que les autres parties de la population, parce qu'ils occupent le bas de la 
ville, les rues les plus étroites ; qu'ils scmt entassés dans leurs habitatioos, 
d'ailleurs petites, sales et mal aérées. Aussi la mesure que l'on prit de les 

* La mission de M. Audonard était d'écrire sur le choléra d'Oran^ qui s'était ma* 
oifesté un an avant celui d'Alger, en 1834, et sur celai de Bone, qui s'eit déclaré 
postérieurement à celui d'Alger. Quant â mot, je me suis borné à décrire les ra- 
vages que le éboléra a faits dans la ville d'Alger et ses environs, parce que je m'y 
trouvais quand l'épidémie a eu lieu, et qne j'en ai été atteint grièvement noi- 
Biéme. ' 
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faire camper fut-elle sage, et, quoiqu'elle ail comcidé avec Tépoque où 
répidémie allait perdre de sa force, il est juste de dire qu'elle a préservé 
de la mort un bon nombre de ceux qui se rendirent au camp. 

La préférence que cette maladie afTecte pour les' personnes qui abusent 
des boissons spirilueuses et qui font d'autres excès a été constatée à Alger, 
comme elle l'avait été dans d'autres lieux sous le règne du choléra. 

La garnison d'Alger était de cinq mille hommes environ, répartis dans 
divers quartiers ; mais, entre autres casernes^ celle de la fiasbah fournii 
proportionnellement moins de cholériques que les autres : sa position à la 
partie la plus élevée d'Alger en donne assez la raison. Celle dite des Lions, 
au contraire, située dans la partie basse, rue Bab-Azoun, fut jugée telle- 
ment mauvaise et funeste, qu'on fut obligé de l'évacuer. 

Une mesure qui parle en faveur de l'éloignement des lieux qui, à raison 
de leur insalubrité, aident à l'action do choléra, fut non-seulement le cam- 
pement des juifs et Tévacuatiou de la caserne des Lions, mais encore l'a- 
bandon du Fort-Keuf par les condamnés. <]'est de là que les premiers cho- 
lériques étaient sortis, et l'on y aurait perdu beaucoup de monde sans le 
parti que Ton prit de transférer les condamnés au camp de Kouba, où ils 
n eurent plus que quelques malades. 

Pendant le choléra k Oran, Ton cite les victimes qu'il 6t : on eut à dé*- 
plorer la perte de M. le général Fitz-James, maréchal de camp ; de M. Dalmas, 
chef d'escadron au corps royal d'état-major; de madame la comtesse 
Wolinska, tante de madame Desmichels, ainsi que d'un frère de celle-ci. 
MM. Desmichels, chirurgien-major au premier bataillon d'Afrique ; Galéanî, 
directeur de Thèpital militaire; Dantan, capitaine des vétérans à Mers- 
el-Kébir, et Dverton Élissou, capitaine d*un brick anglais, périrent égale- 
ment; et, pendant la recrudescence, M. Dhénin, lieutenant au premier 
bataillon d'Afrique, et une femme de chambre de madame Desmichels, 
payèrent le tribut. 

Parmi les officiers de santé, le jeune Morelle, chirurgien sons-aide; 
Sommcrfogel et Marc, pharmaciens sous-aides, succombèrent également à 
cette épidémie. 

Parmi les Tictimes du choléra de Bone, l'une des premières et des 
plus notables fut M. Brianl, pharmacien en chef de l'hôpital militaire. 

Le corps des officiers de santé perdit encore M. Portier, chirurgien aide- 
major au 59* de ligue, et M. Pigon, chirurgien sous*aide à l'hèpital; un 
autre »ous-aide, M. Peyrusse» fut à toute extrémité. 

Quelques officiers de diverses armes et du grade de capitaine et au- 
dessous périrent aussi. Les grades supérieurs furent épargnés. 

M. Mérot, agent comptable des subsistaaces, et son épouse, moururent 
à peu de jours de distance Ton de Tautre. 
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D'après les observations de M. le doeteur Âudôuard, voici la marche 
qu'a suivie le eholéra-morbus avant de faire invasion en France : 

Le cboléra-morbas, sorti, en 1817, des bords de Thidus et du Gange, 
avait traversé TAsie en se dirigeant vers TEurope, et, remontant le Tigre et 
TEaphrate, était arrivé sur les bords du Volga en 1828. La Russie fut donc 
le premier pays d'Europe qu'il visita, puis la Pologne; de là, il pénétra en 
Autriche, et ce fut à Vienne même qui! exerça le plus de ravages ; et, 
comme si les capitales étaient pins spécialement son domaine, après avoir 
décimé les populations de Moscou, de Saint-Pélersbotirg, de Varsovie et de 
Vienne, il se porta sur Berlin et Hambourg. Déjà Ton Redoutait en France 
la visite de ce terrible voyageur, on s'attendait à le voir passer le Rhin, 
lorsque, par un de ces écarts dont il a marqué si souvent sa marche, il 
parut à Sunderland, en 1831, et de là à Londres. Il était facile de prévoie 
que Paris ne tarderait pas à en souffrir : c'est ce qui arriva au commence- 
ment du printemps de 1852, et ce fléau se montra successivement dans 
plusieurs des départements voisins de celui de la Seine et même plus loin, 
soit en 1832, soit encore Tannée suivante. Mais ensuite il parut s'éloigner 
de la France; en 1833, il passa en Espagne et en Portugal, d'où il franchit 
les mers pour se porter en Afrique et en Amérique. Je ne poursuivrai pas 
l'examen de sa marche dans les pays divers où on l'a signalé depuis; j'ai 
dû me borner à parler de ses ravages dans le nord de l'Afrique occupé par 
les troupes françaises. 



2 

Page 5. — Il fut accueilli vigoureusement.. 



POURSUITE P4R LES BBNI-AMER. 
(Scènes africaines.) 

Un capil^ne qui avait été en Afrique dans les spahis, et qui racontait ses 
aventures à ses camarades dans une garnison de France, s'exprimait ahisi 
en parlant des Beni-Amer, tribu de la province d'Oran : 

« Vous voulez, messieurs, que je vous raconte mes aventures : il m*ea 
est^vemi d'assez piquantes, quelquefois même d'assez terribles, pour ne 
pas vous en souhaiter de semblables ; et, puisque vous voulez bien m'ac- 
corde vais vous raconter une aventure encore présente à ma 
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ménioîre; dlabord elle esl récente, eipuis elle est si riclie d'émoiioiis, que 
de ma vie je ne roublierai. 

« Celait avant que je quittasse mon arme pour rentrer dans la Y6trc, et 
lorsque je n'étais encore que sous-ofQcier en Afrique : écoulez-moi. 

« Campés dans la plaine de Miserghin, continua le capitaine Saint-Gau- 
dens, point militaire éloigné d*Oran de quatre lieues environ, les spaliis, 
dont je faisais partie, n^étaient pas encore bien installés dans cette posi- 
tion. Les escadrons de guerre étaient au camp, tandis que Tétat-major 
habitait la ville. 

« Chaque jour de prêt, les maréchaux de logis chefs des quatre esca- 
drons détachés étaient obligés de se rendre à Oran pour y recevoir la solde 
des mains du capitaine trésorier, et de revenir ensuite pour payer la 
troupe. 

c Bien que nous: fussions en pleine paix, et que les communications du 
camp à la ville fussent aussi sûres qu'on pouvait le désirer, le colonel 
avait donné Tordre que les quatre maréchaux des logis chefs partissent 
ensemble^ pour éviter aux nombreux Arabes que Ton rencontrait à tout 
moment sur les routes la tentation de nous enlever la paye du ré- 
giment. 

« Cette mesure était sage, car, toujours escortés par nos ordonnances, 
nous n'avions aucun danger à courir : huit hommes, bien armés et bien 
montés, présentaient assurément une forcé suRkabte pour tenir en respect 
les maraudeurs que lè hasard pouvait amener sur nos pas. Mais, par une 
circonstance indépendante de ma volonté, il arriva qiTun jour de prêt je ne 
pus partir avec mes camarades : Tarrivée d'un ancien condisciple, comme 
moi enrôlé volontairement sous les drapeaux et venu en AfHque pour fuir 
la monotonie de la vi^ de garnison, m'avait retenu en Tille plus tard que 
de coutume. 

« Il y avait longtemps que nous ne nous étions vus. C'était pour moi un 
devoir de traiter cet ami, car on ne cause jamais si bien de son pays que le 
verre en main. Je tenais à lui prouver que, quoique dans un pays sauvage, 
on pouvait s'y procurer toutes les douceurs de la vie. 

« J'avais commandé en son honneur un dîner chez le plus fameux trai- 
teur d'Oran. Les vins n'avaient point été épargnés, le Champagne surtout ; 
aussi nos têtes s'étaient-elles un peu échauffées à force de nous porter de 
mutuelles santés en souvenir de la France. Quelque pénible que fût pour 
moi le moment de la séparation, j'avais cependant conservé assez de raison 
pour ne pas perdre de vue mon devoir : nous nous séparâmes en nous di- 
sant : A bientôt ! 

« Et, sautant sur mon cheval, que mon spahi tenait en main à la porte 
de l'hôtel, je partis au galop pour le camp de Miserghin, non sans faire 
crier après moi maints individus que ma course précipitée dans la princi- 
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pale rue d*OraD, qui ne ressemble guère aux rues de la capitale, avait failli 
renverser. Jusqu'à ôe que nous eussions atteint leUoekhausdu ravin, der- 
nière limite de la place, je ne cessai de tourmenter mon pauvre cheval, 
qui, docile à Téperon, semblait avoir des ailes : il fallut nous arrêter au 
Qtii'Vivel de la sentinelle placée en vedette; mais bientôt nous reprîmes 
notre course, eu faisant des temps d'arrêt pour laisser soufDer nos mon- 
tures. 
« Le grand air, la rapidité du voyage, m'avaient un peu calmé. 

• Arrivé sur un mamelon qui domine la plaine du côté du Figuier, dans 
la direction du lac Seghba, je mis mon cheval au pas » et mon spahi, 
qui avait ma pipe appendue à Tarçon de sa selle, me la présenta toute 
chargée. 

« Ce soldat, qui me servait d'ordonnance depuis mon arrivée au corps, 
était bien l'être le plus bourru que je connusse; il m'était sincèrement 
attaché, mais plus intimement encore à mon cheval ; aussi lui avais-je laissé 
prendre un ton de familiarité que ne comportait pas toujours la discipline 
militaire, mais qu'il avait au moins le bon esprit de n*employer qu'en 
dehors du service. 

c — Major, vous avez mis Maleck dans on bel état, dit-il en caressant de 
la main l'encolure blanche d'écume de mon cheval de pure race arabe. 11 
faudra, ce soir,. un fameux coup d'élriile !... Mais vous vous en moquez pas 
mal, vousl... C'est à moi la peine... Ne serai*je donc Jamais brigadier, 
pour cesser une bonne fois le maniement de la brosse et du bouchon de 
paille? 

c -* Allons, grognon, fais-moi grâce de tes sermons et de les soubails ; 
tu sais bien que cela ne m^ regarde pas ! 

« Et, pour couper court à cette conversation, dont le début me promet* 
lait une avalanche d'exclamations plus grondeuses les unes que les autres, 
je lui offris uo morceau d'amadou allumé pour le placer sur la pipe veuve 
de son tuyau, qu'il portait en permanence à sa bouche. Ce geste fut com- 
pris : mon spahi alhima sa pipe, et, tout entier au bonheur d'aspirer la 
fumée rare de son brûle-gueule, il me laissa tranquille, en me disant : 

c — Merci, major. 

« Nous marchions déjà depuis quelque temps de compagnie, fumant 
tous deux et ne disant root, lorsque, à quelques pas devant moi, j'aperçus 
cinq Arabes groupés en cercle près du chemin. 

« Leurs chevaux , débridés, étaient entravés non loin d'eux, mangeant 
quelques brius d'herbe semés çà et là, que le soleil n'avait point entière- 
ment brûlée. 

< A leurs burnous blancs, à leurs tliumak^ de maroquin jaune, je ja- 

* 'E«pèee de doubles bottes que les Arabes qui sont riches portent lorsqu'ils sont à 

cbeval. 
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geai qae ce devaient être des chefs. Je coDùaissaîs parfaileinenl tous les 
cheiks apparten^bt aux tribus alliées des Douers et des Smélas. Ceax-là 
me parureot étrangers, et je pensais, avec raison que c'étaient des Béni- 
Amer qui, au retour du marché, avaient fait une hatlè de quelques heures 
pour attendre leurs serviteurs, qui, sans doute, venaient derrière nous, con- 
duisant les bêtes de somme. 

« En passant près d'eux, je saisis quelques-unes des paroles qu'ils 
échangèrent à notre vue. La phrase qui parvint distmcte à mon oreille me 
donna la mesure de leurs dispositions peu bienveillantes à Tégard des 
spahis en général : c Ronmi ben meniouk alkrara, » Il me serait difficile 
de donner la traduction littérale de ces mots ; vos oreilles, messieurs, au- 
raient trop à souffrir. 

« — Au trot ! criai- je à mon spahi. 

« Ces gredins-là, fiers de leur nombre, nous injuriaient gratuitement. 
11 me tardait de ne plus être à portée de leurs insolentes épithètes. 

c Gros (c'était le nom de mon spahi) me répondit par un juron éner- 
gique, que l'on pourrait traduire ainsi : 

« — Ah ! s'il n'étaient pas cinq, comme je leur raifoncerais les paroles j 

dans le ventre. Puis nous repartîmes rapidement. j 

« Déjà nous avions fait un quart de lieue/ lorsque le bruit précipité du i 

galop de plusieurs chevaux arriva jusqu'à nous. Je me retournai aussitôt, > 

et je vis les Beni-Amer qui couraient sur nous, le fusil haut et le burnous 
relevé. i 

« — Attention, Gros! nous allons avoir du nouveau, dis-jei mon soldat. 

« Arrêtant en même temps nos chevaux, nous les attendîmes de pied | 

ferme, laissant la route libre, dans le cas où mes prévisions se fussent 
trouvées fausses. 

« Celte attitude imposa sans doute aux Arabes, car, arrivés à notre 
hauteur, ils prirent le pas, comme s'ils eussent voulu finire route avec 
nous. 

« Je recommandai à mon spahi de rester en arrière pour surveiller leurs 
mouvements ; et, comme de mon côté je pris la gauche du chemin, me 
laissant dépasser par deux d'entre eux d'une demi-encolure, de cette ma- 
nière j^avais l'œil sur nos nouveaux compagnons de route, et l'avantage de 
la droite me restait. 

« Bientôt la conversation s'engagea . Celui qui paraissait le chef, à en juger 
par la propreté de son costume et la richesse de ses armes, m'adressa le 
premier la parole, en langue franque, circonstance fort heureuse pour moi; 
car vous verrez tout à-l'beure que, certain de n'être pas compris, il se ré- 
servait le moyen de communiquer avec les siens en arabe, et de comploter 
ainsi notre perte, sans que nous pussions deviner la manière dont ils s'y 
prendraient pour arriver à leur fia. 
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«La langue fraaque, en usage eu Afrique, e^ un composé d'espagnol, 
d'italien et d'arabe, que lout le monde, après quelque temps de séjour dans 
le pays» <;ompread aisément; c'est ce qui établît des relations faciles ayec 
quiconque fréquente les marchés. 

« — Tu es Français? me demaada-t-ii. 

« — Oui. 

« — Et Thomme qui est avec toi? 

« — Turc de Stamboul; 

« Je donnai à dessein à mon soldat la qualité de turc, parce que je con- 
naissais la terreur que ces anciens maîtres de rAlgésie avaient su inspirer 
à tout ce qui est arabe. 

« — Turc ! exclama le Beni-Âmer. 

« Et, se tournant vers Gros, dont la barbe noire et épaisse, l'œil vif et cour- 
roucé, lui donnaient en ce moment quelque ressemblauce avec la tête de 
Méduse, il lui demanda en arabe s'il était bien de StambouL 

Gros ne répondit rien; cela se conçoit, il ne savait pas un mot d'arabe. 

« Ne recevant pas de réponse, mon interlocuteur continua à m'adresser 
de nouvelles questions. 

« — Quel est ton grade dans les spahis ? 

« — Sous-officier. 

« — Tes armes sont belles : sont-elles à toi? 

« — Oui. 

«t — Montre-moi ton sabre ? 

« — ' Volontiers. 

ff El en même temps je lui présentai la pointe en tenant fortement ma 
lame attachée à mon poignet par la dragonne. Evidemment il dut voir que 
je n'étais pas assez simple pour me dessaisir d'une arme dopt la longueur 
plus que raisonnable (c'était ce que nous appelons une demi-latte) et le 
tranchant effilé devaient produire un certain effet sur son esprit. 

« De son côté. Gros avait dégagé sa lame du fourreau, et sa carabine ar- 
mée était prèle à tout événement. 

« Mon interlocuteur resta muet quelques instants. Il m'examinait delatèle 
aux pieds. Ses regards se portaient surtout sur mou cheval, dont les for- 
mes saillantes, les jambes grêles et nerveuses, l'encolure fière et redres- 
sée, semblaient lui donner des idées de convoitise. Je l'avouerai, ce voisi- 
nage de cinq Arabes, armés jusqu'aux dents, qui^ malgré moi, me faisaient 
une escorte d'honneur comme à un général, me souriait peu. 

ff Complètement remis de i'exaliation factice que le Champagne m'avait 
procurée, je jugeais les choses de sang-froid, et j'étais forcé d'avouer m 
pei$o que les chances n'étaient pas pour nous; j'étais inquiet, toutefois je 
me contenais assez pour ne laisser paraître sur mon visage aucune trace 
d'émo'* les Arabes avaient pu saisir sur mes traits le moindre 
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indice de craiDl6« c'^ était fait de nous: adieu la payede mes braves ca* 
marades qui devaient attendre mon arrivée avec aniùété. J'affectais donc 
tin air tranquille, et pourtant, si ces coquins-là éussiçnt pu lire dans mon 
âme, ils auraient vu, à n'en pas douter, que j*^taîs loin d^étre à mon aise. 

« Éloigné jde tout secours, perdu au milieu d'un chemin dont les sinuosités 
ne permettaient pas de vokr à trente pas devant moi, et n'ayant d'espoir 
qu'au hasard, j'avais un sujet de réflexion qui n'était rien moins que gai. 
Cependant cette incertitude était pour moi cent fois plus horrible que la 
réalité, quelle qu'elle pAt être : elle cessa bientôt. 

« Mes compagnons de route, comptant sur mon ignorance de la langue 
arabe, ne se génèrent pas pour comploter en ma présence. 

— Au détour du chemin, disait Tun deces brigands, le même qui m'avait 
fait subir la torture de son interrogatoire, je pousserai un cri; alors trois 
de vous ferez votre affaire du Turc. Quant au Français imbécile (c'était moi 
4iu'il qualifiait ainsi), aidé de Méhémet-Bekîr, je saurai bien en venir à 
bout. 

a 'Alerte, Gros! dis-je à mon spahi le plus tranqnillementque je pus, ces 
^redins-là veulent nous assassiner au détour du chemin, ne nous laissons 
pas prévenir. Quand tu entendras l'explosion de mon pistolet, fais feu, 
et que le ciel donne des ailes à nos chevaux; c'est le seul espoir de salut 
•qui nous reste. Puis, sans être aperçu, armant mon pistolet posé dans ma 
fonte droite, je fis faire avec la rapidité de l'éclair un écart à mon cheval, 
€t, lui enfonçant les éperons dans le ventre, je lâchai contre mon ennemi la 
détente de mon arme. 

c Surpris de cette attaque inattendue, les Beni-Amer durent hésiter un 
Instant avant de nous poursuivre, car nous pûmes gagner une centaine de 
pas sur eux, avant qu'ils commençassent à faire feu à leur tour; leurs 
balles passèrent à côté de nous en sifflant, tandis que nos chevaux, animés 
par l'explosion des coups de feu, semblaient dévorer l'espace. Penché de 
■tout mon cotps sur l'encolure de Maleck, afin dé donner moins de prise 
aux Arabes, je ne distinguais rien devant moi, lorsque Gros s'écria d'une 
voix de stentor : 

« — Des jambes, des jambes, major! si vous n'arrivez vite, nous sommes 
flambés. 

« Quels ne furent pas ma joie et mon bonheur lorsque j'aperçus sur la 
crête de la colline que nous gravissions une patrouille de spahis dotit les 
burnous rouges se dessinaient dans le lointain ! 

« Attirés par le bruit de la fusillade, ils arrivaient vers nous au galop de 
•charge, cachés à nos assaillants par un coude de la route où ceux-ci n'étaient 
pas encore parvenus. 

« Oh ! alors, de poursuivis que nous étions, nous devînmes poursuivants, 
•et, tournant bride, nous commençâmes la chasse; mais les Beni-Amer ne 
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lardèrent pas à &'ap«rcevoir que la chance avait tourné; ils cessèrent bien- 
tôt de prendre Tolfeiisive, et cette fois, plus désireux de nons fuir qu'ils ne 
rayaient été de nons atteindre, ils abandonnèrent la route de Miserghin 
pour se jeter sur la gauche» dans la direction du lac Salé. En vain cher- 
châmes-nous a les atteindre, ils avaient sur nous trop d'avàpee. 
' « Nous nous bornâmes à leur envoyer quelques balles perdues, ei, brisés 
par la fatigue de cette course au clocher, nous reprîmes ensemble le che- 
min du camp. ' 

« Je me gardai bien, à mon arrivée, de raconter mon aventure, car le 
commandant, tout en compatissant aux dangers que je venais de courir, 
m'aurait bien certainement envoyé à la salle de police, pour avoir enfreint 
les ordres du colonel relatifs au départ des détachements venant d'Oran. 

« Mes sauveurs furent largement gratifiés par moi de petits verres d*eau- 
de-vie-etde tasses de café; et, encore tout ému de Tévénement, je me 
livrai aux opérations de la solde, tandis que Gros, toujours bourru et gron- 
deur, allait à Técurie faire donner à nos chevaux une double ration d*orge 
et s'apprêtait à les bouchonner avec cette sollicitude qu'une mère a pour 
ses enfants. » 

(ËmUe Marco de Saint-Huairë.) 



3 

Page4U« — Pour former la garnison de Tlemcen. 



BIOGRAPHIE POLITIQUE ET MttlTAlRE Dlï GÉNÉRAL CATAIGNAC. 

Gavaignac (Eugène), né à Paris le 15 décembre 1802, fils du convention- 
nel de ce nom, est frère de Godefroy Gavaignac, dont la mémoire est restée 
chère à tous les cœurs élevés et généreux. Leur première éducation se fit 
â Paris, sous les yeux et par les soins de leur père et de leur mère, se- 
condés par renseignement public. 

Élève de Saiut^Barbe et de TEcole polytechnique, il était capitaine eu 
second dans le 2' régiment du génie, à la campagne de Morée. 

En 1850, il se trouvait à Arras, où il fut Tun des premiers à se déclarer 
pour les principes de la révolution de Juillet. 

En 1831, il signa à Metz le projet d'association nationale. Le gouverne- 
ment le mit alors en non-activité. 

Mais en 1832 il fnt envoyé en Afrique comme capitaine dans le 2* régi- 
jr 
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Dès 1835, 00 Vy Toil prendre une part aclive aux ialtes qui devaient il- 
lustrer sou nom, A cette époque (3 juillet), et à la suite du désastre de la 
Macta, il partit d'Oran avec le commandant de Lamoricière, sous Tescorte 
du petit nombre de cavaliers arabes restés fidèles, pour porter au général 
Trézel les nouvelles qui devaient le décider à revenir par terre à Oran. 

Après la prise de Tiemcen (janvier 1836), le maréchal Clausel, qui avait 
commandé Texpédition, organisa un bataillon de volontaires destiné à for- 
mer la garnison de la citadelle de celte ville. Le commandement en fut 
donné au capitaine Cavaignac. Il se maintint dans celte position absdu- 
ment isolée avec un grand honneur. II repoussa les attaques des Arabes. 
Hais, étroitement bloqué par Abd-el-Rader, il eut surtout à inspirer à tous 
ceux qui Tentouraient la patiente fermeté dont il était lui-même pénétré. 
Ou lit à ce sujet dans un historien distingué : a Les officiers et les soldats 
s'étaient fait des vêtements avec des étoffes du pays, ils s'étaient procuré^ 
à force d'industrie, quelque bien-être. Le capitaine Cavaignac inspirait à 
son monde une confiance sans bornes, et, par des soins de tous les instants, 
empêchait le découragement de s'emparer de cette poignée de Français re- 
légués au milieu d'une population ennemie. » 

Le général Bugeaud eut à ravitailler cette garnison (juillet 1836). « Le 
bataillon du Méchouar, dit Vhistorien déjà cité, si admirable de résignation 
et de dévouement, n'avait reçu aucune marque de bienveillance du mi- 
nistre; aucune des propositions faites en sa faveur par le général Glausel 
n'avait été accueillie. M. Bugeaud annonça cependant au capitaine Cavai- 
gnac qu'il demanderait pour lui le grade de chef de bataillon; mais cet of- 
ficier, d'une vertu et d'un désintéressement stolques, répondit qu'il n'ac- 
cepterait rien, s'il était le seul qui dût être récompensé*. » 

Le capitaine Cavaignac conserva ta position de Tlemcçn jusqu'en 
mai 1837, époque à laquelle il fut nommé chef de bataillon, en même 
temps que l'avancement promis était accordé enfin à tous les sous-officicrs 
sous ses ordres. 

En 1839, il publia un volume intitulé de la Régence d^Àlger*. Cet ou- 
vrage est remarquable par une rare intelligence des faits, par une ap- 
préciation élevée et calme du caractère de la conquête et en même temps 
par une grande fermeté de vues. L'auteur s'y montre partisan d'une vaste 
occupation. 

Eu 1840, Cavaignac défendait, lors de l'expédition de Médéah, la ville de 
Gherchell; cette position fut l'objet d'attaques acharnées de la part des 
Arabes. Mais toutes ces attaques vinrent échouer contre l'habileté du com- 
mandant Cavaignac. 



* Annales algériennetf t. III, p 120. 

* Jn-8*, clici Victor Magen, éditeur.* 

u. il 



322 NOTES. 

Le 21 juin. 1^40, il fut Dommé Ueutenant-colooel, 

Le 11 août 4 841, il fut élevé au grade de colonel des zouaves. 

En 1845 et 1844, il commandait comme colonel la Bubdivisiou d'Or- 
léansYÎlle, et présidait, à ce titre, à la création de ce point important 
d'occupation. 

Peu de temps après, il fut fait maréchal de camp et chargé du comman- 
dement de la subdivision de TIemcen (16 septembre 1844). 

En 1845 (mars),il protège, à la tète de quatre cehts chasseurs d'Afrique, 
Fentrevue qui a lieu entre l'envoyé français et les commissaires plénipo- 
tentiaires du Maroc, pour la délimitation des frontières ouest de rAlgérie. 

En septembre de la même année, une levée générale de boucliers a lieu 
chez les tribus de la frontière de Touest. Le général Gavaîgnac se porte chez 
les Traras avec une colonne de treize cents baïonnettes, et a deui 
combats très-chauds à soutenir. — Quelques jours plus tard, il mârcbe au 
secours de la petite ville de Nedroma, que tenait assiégée Abd-el-Kader. Il 
Sait sa jonction, au col de Bab-Thato, avec le général de Lamoricière. - 
Rentré à TIemcen, il quitte bientôt cette ville pour se porter chez les Beni- 
ben-Saîd. 11 agit ensuite avec vigueur contre les Beni-Senous et les amène 
I à compositiou, ainsi que les tribus environnantes. Toutes ces opérations, 

dans le sud de Tlemcén, ont le plus grand succès. 

Après la terrible et sanglante insurrection de cette année, le général 
€avaignac appliqua ses talents à pacifier sa division; el> moitié de gré, 
moitié de force, il rappela sur le sol de TAlgérie plusieurs tribus émigrées 
au Maroc. 

Chargé ensuite par le gouverneur d'essayer une tentative sur le royaume 
ambulant de Témir, qu'on appelait la deira ou la smalah, et qui était établi 
derrière la Mouilha, il envahit le Maroc à la tête de cinq à six mille hom- 
mes (février 1846). Mais il ne put atteindre la deira, qui, à son approche, 
avait disparu dans les terres. 

Après celle expédition, le général Gavaignac marcha vers Djemma-Gha- 
zouat, qui, cinq mois auparavant, avait été le théâtre d*un horrible mas- 
sacre de nos soldais. Le soleil d'Afrique et les pluies d'hiver avaient con- 
sumé les corps de nos soldats, quin*étaient plus alors^que des squelettes. 
Par ses ordres, tous ces vénérables restes furent recueillis avec un soin 
religieux. 

Rentré à son quartier général, il eut à combattre le prophète Mobammed- 
ben-Abdallah, qui avuit prêché la guerre sainte dans le désert du Maroc. 
Cet étrange personnage avait ordonné au général Cavaignac de se convertir 
à rislamisme et de le reconnaître pour son maître. 

Le général lui répondit en l'attaquant et en dispersant toutes les forces 
qu'il avait réunies (mars 1846). 
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En 1 847» il a opéré énergiquemenl sur les tribus saharieimes» au sud» 
ouest 4e la division d'Oran. 

Les fatigues, ies opérations militaires, ne le détournent poim destravam: 
4le Fadministration. Le versement du zekka (dtme sur les bestiaux) se fait 
âvec la plus grande régularité dans toute retendue de sa subdivision, où il 
maintient Tordre le plus parfait. 

Â peine rentré de congés à la fin de cette année» il arrive pour assister à 
la reddition de Témir. 

Le général Gavaiguac avait remplacé le général de Lamoricière dans le 
commandement de la province d'Oran, lorsqu'un décret du gouvernement 
provisoire du 24 Février 1848 l'appela au gouvernement général de TÂl- 
gérie. 

Arrivé à Alger le 10 mars, il s'empressa d'adresser «ne proclamation à 
la population de TAlgérie. 

On y remarque le passage suivant : 

« Ma pensée est droite, mon intention est pure. €e que je crois bon, je 
vous le dirai; ce que je crois mauvais naura pas 'mon appui. La nation 
seule est puissante ; c'est elle qui donne, c'est à elle qu'on obéit, c'est à 
elle qu'il est glorieux d'obéir. 

« Préparez-vous dans le calme et la réflexion à répondre à mon appel, 
la pensée- qui naît ainsi est rarement mauvaise. 

« ...Vous avez compris comme moi que la mémoire de mon noble frère 
€st vivante parmi les grands citoyens qui m'ont choisi pour présider 
à vos affaires. En me désignant , Us ont voulu faire comprendre que le 
gouvernement de cette colonie soit établi sur des bases dignes de la 
République. ». 

Dans sa proclamation à l'armée, on ne retrouve pas sans émotion le sou- 
venir de son frère. Ce souvenir est toujours vivant en lui, il l'accompa- 
gnait sous la lente, dans les rudes fatigues du bivac ; il le presse encore 
dans les positions les plus élevées. 

« En me désignant, le gouvernement a voulu honorer, au nom de la 
nation, la mémoire d'un citoyen vertueux, d'un martyr de la liberté. 

a ...Vous me trouverez tel que beaucoup me connaissent, car je ne suis 
pas liouveau pour vous. Quant à vous, vos dev4)irs se résument dans un 
mot : l'obéissance, r^ L'obéissance, non à la volonté d'un homme^ mais à 
la loi militaire, telle que la nation l'a faite. » 

L'un des premiers soins, dans son gouvernement, fut d'appeler les of- 
ficiers généruix des armes spéciales et le commandant de la marine à 
l'examen des questions qui se rattachent à la défense du littoral. 

Par un acte qui mérite d'être loué, et qui révèle chez le général Gavai- 
guao les vues les plus libérales, il proclama la liberté de l'exercice de hi 
profession d'aviOçate9. Algérie. Il affranchit en même temps la presse des 
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entraves qui l'avaient jusqu'alors opprimée en Algérie, et il la plaça sous 
le régime des lois delà métropole. Il rendit applicable en Algérie le décret 
du gouvernement provisoire qui lève, dans les cas déterminés, les effets de 
la contrainte par corps. 

Pendant Texcrcice de son gouvernement en Algérie, le général Cavai- 
gnac a eu Toccasion de montrer toute la fermeté de son caractère et de ses 
principes. Le conseil municipal d'Alger s'était rendu auprès de lui etavaU 
exprimé l'intention de sortir des limites de la législation spéciale qui le ré- 
git, pour se placer sous l'empire de la loi française. Le général Cayaignac 
lui adressa à ce sujet une allocution sévère qui avait pour objet de le rame- 
ner au respect de la loi existante. On remarque dans cette allocution les 
passages suivants : 

« L'énergie qui consisterait à s'appuyer sur l'opinion du grand nombre 
pour manquer à son devoir serait une énergie détestable. Je la re- 
pousse. 

tf ... On n'administre pas avec des discours, on administre avec une 
règle écriie-. 11 n'y a* pas dérègle si mauvaise qui ne vaille mieux que le 
désordre. » 

Ces maximes si claires et si fermes fout connaître à la fois l'espril elle 
i caractère du général Gavaiguae. 

t Un tel homme était naturellement désigné au vote des électeurspoor la 

représentation nationale. Nommé à la fois dans le Lot et dans le départe- 
ment de la Seine avec cent quarante-six mille cent quarante-neuf suifra- 
ges, le général Cavaignac a opté pour le Lot, qui a' vu naître toute sa 
famille. 

Un décret du gouvernement provisoire, du 28 février, l'avait nommé gé- 
néral de division ; un autre décret, du 20 mars, lui confia le portefeuille 
de la guerre; mais le général Cavaignac ne quitta point l'Algérie. 

Un nouveau décret, du 29 avril, l'appela à Paris, sur sa demande d'aller 
y prendre part aux travaux de l'Assemblée nationale. Il fit ses adieux a la 
population civile de l'Algérie, par une proclamation dans laquelle il exprime 
des vues qu'il devait plus tard appliquer sur l'administration de la co- 
lonie. (Henri AioNiroRT.) 

L'année 1847 vit terminer la guerre par la reddition d'Abd-^l-*^^'» 
qui, poursuivi et combattu sans relâche par les troupes de TIerocen ei 
d'Oran, fut enfin réduit à implorer la générosité du vainqueur. 

La Révokitton de février, en proclamant la République, vint réaliser les 
plus chères espérances^ le rêve de toute la vie du général Cavaignac* 
commandait alors par intérim la division d'Oran. I^mmé d'abord gouver^ 
neur général deTAIgérie, avec le grade de général de division, puis mi- 
nistre de la guerre, son premier mouvement ftit de refuser ces importâmes 
fondions, et il ne les accepta que quand il eut compris que» dans les cir- 
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constances, c'était un poste de dévouemenl et de danger, auquel un bon ci^ 
toyen ne pouvait se soustraire sans manquer à son devoir envers le pays. 

Un motif le rappelait en France : it avait à remplir le mandat de repré^ 
sentant que lui avaient confié les départements du Lot et de la Seine. Un 
mois s'était à peine écoulé depuis son retour, quand la guerre civile éclata . 
dans Paris. En présence du danger qui menaçait la République; la société 
tout entière, TAsseroblée nationale n'hésita pas à conférer au général €a^. 
vaignac la dictature militaire. 

Dans ces terribles journées, nuit et jour sur pied, soit pour des ordres, 
soit pour conduire au feu les héroïques défenteurs de Tordre et de la li- 
berté, il sut allier Fénergie que réclamait les circonstances avec Fhumantté 
due à des citoyens égarés, qui, fanatisés par des prédications incendiaires, 
venaient en aveugles tourner leurs armes sacrilèges contre cette Répits 
blique qu'ils avaient fondée au prix de leur sang. Son âme se peint tout 
entière dans cette exclamation sublime, qu'on retrouve dans une de ses 
proclamations : 

i Dans Paris, si je vois des vainqueurs, des vaincus, que num nom soit 
maudit» si je consentais jamais à y voir des victimes. » 

En reconnaissance des services signalés qu'il venait de rendre, l'Assem* 
blée nationale lui conféra d'une voix unanime, le 28 juin, le titre de prési- 
dent du conseil, chef du pouvoir exécutif. 

Pendant quatre mois, le géiéral Gavaignac occupa ces éminentes fone* 
tiens; à force de droiture, de persévéranee et de talent, il est restée la. 
hauteur où il s'était placé dans les funestes journées de juin. 

Comme tous les grands citoyens de tous lés temps» il n'a point échappé 
à la calomnie. Mais tous les gens de cœur, tous les hommes sincèrement 
dévoués à leur pays, ont apprécié, comme ils méritent de l'être, et ses ser- 
Tîces et les généreux sentiments qui raBimaûenl. Tous lui ont rendu ce té- 
moignagCf qu'au nombre de ses glorieux enfants la France n'en a pas eu 
qui lui soient plus profondément dévoués que lui et qui aient plus de titres 
à sa reconnaissance. 
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Page 29. — Description de Gonslantinc. ~ ÂUaques infruclueuscs ... 

DESCRIPTION DE CONSTANTIXe. 

La ville de Constantine {Cirtha des anciens, Cossamtina des Arabes) est 
la capitale de la province (le beylik) qui porte son nom; elle est située au 
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delà du petit Allas, sur le Oued-Rummel, à quaMre journées de marche et 
au «ud-ouest de Sone; sa population est de vingt-cinq à trente mille Maure» 
et juîfs^. Elle est i)âtie en amphithéâtre, s'élevaut yers le nord-ouest dans 
une presqu'île contournée par la rivière et dominée par la montagne EU 
Mausourahy dont elle est séparée par une grande anfiractuosité, où coulent 
les eaux du Oued-Rummel (de sable; qui, au-dessus de la ville, reçoit le 
6ued-bott-Merzoug, dans un lieu appelé Ël-Kouar (les arceaux aqueducs 
antiques). Ce ruisseau, de sept à huit lieues de .cours, vient de Test et 
aboutit à la rive droite du Rummel. 

Au nord-est de la ville, on voit la montagne El-Mansourah, qui s'étend 
dans la direction du sud-est au nord-rest; elle est dépouillée d'aibres, mais 
la terre serait focilement mise en culture; on la compare an mont Boud- 
jaréah. 

Vis-à-vis de Constantîne, deux mamelons s'élèvent sur les plateaux de 
Hansourab; celui de Test domine la ville, à grande portée de canon; il est 
couronné par deux marabouts en maçonnerie, appelés Sidi-Mabroug; l'autre 
mamelon, au nord-est, porte le nom des tombeaux de Sidi-Hecid. De ces 
appendices très-accidentés et couverts de tombeaux Israélites» on battrait 
encore là ville. 

Au sud-ouest de €onstaotine, à quinze cents mètres du faubourg, 
sont les hauteurs du Koudiat-Aty, sur lesquelles il y a des tond^eaux mu- 
sulmans ; elles dominent les approches de la ville. Gonstantine, entourée 
de jardins et de cultures, est dans un site agréable. Au sud et à l'ouest, la 
vue s'étend très-loin; on aperçoitdes montagnes boisées au delà des plaines^ 
et des pays peu accidenlés. 

Au nord-est, Thorizon peu étendu est borné par les hauteurs de Man- 
sourah. 

La Kasbah est une vaste construction composée de quatre cours iné- 
gales, plantées d*orangers, de citronniers, de jasmins et de vignes, et en- 
tourées de galeries soutenues par des colonnes de marbre. 

il ne faut pas cependant chercher ici la symétrie, l'élégance d'ornemen- 
tation et la richesse de détails qui se font remarquer dans les palais de Sé- 
ville et de Grenade; mais, dans cet ensemble, on trouve encore un effet 
prestigieux sous Timpression duquel l'esprit rêve de plus grandes magni- 
ficences, 

A part ce palais et quelques autres de moindre apparence, Gonstantine 
est un vaste et triste assemblage de maisons, coupé de ruelles tortuenses 
et infectes, vrai labyrinthe de cloaques et d'égouts. 

Les habitations, entassées les unes sur les autres, sont construites en 

* Le» naîions sont couvertes en tuiles, et il y avait toujours huit mille hommes ca- 
pables de porter les armes. Sous le Bas-Empire, elle fut nommée Gonstantine, son 
Mnm aetud, parce que, Suivant Âur^lius Victor, Constantin l'aurait embellie. 
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briques mal cuites^ et Jans la {^aiite supérteare en matériaux de terre se- 
diée au soleiU ayant toutes des étapes en saillie, qui envahissent, la vote 
puMique et Tattristeot de la teinte sombre de leurs parms. 

Les seules parties sur lesqu^lesles yeux fatigués peuvent se reposer, ce 
sont les raines; là du moins circule un peu d'air et de lumière. 

La plupart des maisons n'ont qu'un sitapie rez-de-chaussée et une petite 
cour soimbre et humide, de forme carrée ou triangulaire* D'autres, en plus 
petit nombre, ont deux et même trois étages, des colcmnes en marinre et 
quelques ornements d'architecture. 

Gons^ntine n'offine pas, comme Alger, un type unique de constructions 
servilement calquées d'un bout à l'autre de la vBle : ici la colonne s'assied 
gravement sur de larges bases; là, elle se contourne de la manière la i^s 
bizarre; ailleurs, elle s'élance, svelte et gracieuse, comme la tige d'un pal- 
mier* D'une maison à l'autre, souvent même d'un étage k l'autre, dans la 
même maison, l'ogive s'allonge, se déprime ou se marie au plein cintre et 
à la plate-bande. Pinceurs mosquées, quoique sans marbres et sans déco^ 
rations briHantes,.se font remarquer par la multiplicité de leurs nefs, que 
séparent des rangées d'arcades ogivales. 

Mais parmi ces spécimens d'architecture, les plus remarqués, sans con- 
tredit, sont ceuxqui appartiennent à l'art antique; la puissance de leur 
structure, la hardiesse de leur jet, la majesté calme avec laquelle ils abri- 
tent, sous leurs grandes ombres, les masures inodernes, les font ressema 
hier aux chênes majestueux des forêts qui protègent de leurs branehes sé- 
culaires, mais toujours vigoureuses, les arbustes etlesbuissons quivégètent 
auprès d'eux^, 

Quelques pans de jnur de la Kasbah paraissent être de construction ro* 
maine; on y distingue çà et là des matériaux antiques : le pont d'El- 
Kantara réunit aussi de nombreux vestiges de la domination romaine. 

Cinq rues principales traversent Gonstantine dans un sens à peu près 
parallèle au cours du Rummel. La plus élevée conduit de la porte supé- 
rieure à la Kasbah, qui suit assez exactement la crête du terrain sur lequel 
la ville est assise. Deux autres partent des abords^ l'une de la porte infé- 
rieure, l'autre d'une porte intermédiaire, auxquelles elles se rattachent 
par de tortueux embranchements. Une troisième prend naissance à la porte 
mtërîeure, auprès de laquelle eut lieu la grande explosion. A leurs extré- 
mités opposées, ces grandes voies se transforment en un réseau inextri- 
caUe de petites raes dont le nœud est auprès de la porte du pont. Les au- 
tres rues, pour la plupart perpendiculaires à celles-ci, sont en pente rapide; 
elles se joignent et se séparent, se perdent et se retrouvent, et semblent 
disposées tout exprès pour £»ire le désespoir de celui qui est forcé de les 
parcourir. 
Le seul cèté pittoresque de ces voies immondes, ce sont les passages 
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▼oâtés, aH moyen desquels les rues se prokuigeol à tniTen des Basafe de 
bâtimento; le jour y meun et renait tour à tour, les passants glissem 
comme des ombres daus le clair-obscur, et dessmem de bnarres sillHNieiies 
sur le fond limiineui qu'encadrent les derniers arceaux. 

La ville de Gonstanline, entourée de rocbers, a la forme d'un OYale al- 
longé dans la partie qui est tournée vers le sud-ouest. 

Nous venons de voir qu'elle a trois portes : celle de l'ouest se trouve à 
l'angle saillant, sur le point le plus âevc du contre-fort, et oà les rochers 
cessent d'être conlinus et de former une enceinte naturelle. On nomme 
cette porte Bab-el-Djedid ; le chemin d'Alger y aboutit Celle du centre 
s'appelle Bab-el-Oued, appelée aussi Bab-eWRabah ; elle conduit vers le 
sud et peut faire gagner, par un embranchement, le chemin d'Alger, dit 
du Garb. La troisième porte, nommée El-Gabia, communique avec la ri- 
vière El-Rummel; elle est dominée par la porte et le rempart Bab-eM)ued. 

Ces trois portes sont réunies par une muraille antique, haute de ireole 
pieds, souvent sans fossés. Entre ces portes sont des batteries élevées, ar- 
mées de quelques pièces de canon, pour battre les approches de la ville. 

En avant de ces portes, it y a sur le contre-fort, qui se lie au Koudiat- 
Aty, un faubourg peu étendu (comme celui de Bab-Azoun), habité par des 
artisans et des marchands. On y tient les marchés de certaines prodac- 
tiens ; les autres denrées se vendent en ville. Au delà du faubourg, sont 
diverses habitations, une mosquée, des fondouks et les vastes écuries <lti 
bey ; on y voit beaucoup de ruines antiques, des jardins entourés de haies 
ou de petits murs, beaucoup de t<Hnbeaux et quelques santons. 

Le reste de Tenceinte est formé par des murailles antiques, peu solides 
et sans terrassement. Des maisons sont adossées quelquefois contre ces 
murs, qui, élevés sur des rochers à pic, présentent une bonne défense. 

Une quatrième porte, dite d'EI-^ntara, se trouve en foce du mont Si- 
If ansourah ; le pont qui donne ce nom est vi8*à*vis; il est de construc- 
tion antique, large et fort élevé, ayant trois étages d'arches ; il traverse 
la rivière et unit les deux c6tésdecetle grande coupure qui sépare la vlUe 
de la montagne. 

La porte d'EI-Kantara est défendue par six pièces de canon ; les chemins 
qui conduisent sur le littoral et ceux venant de l'est y aboutissent. 

A côté du pont, le long des murs de la ville, est une rampe en mauvais 
état, qui conduit au fond de la rivière, véritable précipice, où les eaux da 
Rummel coulent quelques instants sous terre et reparaissent bientôt à dé- 
couvert. 

Entre la porte d'EI-Kantara et celle de Bab-el-Djedid, vers l'angle élevé 
qui forme les murailles, se trouve la Kasbah, dont nous avons d^ parlé : 
c'est un édifice antique qui servait de caserne ; c'est une petite citadelle 
défendue par huit pièces de canon. Dominant Constantine, elle couroime 



les rochers à pic qui entourent presque toute la ville. A la Kasbab, se trou- 
vent les plus forts escarpements : ils ont plus de cent mètres de hauteur. 

La rivière ll^ummel, qui prend sa source à cinq jours de marche de 
Constantine, est goéable dans toutes les saisons; par les fortes pluies, eB« 
a quatre pieds d'eau ; ordinairement, sa profondeur est de deni pieds. 

En amont dé la ville, les plaines cultivées sont sur la rive gauche, et la 
rive droite est bordée par El-Man^urah. A la porte d'fl-Gafoia est une 
cascade où commence la ravine profonde qui contourne plus de la moitié 
de la ville et peut être considérée comme un immense fossé, régnant le 
long des murailles jusqu'au pied de la Kasbah, depuis la porte d'Bl-Gabia 
jusqu*à celle d*EI-Kantara ; cette ravine n'a que cinquante mètres de pro-* 
fondeur et quatre-vingt-dix mètres de largeur^ 

Vis-à-vis de la Kasbah, la coupure est beaucoup plus large et plus pro- 
fonde ; aû-dessoos de la ville, non loin de la Kasbah, est une autre cascade, 
dite des Tortues; elle fait mouvoir des moulins à blé. 

L>au de source manque dans Constantine : il u*y a que des citernes ; 
mais la rivière à laquelle on parvient par un chemin couvert, en dehors et 
le long du rempart Bab-el-Oued, fournit de Teau pour les habitants. Aux 
environs de la ville, on rencontre plusieurs fontaines abondantes, surtoin 
en arrivant de Bone. 

On a dit aussi qu'il y avait eu autrefois une batterie de trois mortiers 
sur le Mansourah ; mais plusieurs personnes nous ont assuré qu'elle n'a 
jamais existé ^ ; d'ailleurs, l'évidence nous a prouvé le contraire, puisque, 
lors de no|re première expédition sur Constantine, nous n'y avons trouvé 
aucune batterie, que notre armée y a pris position en arrivant sans au- 
cune difficulté, et que c'est un des points les plus favorables, avec Koudiat- 
Aty, pour battre la ville. 

' Il y a une trentaine d'années qoe les Tunisiens attaquèrent Constantine. Ils éta- 
blirent leurs batteries sur les hauteurs de Mansourah, et ils tournèrent la ville du côté 
sud, pour occuper le Koudiat-Aty. CeUe opération n'eut pas de succès, parce que les 
assiégés s'embusquèrent dans les maisons et les jardins du faubourg, où ils firent une 
vigoureuse résistance. 

Toutefois les batteries d'El-Hansourah commençaient à inquiéter les défenseurs, 
lorsqu'ils virent les Tunisiens lever le camp et s'éloigner. Ceux-ci craignirent le ren- 
fort de deux mille cinq cents Turcs que le pacha d'Alger avait feil débarquer à Bone 
pour secourir Constantine. 

L'exposé de cette expédition fait voir combien est dangereuse pour la ville l'occu- 
pation de Mansourah ; il paraît à peu près certain que les premiers obus nous au- 
raient rendus maîtres de la ville, si les Constantinois ne s'étaient prémunis à l'avance 
contre la catastrophe infaillible qui se préparait pour eux, et ne s'étaient fortifiés éner- 
giquement sur tous les points de la ville pour résister avec vigueur à nos attaques ; 
d'ailleurs, ils avaient confiance dans leur succès, d'après l'attaqué de l'année précé- 
dente, qui avait échoué contre eux. Ainsi on ne saurait proposer une disposition 
d'attaque plus favorable qu'un établissement sur cette montagne, en faisant un déta- 
chement vers le sud: et, maintenant que nous occupons Constantine, ce point, étant 
fortifié, pourrait protéger la ville en toutes circonstances. 



350 NOI^. 

L'aacîeiiaeGirtlia (Constsmline) fat 4*abord ^pelëe par les Romains 
Coiama Sittianorum, du nom d'4in partisao qui rendit de grands services 
à César dans la ^aene d'Afrique. Appien assure même qu'elle fut donnée 
en délation à ce Sittius. 

Micipsa y avait mené une peuplade grecque et, suivant Strabon, Tavaii 
rendue tellement puissante, qu^elle pouvait mettre sur pied vingt mille fan* 
taosins etdix mîHe cavaliers. Lorsque les Vandales, dans le cinquième 
«ècle, envahirent la Ifumidie et les trois Mauritanîes, Us détruisireoi 
toutes les villes florissantes; mais Girtha fut du petit nombre.de celles qui 
résistèrent au torrent dévastateur. Les viotoires de fiélisaire la retrouvè- 
rent debout* Constantin Tembellit de riches édifices et lui donna son nom ; 
Tempereur Juslinien y fit aussi de grandes réparations et reçut à ce titre» 
dit Proeope, le nom de second fondateur de Constantine. 

Au douzième siècle, un écrivain arabe (Edris) s'exprimait ainsi sur Tétai 
de Constantine : « Cette ville, disait-41, est peQplée et commerçante; ses 
habitants sont riches; ils s'associent entre eux pour la culture des terres 
et pour la conservation des récoltes ; le blé qu'ils enferment dans des sou- 
terrains y reste souvent un siècle sans éprouver aucune altération. Entou- 
rée presque entièrement par une rivière profondément encaissée et par une 
enceinte de murailles, cette ville est considérée comme une des places les 
plus fortes du monde. » 

Au commencement du seizième siècle, lorsque Kaiir-Eddin s'en empara, 
Constantine contenait environ huit mille maisons; ce qui suppose une po- 
pulaUon de trente à quarante mille âmes. 
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Page 45. — Pendant que le général Rapatel. 



PROGIAVATIO» SU GÉNéRlL BVGEAIID AUX ARABES ATAHT SON IHTRÉE 
EM CAMPAGNE. 

« Arabes, 

« Je viens reprendre la guerre au point où Je la laissai pour me rendre 
en Espagne après le combat de Traza au Sickak, le 6 juillet 1836. 

• Alors vous sûtes sans doute que, le 6 juin précédent, j'avais été jeté 
sur le sable de la Tafna sans cavalerie, sans chevaux pour moi et mes offi- 
ciers, sans moyens de transport pour les vivres, les munitions et les bies- 
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ses ; et, cependant, vous savez si, malgré ces obstacles, )*ai évité la.reu- 
coDlre de vos guerriers, Tàpreté de vos montagnes et la chaleur de votre 
soleil. 

• Aujourd'hui je viens avec tout ce qui est nécessaire à la guerre qu'il 
convient de vous faire ; vous n'aurez plus à harceler ces lourdes colonnes 
chargées de chariots qui ne pouvaient pas vous poursuivre, et dont vous 
connaissiez à Tavance la marche lourde et embarrassée. 

• Je me suis lait Arabe comme vous». plus que vous peut-être, car je puis 
rester en campagne plus longtemps sans retourner anx provisions de 
vivres ; vos vastes solitudes, vos montagnes les plus escarpées, vos ro- 
chers, vos profonds ravins^ ne peuvent m'effrayer ni m'arréter un seul 
instant. 

« Je ne suis pas aussi rapide que vous, mais je suis aussi mobile. 

« 11 n'est pas un coin de votre terre que je ne puisse visiter. 

« Comme un torrent de feu, je sillonnerai dans tous les sens : aujour- 
d'hui au sud, demain à l'est, après-demain à l'ouest, le jour suivant au 
nord ; je puis vous dire : Vous ne jouirez pas cette année de la récolte d'un 
seul champ de blé. Si vous la moissonnez, vous n'aurez, pas le temps de 
faire sortir le grain de l'épi, ou si, sur quelques points, je vous laisse le 
temps de mettre le grain dans les silos, je l'en retirerai, soit pour le dé- 
truire, soit pour nourrir ma cavalerie. Non-seulement vous ne récolterez 
pas, mais vous ne sèmerez pas. 

• Je laisserai assez de troupes à Oran pour tenir toujours au complet et 
pour renforcer, au besoin, ma colonne expéditionnaire. 

• Arabes, vous n'aurez que deux moyens pour éviter l'orage qui gronde 
sur vos têtes : combattre et vaincre, ou demander la paix. 

c Le premier est hasardeux ; le second est sûr. si vous y meltez de la 
loyauté et de la bonne foi. Si vous offrez des garanties, je puis, sans détour et 
sans honte, vous parler de paix, parce que je suis fort et résolu. 

« Oui, je vous offre la paix ou une guerre auprès de laquelle les guerres 
précédentes ne sont que des jeux d'enfants. 

« Je voudrais détourner dé vous ce fléau, parce que nous ne sommes pas 
venus pour vous faire mourir de faim; mais, au contraire, pour vous ap- 
porter la surabondance de nos produits en échange des vôtres. 

« Nous ne sommes pas venus pour vous tuer, mais, au contraire, pour 
favoriser raccroissement de votre nation par l'augmentation du bien-être; 
nous ne voulons attenter ni à votre religion, nt à votre liberté, ni à \ as 
usages : nous voulons seulement commef cer librement avec vous et aug- 
menter ainsi le bonheur des deux peuples. 

c Que si vos chefs, plus désireux de satisfaire leur ambition que de vous 
préserver des horreurs delà guerre, s'opposaient à la paix, qu'ils viennent 
donc protéger vos moissons et vos troupeaux : je les défie au combat* 



l._ 



53â NOTES. 

S'ils ne peavent pas vous proléger, qo'ils Tiennent eux-fnèmes demander 
la paix, car ils sont tenus, devant Dieo et devant les hommes, de faire Tun 
on Tautre, puisqu'ils- sont chargés de vous administrer et de vous coodnire 
paternellement. 

« Je vous ai parlé avec franchise et assurance, parce que j'ai la force et 
la volonté : je vous prouve ma confiance dans mes moyens^ puisque je 
vous dis à Tavance le genre de guerre que je vais vous faire. 

« La première campagne commencera quand vos moissons jauniront, 
et finira quand elles -seront détruites, ainsi que vos arbres et vos forêts. 
La deuxième campagne commencera après les pluies et durera jusqu'à 
la fin de mars, afin que vous ne puissiez pas semer un seul arpent 
de blé. 

« Rassemblez donc vos guerriers, bu apportez-moi rolivier de la paix, 
soit à Oran, soit à Tlemceu, soit dans nos campements. 

« J'offre aussi la paix à un de vos chefs principaux, Abd-el-Kadcr ; s*il 
la refuse, c*est qu'il se croira assez fort pour vous proléger ; car, sans cela, 
comment serait-il assez criminel pour vous livrer ainsi au fer et aux 
flammes? Mais il a, dit-on, de la loyauté, de la sincérité; je me pique 
d'en avoir aussi : nous pourrons nous entendre. 

« Orao, le 14 mai 1837. 

« LB GÉNÂIUL BOGEADD. » 
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Page 49. — Voir les détails de celte entrevue.. 



ENTBEVnE D'ABDrEL-KADIB ET DD oéflEBAL BUGEAUD^ 

Le général Bugeaud, soutenu par une attitude imposante, a fini par 
triompher de nombreuses difficultés; et, après bien des allées et venues 
entre les deux camps, un traité lui fut apporté, revêtu, non pas de la si- 
gnature, mais du cachet de l'émir, parce que les Arabes ne signent jamais. 

Le général Bugeaud, désirant voir au moins une fois )e chef des Arabes 
avec lequel il venait de traiter, fit alors proposer à Abd-el-Kader, pour le 
lendemain, une entrevue à trois lieues du camp français, et à six ou sept 

' Cette pièce, publiée dans le temps dans tous les journaux, parait «voir un carac- 
tère semi-officiel ; nous avons cru devoir la reproduire.' 
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de celui des Arabes. L'eaIreVùe acceptée sans hésitation, le i;énéral Bu- 
^eaud se rendit le lendemain au lieu convenu, ei il s'y troipvait, à neuf 
heures du matin, avec six bataillons, son artillerie et sa cavalerie. C'était 
la première fois qu'il devait se trouver en face du chef arabe autrement 
que les armes à la main. La conférence ne pouvait manquer d'offrir on 
grand intérêt, et ce fut, ea effet, une des scènes les plus dramatiques que 
Ton puisse imaginer. 

Le général Bugeaud, rendu à neuf heures sur le terrain avec les troupes 
dont il s'était fait accompagner et avec plusieurs officiers q^l avaient de- 
mandé à le suivre, n'y trouva point l'émir. Ce retard s'expliquait tout na- 
turellement par la plus grande distance de son camp* Abd-el-Kader avait 
sept lieues à faire, tandis que le général français ne s'était éloigné que de 
trois lieues du gros de son armée. En conséquence, on ne s'en inquiéta 
point. Cinq heures se passèrent à attendre sans voir arriver personne, 
sans que le chef arabe donnât signe de vie. Enfin, vers deux heures après 
midi, commencèrent à se succéder auprès du général français plusieurs 
Arabes avec qui on avait eu des relations les jours précédents, et qui ap- 
portaient lés uns des paroles dilatoires, les autres des espèces d'excuses. 

L'émir avait été malade, il n'était parti de son camp que fort tard, peut- 
être demanderait-il que l'entrevue fût remise au lendemain; il n'était plus 
loin, et puis il étoit tout près, mais arrêté; enfin, un quatrième porteur de 
paroles engagea le général Bugeaud à s'avancer un peu, lui disant qu'il ne 
pouvait tarder à rencontrer Abd-el-&ader. U était alors près de cinq heures; 
le général, qui voulait ramener les troupes au camp, et désirait en finir le 
jour même, se décida à se porter en avant, suivi de son état-major. 

On marche sans crainte et sans défiance. Le chemin, qui était assez rude, 
suivait les détours d'une gorge étroite, entrecoupée de collines, et on ne 
voyait pas très^loin devant soi. Après avoir ainsi marché plus d'une heure 
sans rencontrer l'émir, le général Bugeaud aperçoit enfin l'armée arabe au 
fond de la vallée, qui se rangeait, en assez bon ordre, sur des mamelons 
épars, de manière à bien se mettre en évidence. En cet instant, le chef de 
la tribu des Oulassahs» Boo-Hamedy, vint au-devant de lui pour lui dire 
qo'Abd-el-Kader se trouvait près de là, sur un coteau qu'il lui montrait du 
doigt, et qu'il allait l'y conduire. 

Le général et son escorte se trouvaient au milieu des postes avancés de 
l'ennemi, et quand même on aurait pu avoir quelques inquiétudes, il eût 
été inutile de reculer. D'ailleurs, le général Bugeaud était entièrement ras- 
suré; mais, quelques signes d'hésitation sëtant manifestés autour de hii, le 
Kabaîle lui dit: c Soyez tranquille, n'ayez pas peur. — Je n'ai peur de 
rien, loi répondit le général, et je suis accoutumé à vous voir; mais je 
trouve indécent de hi part de ton chef de me faire attendre si longtemps 
et venir si loin, r- Il est là, vous allez le voir tout à l'heure. » 
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Cependant il fallut encore marcher près- d'un quart d'heure avant de le 
rencontrer. On fithonne contenance, et enfin on aperçut l'escorte de Témir 
qui sVançait du côté de la petite troupe en tète de laquelle marchait le 
général Bogeaud. L'aspect en était imposant : on pouvait y compter cent 
cinquante on deux cents chefs marahoats, d'un physique remarquable, que 
leur majestueux costume relevait encore. Ils étaient tous montés sur des 
chevaux magnifiques, qu'ils faisaient piaffer et qu'ils enlevaient avec beaih 
coup d'élégance et d'adresse. Abd^el-Kader lui*mème était à quelques pas 
en avant, monté sur un beau cheval noir qu'il maniait avec une dextérité 
prodigieuse; tantôt il l'enlevait des quatre pieds à la fois, tantôt il le faisait 
marcher sur les deux pieds de derrière. Plusieurs Arabes de sa maison te- 
naient les étriers, les pans de son burnous, et, je crois» la queue de son 
chevaL 

Pour éviter les lenteurs du cérémonial et lui montrer qu'il n'avait aucune 
appréhension, le général Bugeaud lance aussitôt sou cheval au galop, arrive 
sur lui, et, après lui avoir demandé s*il était Abd-el«Kader, lui oflfre cava- 
lièrement la main que l'émir prend et serre par deux fois. Celui-ci lui de- 
mande alors comment il se portait. » Fort bien, répond le général en lui 
faisant la même question; » et, pour abréger tous ces prélimmaires, ordinai- 
rement fort longs chez les Arabes, il l'invite à mettre pied à terre pour 
causer plus commodément. L'émir descend de cheval et s'assied, sans en- 
gager le général Bugeaud à en faire autant. Alors le général Bugeaud s'as- 
sied auprès de lui sans façon. La musique, toute composée de hautbois 
criards, se met alors à jouer de manière à empêcher la conyeràation. Le 
général Bugeaud lui fait signe de se taire;, elle se tait, et la conversation 
commence. 

« Sais-tu, s'écria M. Bugeaud, qu'il y a peu de généraux qui eussent 
osé faire le traité que j'ai conclu avec toi ? Je n'ai pas craint de t'agrandir 
et d'ajouter à ta puissance, parce que je suis assuré que tu ne feras usage 
de la grande existence que nous te donnons que pour améliorer le sort de 
la nation arabe et la maintenir en paix et en bonne intelligence avec la 
France. — Je te remercie de tes bons sentiments pour moi, a répondu 
Abd-el-Rader; si Dieu le veut, je ferai le bonhôir des Arabes, et, si k paix 
est jamais rompue, ce ne sera pas de ma faute. >— Sur ce point, je me suis 
porté ta caution auprès du roi des Français. — Tu ne risques rien à le 
faire; nous avons une religion et des mœurs qui nous obligent à tenir 
noire parole, je n'y ai jamais manqué. — Je compte là-dessus, et c'est à 
ce titre que je t'oflre mon amitié particulière. — J'accepte ton amitié, mais 
que les Français prennent garde de ne pas écouler les intrigants! — Les 
Français ne se bissent conduire par personne, et ce ne sont pas quelques 
faits particuliers, commis par des individus, qui pourront rompre la paix: 
ce serait l'inexécution du traité ou un grand acte d'hostilité. Quant aux 
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£ût9 coupi^les des parliciiiiers, nous nous en préviendrons réciproque* 
ment. — C'est très^bien, to n'as 40'à me piévenir, et les coupables seront 
punis. — Je te recommande les Kouloiigtis qui resteront à Tlemcen. --- 
Tu peux- être tranquille, ils seront traités comme les Hadars. — Mais tu 
m'as promis de metbre les Douers dans le pays de Hafra (partie des monta- 
gnes entre la mer et le lac Segba). — Le pays de Hafra ne serait peut-être 
pas sufiQsant; mais ils seront placés de manière à ne pouvoir nuire an main- 
tien de la paix. — As4u ordonné, reprit le général Bugeaud après un moment 
de silence, de rétablir les relations commerciales à A^er et autour de toutes 
nos villes? — Non; je le ferai dès que tu m'auras. rendu Tlémeen. — Tn 
sais bien que je ne puis le rendre que quand le traité aura été approuvé de 
mon roi. -— Tu n'as donc pas le pouvoir de traiter?-- Si; mais il faut que 
le traité soit approuvé: c'eist nécessaire pour ta garantie, car, s'il était folt 
par moi seul, un autre général qui me remplacerait pourrait le défaire; au 
lie» qu'étant approuvé par le roi, mon successeur sera obligé de le main- 
lenir. — Si tu ne me rends pas Tlemcen, comme tu le promets dans le 
traité, je ne vois pas la nécessité de iaiire la paît; ce ne sera qu'une trêve. 
— Cela est vrai, ceci peut n'être qu'une trêve; mais c'est toi qui gagnes à 
cette trêve, car pendant qu'elle durera, je ne détruirai pas les moissons. 
— Tu peux les détruire, cela nous est égal; et à présent que nous avons 
foit la paix, je te donnerai par écrit Tautorisation de détruire tout ce que 
tu pourras; tu ne peux en détruire qu'une bien &ible partie, et les Arabes 
ne manquent pas de grain. — Je crois que les Arabes ne pensent pas tous 
comme toi; car je vois qu'ils désirent bien la paix, et quelques-uns m!ont 
remercié d'avoir ménagé les moissons depuis la Sickak jusqu'ici, comme je 
l'avais promis à Amadi-Sekkal. » Abd-el-Kader sourit d'un air dédaigneux, 
et demanda ensuite combien il fallait de temps pour avoir Tapprobation 
du roi des Français. » Il faut trois semaines. — C'est bien long. — Tu ne 
risques rien : moi seul pourrais y perdre. » Son khalifa, Ben-Harach, qui 
venait de se rapprocher, dit alors au général : « C'est trop long,, trois se- 
maines; il ne iaut pas attendre cela plus de dix à quinze jours. — Est-ce 
que tu commandes à la mer? répliqua le général français. — Eh bien, eu 
ce cas, reprit A.bd-el-Kâder, nous ne rëlablirons les relations commer- 
ciales qu'après que l'approbation du roi sera arrivée, et quand la paix sera 
définitive. — C'est à tes coreligionnaires que tu fais le plus de tort; car tu 
les prives du commerce dont ils ont besoin; et nous, nous pouvons nous 
en passer, puisque nous recevons par la mer tout ce qui nous est néces- 
saire. » 

Le général ne crul pas devoir insister davantage, et demanda si le détache- 
ment qu'il avait laissé à Tlemcen avec quelques bagages pourrait en sûreté 
le venir rejoindre à Oran, ce à quoi Abd-el-Kader répondit affirmativement. 
Le général s'était levé pour prendre congé. « Abd-el-Rader restait assis, 
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éÂ%A\ plus lard à la Chambre des députés; ^je crus voir dans cet acte un 
6ertaiD ak de supériorité; alors. je lai 6s dire par mon inCerppète: —Quand 
UQ géaéral français se lève devant toi» tu dois te lever aussi. Et, pendant 
que mon interprèle lui traduisait ces paroles, atant même qu'il eût fini de 
Ie$ traduire, je pris la main d'Âbd*el*Kader et je le soulevai : il n'est (Mis 
très-lQurd. » Nous ne contestons pas cette anecdote; cependant, d'après 
M. PelUssier, il est bien vrai que le général Bugeaud» sans attendra que son 
interprète eût traduit ses paroles, et sans attendre la réponse, prit la main 
d'Abd-el-Kader en souriant et l'enleva de terre, au grand étonnemeot des 
Arabes^ qui trouvaient sans doute le procédé un peu leste et ouvraient de 
fort grands yeux. 

Cette main, que le général Bugeaud tint alors un moment dans la sienne, 
est jolie, mais petite et faible, et Abd-el-Kader est lui-même d'une sta- 
ture frêle et délicate ^ . 

11 était tard; Abd-el-Kader et le général Bugeaud se dirent adieu et se 
quittèrent, le premier salué par les cris de joie de sa nombreuse escorte, 
qui retentirent majestueusement le long des collines et furent rép^élés par 
toute son armée. Au même moment, éclata un long et violent coup de 
tonnerre, dont les échos multipliés ajoutèrent à tout ce que celte scène 

' Âbd-zel-Kader est âgé aujourd'hui d'environ trenlo-neuf nus. < Sa taille est m^- 
diocre^ dit M. le commanclant Pellisâiier, à Tépoque où il a écrit son deuxième Tolume; 
il a peu d'embonpoint ; sa physionomie, douce, spirituelle et distinguée, ressemble 
assez au portrait qu'on nous a donné IraditionneHement de Jésus-Ciirist; ses yeux 
^nt fort beaui; sa^barbe est rase et noire; ses mains sont jolies, et il en a on soin 
particulier; il porte sa tête un peu penchée vers l'épaule gauche;' ses manières soot 
affectueuses et pleines de politesse et de dignité ; il se livre rarement à la colère, et 
reste toujours maître de lui ; sa conversation est animée et quelquelbis brillante : toute 
sa personne séduit; il est difficile de le voir sans l'aimer. — )1 n'a qu'une femme, 
qu'il aime tendrement; sa famille se compose d'une fille et d'un fils qui lui est né 
peu de jours avant l'entrée des Français à Maskara*. Toujours vêtu simplement, son 
costume est celui d'un pur Arabe, sans aucune espèce d'ornement; il n'emploie quel- 
que kie que pour ses armes et ses chevaux. 11 vivait dans cette ville (Maskara) ans 
gardes, et comme un particulier. Il est honnête homme ; rien n'est plus éloigné de son 
caractère que la cruauté. Il gouverne les Arabes avec justice et douceur, et donne par 
là un démenti formel et permanent à ceux qui soutiennent avec tant d'emporlemeot 
qu'on ne peut les gouverner que par la terreur; il s'est toujours montré, lorsqu'il l'a 
pu, clément et généreux envers «es ennemis. Voilà un caractère que nous ne croyons 
pas flatté, et qui sera reconnu par tous ceux qui ont vu de près l'original. Avec plus 
d'habileté et de convenance dans ses relations avec lui, la France aurait pu le mettre 
dans sa dépendance, et alors en tirer d'immenses services. Maintenant il s'est éler^ 
trop haut pour que nous songions à autre chose qu'à le renverser complètement. > 
[AnnaUê algérimnetf 1. 11, p 358.) On voit par là que le commandant Peliissier avait 
pressenti d'avance ht chute d'Abd-el-Kader; mais, pour cela, il fallait lui faire une 
guerre opiniâtre et persévérante. 

* DepiiiR fluft M le commandant Peliissier a écrit, il est né d'autres enfanU h Abd-«lKa<l«'" 
et " * ' -^ Gis à Maskara; c'était sans doute le premier qui naquit dans cette ville. 

Ils qui sont nés en France pendant sa captivité. 
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avait dlmposaùt. Le cortège frémit, des cris d'admiration se firent en- 
tendre, et on rejoignit les troupes amenées par le général, en continuant à 
s'entretenir du cbef arabe et du beau spectacle auquel on avait assisté, et 
que pas une des personnes présentes n'oubliera de sa vie. 

Des témoins oculaires ont évalué à près de dix mille cbevaux Tarmée 
•d*Âbd-el-Rader, massée en grande profondeur depuis la base jusqu'au som- 
inet des mamelons épars dans la vallée, sur une ligne de plus d'une demi- 
lieue. Maïs elle n'offrait pas de traces bien sensibles d'une organisation et 
d'une discipline sans lesquelles le nombre n'est rien à la guerre. 

Le général Bugeaud retrouva sa petite troupe, qu'il avait laissée, à plus 
d'une lieue en arrière, un peu inquiète de son aventureuse expédition; et 
déjà, quand il reparut avec son escorte, on examinait s'il ne serait pas à 
propos de se porter en avant, pour le soutenir à tout hasard. 

Malgré les dix mille hommes d'Abd'^l-Kader, le général estimait que les 
chances n'eussent pas été trop inégales. 

« Celte multitude, disait-il, ne fait rien à l'affaire; il n'y a là que des 
individualités et pas de force d*ensemble. Nous en aurions bien vite raison 
avec nos six bataillons d'infanterie de ligne et notre artillerie. » 

Aiosi se termina celte journée, qui laissera des souvenirs ineffaçables. 
Elle a prouvé qu'Abd-el-Kader voulait sérieusement la paix ; cette paix 
ayant été bientôt ratifiée» comme tout l'annonçait, elle signala dès lors 
pour nos troupes, non moins intelligentes que braves, et pour le génie or- 
ganisateur de nos officiers de l'armée d'Afrique, le commencement d'une 
ère nouvelle et féconde. 
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Puge 69. — La viUe prise d'assaut.. 



DES SŒURS HOSPITALIÈRES A COHSTANTINE. 

Depuis que nous occupons Gonstantine, il y a aujourd'hui dans la ville 
cinq hôpitaux militaires qui contiennent, terme moyen, cinq cents malades. 

A côté d'un de ces hôpitaux se trouve l'hôpital civil, qui est une impor- 
tation française, mais une importation très-récente. 11 y a un comité d'ad- 
ministration, composé de trois Français et de trois Maures des plus distin* 
gués de la ville;. les, salles sont prêtes : il ne leur manque plus que le 
mobilier. 

Il y a, polir le service de cet hôpital, quatre soeurs de Saint-Joseph de 
n. 22 
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rApparilion, jeunes cl jolies. Qu'il y a d'abnégation de soi-même, de mé- 
rite, de vertu, à traverser les mers pour aller soigner des plaies ! Et com- 
bien <!es braves religieuses ont déjà acquis de cœurs à k France par les 
services qu'elles rendent aux indigènes ! Une sœur, Galliste Bousquet, de 
Toulouse, est aimée, chérie des Arabes pour son zèle et son dévouement 
Infatigables. 

Dans le dispensaire de rétablissement, les Arabes reçoivent gratis la 
consultation, le pansement et jes médicaments. Il s'en présente de soixante 
à cent par jour, le plus grand nombre attaqués d'ulcères. Une fois guéris, 
aueun ne s'en va sans exprimer sa reconnaissance ^par de vives paroles, 
cette parole orientale qui a tant de poésie. D'autres apportent aux sœurs 
des fruits, des œufe, des poulets, quelquefois des moutons. 

Le conseil municipal avait doté cet hôpital civil d'un revenu de quatre 
mille francs.; mais, après le passage du prince royal, ce même conseil, 
composé d'Arabes et de musulmans, augmenta cette dotation de trois mille 
francs, à prendre sur le revenu de l'église de Gonstantine, Pour bien com- 
prendre cela, il faut savoir que l'église catholique est une ancienne mos- 
quée, et la mosquée du bey, riche parles legs, par des donations, et qu'un 
relevé fixact de ses terres, de ses maisons, donnait un revenu de dix-huit 
mille francs. Le conseil municipal a décidé que Jes biens de la mosquée 
retourneraient à l'église catholique. 

Tout Français ne peut aller à Gonstantine sans visiter le petit cimetière 
établi sur un tertre en dehors de la ville, vis-à-vis la porte Valée. Cette sé- 
pulture est consacrée aux officiers morts sur la brèche en 1857. On y voit 
la tombe du colonel Combes, du capitaijie du génie Grand, etc., etc.; on y 
admettra encore les officiers morts sur le champ de bataille. On y a enterré 
le lieutenant Lepic; ce jeune ofBcier, héritier de la noble bravoure de son 
père le général, a péri par excès de courage. 
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Page 69. ^ Pendant qne le général Damrémont.. 



BIOGRAPHIE W «ésÉRil. «ÉGRUR, 

Négrier, dont nous allons retracer rapidement la vie militaire, est né au 

Mans, le 27 avril 1788. Sa famille le destinait à la diplomatie; mais l'amour 

de la gloire, qui l'enflammait comme tant d'autres, le récit des premières 

grandes batailles de l'Empire, le jetèrent, malgré les résistances de ses 

dans la carrière des armes. Il avait dix-sept ans quand il courut, 
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échappe du collège, prendre le sac el le fusil dans le 2* régiment d'iofanlerie 
légère. 

Sa première étape Tacheniina vers les murs de Danizig. Ce fut au siège 
de Hameki, en 1806, qu'il débuu. Il s'y distingua, ainsi qu'au stége de 
Dantzig, et fut successivement, de simple soldat qu'il était parti, caporal; 
fourrier et sergent. Un an plus tard, sa bravoure, déjà constatée dans sou 
régiment, le feisait remarquer à la bataille de Fried^nd et lui mériiaît 
la croiK de la Légion d'honneur, qu'il reçut des mains de l'Empereur sur 
le champ de bataille; il était alors sergent et n'avait que dix-huit ans. 

Sous-lieutenant le 5 juillet 1808, lieutenant le 15 novembre de la même 
année, capitaine le 51 juillet 1811, il avait conquis chacun de ces grades 
sur le champ de bataille,, dans ces journées mémorables de la péninsule 
où la France eut à lutter contjre les armées combinées de l'Espagne et d'An- 
gleterre. 

Rentré d'Espagne* en 1815» avec le grade de chef de bataillon, et toa^ 
jours dans le même régiment, il fit en France cette campagne de 1814, que 
l'Empereur comparait à ses plus belles campagnes d'Italie. 

I>ans cette lutte si active, où chaque jour marquait un combat, où cha- 
que combat était une bataille» le jeune commandant Négrier a grandi la 
réputation qu'il avait déjà; il s'illustra d'une manière toute particulière à 
l'affaire de Méry. 

Quinze jours après, prévenu par son colonel que le maréchal Ney l'a 
choisi seul parmi les plus braves pour enlever la position de Chivry , qu'occu- 
paient les Russes avec des forces considérables et^de l'artillerie, instruit 
en même temps que la mission qu'on lui confie est des plus périHeuses, il 
répond ces seuls mots : « A demain, mon colooel, je serai tué ou j'aurai la 
croix d'officier. » 

Le lendemain, le maréchal Ney lui attachait la croix d'officier sur la poi- 
trine. 

Le jeune Hégrier, avec cinq compagnies de son bataillon, était tombé 
sur deux mille Russes, qu'il avait tnés ou faits prisonniers. Étonné de cette 
intrépidité dans un chef.de bataillon de vingt-cinq ans, le maréchal Ney 
ne le croyait pas assez récompensé par la croix d'officier de la Légion 
d'honneur, il le serra dans ses bras devant le front de son régiment et ob- 
tint de l'ilmpereur vingl*cinq croix que le commandant de l'expédition 
avait demandées pour ses soldats. 

La campagne de 1815 s'ouvrit un an plus tard; ce fut le dernier grand 
effort de l'Empire contre les armées coalisées de toute TËurope. 

Le commandant Négrier, à la tète d'un bataillon du 2* régiment d'infan- 
terie légère, prit part à la bataille de Waterloo en soldat décidé à se faire 
tuer ou à voir l'armée française victorieuse. Frappé de cinq coups de feu, 
dont un des plus graves à travers la mâchoire, ayant eu deux chevaux 
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tués sons lui, il ne quitta le cbamp de bataille que lorsque, tombé sans 
mouvement, ses soldats purent l'arracher, malgré lui, du lieu oâfil avait 
combattu. 

Retiré avec Tarmée sur les bords de la Loire, il suivit le sort de ses mal- 
heureux frères d*armes; il fut licencié, puis placé comme chef dé bataillon 
dans la légion de Lot-et-Garonne. Pendant douze ans, la Restauration le 
laissa dans ce grade, qu'il avait obtenu à Tâge de vingt-quatre ans. Ce fu- 
rent douze années^ie douleur dues à son culte pour TEmpereur. Vainement 
demanda-t il à faire la campagne de 1839 en Morée et de 1850 en Afrique : 
ces sortes d'honneurs étaient le partage des favoris de la Restauration. Il 
fut condamné à Tinaction. 

Fait colonel après les journées de Juillet 1850, il devint maréchal de 
camp en 1856, et obtint de passer en Algérie, ou il prit le commandement 
d*une brigade active chargée de soumettre une tribu de la Métidja. En 1857, 
il supplia le gouverneur général de lui permettre de faire Texpédition de 
GoDstantinc, que celui-ci devait commander en personne. Le général I>am- 
rémonl crut faire mieux pour les intérêts de la colonie en lui laissant 
le commandement par intérim de l'Algérie, pendant que lui-même marchait 
sur Gonstantiue. 

Il partit tranquille, dit sa correspondance, parce qu'il laissait derrière 
lui le général Négrier. 

L-expédilion terminée, la ville de Constantine prisé, ce fut le général 
Négrier qui fut appelé à y commander. Avec trois mille hommes de trou- 
pes à peine, il soumit les tribus voisines et rattacha à la place de Constan- 
tine toute une grande province. Après plus de quatre ans d'un com- 
mandement difficile, il y gagna k grade de lieutenant général, qui lui fut 
donné en 1842. 
Les campagnes du général Négrier datent de 1806 : 
Siège de Hameln, 1806. — Passage de Freisch-Oolff, 1807.— Combats sous 
Dantzig, les 4 et 11 avril 1807. — Siège de Ihintzig, 1807. ~ Prise de Tlle 
de Holm, 1807. — Combats de Yeixelmund, 1807. -— Bataille de Friediand, 
1808. -> Bataille de Burgos, 1808. — Combat de Gamodel, 1808. — Com- 
bat de San Vencente de la Bagueira, 1808. — Combat de ViUafranca, 1809. 
— Combat de Casabello, 1809. — Combat de Lugo, 1809. *- Combat d'EI- 
vina, 1809. — BaUille de la Corogne, 1809. — Combat deMonterey, 1809. 
— Bataille d'Oporto, 1809. — Passage de la Taméga, combat d'Amereode, 
1809. --Bataille de Braga, 1809. — BaUille d'Alcoba, 1810. ^ Combat de 
Sivalteria, 1810. -- Bataille de Bessosa, 1810.-*- Combat de Sabugàl, 1810. 
^ Combat de Fuente-de4)nora, 1811. — Bataille des Arapiles, 1812. — 
Siège et assaut de Castro, 1812. — Bataille de Victoria, 1815. — Combat de 
Vera, 1 8 1 5. — Combat d'Oricari, 1 815. — Combat d'Inin, 1 815.— Combat 
de la Coterelle, près de Donnemarie, 1814. — Combat de Méry, 1814. — 
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— Baiaille de Craonne» 18U. — GoD(ibat de Guîvry, 1814, — BaUîUe.de 
LaoD, 1814. — Bataille d'Arcîs-sur-Aube, 1814. — Combat de Saînt-Dizier, 
1814. — Goinbai de Thuiii,.1815. — Combat des Qualre-Bras, 1815.— Ba- 
taille de Waterloo, 1815. — Combat des Karésas (Algérie), 1837. — Com- 
mandement par intérim de l'Algérie pendant Texpédition de Constanline, 
1837. — Première expédition sur Slora (Philippeville), 1838^ — Première 
expédition sur Msylasch, 1841. — Première expédition conire les Kabyles 
de CoUo, 1841. — Combats des 5, 6 et 7 juin 1842 contre les Baractas.. 

— Le général Négrier commandait en chef les cinq dernières expédi- 
tions. 

Le général Négrier avait une belle âme, et son cœur, toujours ouvert 
aux généreux sentiments, s'attendrissait aisément jusqu'aux larmes. Au 
milieu de sa carrière militaire, si sévèrement remplie,, il ne put résister à 
la joie de produire le bien chaque fois qu'il en put saisir Toccasion* On en 
pourrait citer de nombreux témoignages. L'amitié sincère fui portée chex 
lui à un haut degré. Bon, simple comme Fenfant, cet homme si terrible à 
ses ennemis s'abandonnait à Taménilé la plus franche €n dehors de la rigi* 
dite de ses fonctions. Pour celles- ei, il ne les séparait pas de la dignité de sa 
personoe; car il savait que, peur commander aux autres avec autorité, une 
vie irréprochable est le meilleur talisman, le prestige le plus sûr. 

L'équité fut sa règle ; l'amour de la patrie, celui de la gloire, lui firent 
faire des prodiges de valeur. Ses divers commandements n'ont été pour lui 
que l'accomplissement, d'un devoir. Juste envers le soldat, étendant sur 
lui une sollicitude de père, il en était aimé. Ami de l'ordre, partout décidé 
à le défendre jusqu'à la mort^ le département du Nord, dont il avait l'esthne 
et les sympathies, l'envoya à l'Assemblée nationale. Il est tombé en l)raye, 
et le pays |out entier s'est ému de sa perte. 
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Page 73. — Peu de temps après, Abd-el-Kader marcha sur Takdiml. ... 

SIÈGE dViN-MADRI. — ELLE EST LIVRÉE PAR TRAmSON. 

A quinze lieues ouest d'Ël-Arouat et à six lieues de Tadjemont, dans la 
Diême direction, s'élève la ville d'Aïn -Madhi, fameuse par le siège de huit 
mois qu'elle a soutenu, en 1838, contre toutes les forces d'Abd-el-Kader. 

Sa forme dessine une ellipse, fermée par une muraille de deux mètres 
d'épaisseur et de huit de hauteur, dont les créneaux, garnis de chapiteaux 
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en pyramide, présentent un coup d*œil pittoresque. Les deux portes sont 
à Test et au nord-ouest : celle de Test, Bab-el-Rébir, flanquée de deux 
tours en saillie, s'ouvre sur une petite place d'armes que sépare de la 
ville une seconde porte, percée à côté de la ligne de feu qui bâtirait la 
première. 

Les jardins d'AÏQ-Madhi, clôturés par une mauvaise chemise en pisé, ser- 
vent à la ville de double enceinte ; les environs sont tristes «t dévastés de- 
puis la guerre. La ville est plus remarquable par sa force que par son 
étendue ; ses deux cents maisons n'ont, pour la plupa^t^ qu'un rez-de- 
chaussée et une terrasse ; celle du marabout Tedjini se distingue seule par 
sa blancheur et sou élégance. La mosquée n'a point de minaret. 

Tedjini, souverain d'Âîn-Madhi, est d'origine marocaine et descend des 
cbérifs. Son caractère, alliance biasarre de mysticisme et d'instincts belli- 
queux, n'admet ni égaux ni dépendance ; marabout, il commande la vé- 
nération par son âge, sa piété et l'illustration de ses ancêtres ; chef politi- 
que, il ne se mêle jamais aux révolutions du pays, et gouverne sa ville 
avec un despotisme qui n'excite ni plaintes ni soulèvements. 

Sa courageuse résistance contre Âbd-el-Kader, qui ne fut vaincue que 
par la trahison^ l'a haut placé dans l'estime des Arabes. 

L'émir, lassé d'un siège inutile, eut recours à l'adresse. Dnedéputation, 
conduite par son beau-frère, Sid-el-Hadj-Mustapha-ben-Tamy, khalifa de 
Maskara, fut envoyée à Tedjini : « — Abd-el-Kader, le défenseur de la foi 
des croyants, ne voulait que faire sa prière dans la mosquée d'Aîn-Madhi : 
ce vœu si saint pouvait-il trouver^bstacle à son accomplissaient auprès 
d'un marabout de la race des cbérifs? — Tedjini, cédant à ces hypocrites 
démonstrations, consentit à recevoir Abd-el-Kader pendant cinq jours et se 
retira dans £l-Arouat pour y passer ce délai ; mais à peine l'émir eut-il 
franchi les portes d'Aln-Madhi, qu'il en fit abattre les murs et ruiner les 
maisons. Les tribus du désert, indignées de ce parjure, pillèrent ses con- 
vois, mirent en pièces ses soldats et lui laissèrent à peine le temps de faire 
une prompte retraite. Tedjini vint alors relever les remparts de sa ville et 
rentra dans une paix qui ne fut pas troublée depuis. 

II a juré de ne plus voir la face d'aucun sultan et ne se montre à per- 
sonne. 

Il répondit au maréchal Bugeaud, qui, dernièrement, recherchait son 
alliance : . 

« Je suis chérif et je suis marabout; je ne veux que faire le bien : je ne 
suis pas de ce monde. » 

■ue française^ par P. Christian, liv. II, p. 98. 



NOTES. 3*3 



10 

Page 76. — L*hiver se passa en nouvelles négociations 

RETOUR d'ABD-EL-KÀDER DU SléCE D*AlN-HADHI. 

Nous veoons de raconter, d'après M. Ghrîstiaii, les efforts d'Abd^él- 
Kader contre la ville d'Aïa-Madhi. Devenu mattre par ruse, après un siège 
de huit mois, de cette place importante dont il projetait de faire le centre 
de sa puissance, Fémir s'était vu forcer d'abandonner sa conquête, pour' 
ne pas se voir fermer les passages de Tdl par les tribus sahariennes qu'a- 
vait soulevées son usurpation. De retour sur le territoire algérien que lut 
concédait le traité de la Tafha, il apportait toute son activité au recrule- 
m^t d'une armée régulière, que nos déserteurs dressaient à la manœuvre 
française. 

Depuis le traité Desmichels, en 1834, le génie de cet homme eitraordi- 
naire recherchait avec un zèle inouï tous les moyens de s'assimiler les 
ressources de notre organisation. Gomme il n'avait autour de lui, pour le 
seconder, que des intelligences assez médiocres^ il était forcé d'entrer lui- 
même dans tons les détails. Il attira à Maskara des ouvriers armuriers qui 
parvinrent à lui faire d'assez bons fusils sur des modèles français. 

Son désir de connaître notre législation, nos «sages et notre système 
militaire lui faisait adresser chaque jour de nouvelles questions à un «cer- 
tain commandant Abdallah, que nous avions placé auprès de lui. Mais, 
comme cet officier ne pouvait toujours lui répondre d'une manière asse£ 
complète, assez satisfaisante, il fut convenu qu'il serait dressé une série de 
questions auxquelles nous répondrions par écrit d'une manière positive, 
avec les développements nécessaires ; de telle sorte que l'émir put, sans 
crainte d'erreur, puiser dans ces renseignements toutes les idées d'amélio- 
ration qu'il jugerait applicables à sa nation. (Orau sous le commandement 
du général Desmichels, p. 176,) 

Nous avons appris à nos dépens le pro6t qu'il avait su tirer de mos 
leçons. 

Abd-ei-Kader accueillit plus tard pour secrétaire intime un Français, le 
sieur Léon Roche, ex-interprète assermenté à Alger. Il recevait alors nos 
principaux journaux, et se les faisait traduire chaque jour pour mieux con- 
naître nos projets. (De rétablissement des Français dans la régence d'Alger, 
par Genty de Bussy, intendant militaire, f. I", p. 168.) 
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Après un long séjour auprès de rémir, dont il s*é(aU attiré la conGance et 
qui Tavait comblé de bienfaits, M, Roche Tabandonna subitement pour re> 
venir chercher fortune du côté des Français. M. Bugeaud, ravi de posséder 
un homme qui avait été Tami d'Abd-el-Kader, eu fit son interprète et l'as- 
socia aux gloires de ses bulletins. Pour mieux prouver lai sincérité de son 
retour, Tex-ami des Arabes donna dès lors tète baissée dans toutes les 
razzias, et s y distingua sous les yeux d'un juge compétent. 

Malgré les dires de certaines personnes, qui n'approuvent pas entière- 
ment sa double conduite, M. Roche a réussi, et le succès justiGe tant de 
choses ! 

Cet interprète est devenu officier de la Légion d'honneur et secrétaire 
du consulat de Tanger, après le traité de 1845. 

Comme tous les gens que favorise une fortune singulière, M. Roche a 
des ekmemis en Algérie. On m'y racontait, en 1843, que, pour éprouver hi 
fidélité de l'homme qui venait lui offrir ses services, Abd-el-Rader lui 
aurait ordonné un jour de couper la tète, en sa présence, à plusieurs pri- 
sonniers français, et que M. Roche se serait prêté, sans hésiter, à cette 
horrible exécution. Mais nous croyons que ce bruit, répandu par les indi- 
gènes, est dénué de réalité. Le caractère de l'émir, tel que nous Tavons. 
dépeint d'après l'autorilé dWici<^rs français d'une haute distinction et qui 
l'ont particulièremeot connu, dément la possibilité d'un fait si odieux. Nous 
n'hésitons pas à ajouter que, si l'on peut reprocher à M. Roche, eu sa qua- 
lité de Français, d'avoir été le familier d'Abd-el-Kader, il nous parait inca- 
pable d'avoir usé de sa position contre nos compatriotes malheureux. 
Profondément instruit dans la langue arabe et les coutumes musulmanes» 
courageux et doué d'une grande finesse d'esprit, il pourra se rendre très- 
utile dans le poste auquel vient de l'attacher la confiance du gouvernement. 
{De rAfriquefrançaûe, par P. Christian, liv. VI, p. 327.) 
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Page 77. — A la nouvelle de oe sinistre.. .. 

DESCRIPTION DE DJIDJELI. 

Djidjeli (Igilgilis de Plolomée, Geog. nub., lib. IV, cap, u; ^.Plini Se- 
cundi lib, V,cap. m; — J. Solin,Po/î//iis^, cap. xxvi) est bâti sur une langue 
de terre qui forme un double mouillage. C'était encore, au seizième siècle, 
une petite cité commerçante en rapports avec Mars^le, Gènes, livourne et 
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Venîsei Sous la domiimUon romaine, Igilgilis communiquait par de grandes 
voies avec Saldse (Bougie), Sitifis Golonia (Sitif), Ciriha (Constaatine) et 
Hippo Regius (Hippone). A Tépoque de la grande invasion arabe, ses habi- 
tants combattir^ longtemps avec vigueur pour le maintien de leur indé- 
pendance. En \biA, D|ldjell acheta, moyennant un léger tribut, ralliance 
du corsaire Haroudj-Barberousse,qui enût une place de guerre et le maga- 
sin de ses prises, jusqu'à ce qu'il se fût emparé d'Alger. La Trance, sous 
Louis XiV, l'assiégea par mer et en conserva quelque temps la possession ; 
mais, après notre évacuation, les Kaballes des montagnes voisines ruinè- 
rent cette ville par des attaques fréquentes, et, dès 1725, époque du voyage 
de Peyssonnel et de Desfentaines, on n'y comptait plus guère qu'une 
soixantaine de chétives masures. 

L'expédition du maréchal Yalée fournit l'occasion d'un magnifique 
bulletin de conquête; mais bientôt l'occupation de Djidjeli ne fut, en 
réalité, qu'un embarras de plus ajouté à tous ceux qui nous pressaient en 
Afrique. 

Les marais voisins de la ville rendent sa situation malsaine : ce n'est 
qu'un hideux cloaque où pourrissent des soldats. 

tdais, objectera-t-on« Djidjeli possède un avantage précieux : une jetée 
naturelle formée par huit cents mètres de rochers, qui ne laissent entre 
eux. que d'élroits intervalles faciles à remplir, et avec peu de dépenses 
on aurait là une excellente station pour nos navires. Je suis loin de con- 
tester l'avantage des rocliers de Djidjeli, et je serais heureux qu'on en. tirât 
prochainement tout le parti possible. Mais est-il nécessaire pour cela d'oc- 
cuper incomplètement un point inutile ? Et l'établissement d'une station 
maritime dans sa rade ne nous assurerait-il pas suffisamment la possession 
de cette côte? Telle qu'elle est aujourd'hui, l'occupation de Iljidjeli est 
inutile et désastreuse : une station maritime coûterait moins^ ne ferait 
mourir personne et produirait plus de fruits. Avons-nous à choisir? {De 
r Afrique française, par P. Christian, liv, VI, p. 328.) 
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Page 77. — Une seconde colonne.. 



DESCRIPTION DU CAMP DE DJIMMILAH. 



Le camp de Djimmilah se trouve établi au milieu des plus belles anti^ 
quiiés romaines qui aient résisté, en Afrique, à l'action des siècles. Un 
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temple, un théâtre, deux mosaïques très-étendues, attestent la grandeur de 
la ville dont les débris jonchent le sol. Mais Tatiention du prince royal fut 
surtout fixée par un arc de triomphe admirablement conservé, d'une struc- 
ture élégante et hardie, et dont les riches proportions sont relevées par 
une grande beauté de sculpture. Ce monument, presque entier encore, 
s'élève tout doré de ces tons rougeàtres dont le temps a coloré ses assises. 
Quelques pierres détachées gisent au pied de ces larges pilastres, mais si 
bien conservées, que la main d'un architecte retrouverait facilement la 
place que chacune d'elles doit reprendre. 

Le prince, à la vue de ce splendide monument des vieux âges, exprima 
le vœu que ses pierres, numérotées, fussent transportées eu France et 
vinssent, sous la direction d'uo habile artiste, reproduire, sur l'une des 
places de la capitale, ce symbole éclatant de la grandeur romaine en Afri- 
que. Selon le vœu de Son Altesse Royale, une simple inscription, gravée au 
faite du monument (L'armée d'Afrique à la France), rappellerait à la pen- 
sée tout le sang versé par nos soldats, leurs travaux, leurs souffrances, 
pour conquérir ces vastes contrées à leur patrie et à la civilisation mo- 
derne. La vue de ce glorieux arc de triomphe, les souvenirs qu^il réveille* 
rait des grandes fondations des Romains, feraient songer au pénible 
eonslraste que présentent nos établissements provisoires, où le soldat 
irouve à peine un abri, où les privations l'accablent ; et, ^ans nul doute, 
la France voudrait aussi que rien ne manquât à ceux de ses enfants qu'elle 
envoie remplir la grande et pénible tâche de la conquête d'Afrique. 

L'auteur de l'Histoire de V Algérie ancienne et moderne pense que la réé- 
dification de l'arc de triomphe de Djinimilah serait loin d'être satisfai- 
sante, attendu qull ne se distingue, ajoute-t^il, « ni par l'élégance de ses 
proportions, ni par la richesse des sculptures qui le décorent, et que ce 
n'est qu'un produit abâtardi de l'art romain, comme la plupart des autres 
monuments que l'on trouve en Afrique. » Ce jugement aventuré nous ferait 
croire que M. Galibert ne se l'est formé que d'après quelques opinions 
étrangères, et qu'il n'a même incomplètement visité TAlgérie qu'après 
avoir écrit son livre. La plupart des ruines romaines, dont ce pays est 
jonché, datent des plus beaux siècles de la République et de l'Empire. Tout 
le monde sait, d'ailleurs, qu'en fait d'œuvres d'art le prince royal était un 
juge du goût le plus exquis. {^'Afrique française, par P. Christian. liv.Vf, 
p. 329.) 
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Page 90. — Voir reUiien de l'expédition des Portes de FeF.>... 



RELATION DE L*SXPÉDIT10N DE eONSTlNTINI ▲ ALGER AUX PORTES DE FER 

(bIBAN), sur des RENSEIGNEMENTS OFFICIELS OU RAPPORT 

DU HARéCHAL VALÉE* 

Nous nous bornerons à faire connaître ia suite du voyage de Mgr le duc 
d'Orléans dans l'Algérie jusqu'au moment de l'arrivée de Son Altesse 
royale à Sétif. 

A l'époque de son départ de Gonstantlne, le corps d'armée formé par les 
ordres du maréchal Yarée venait de se concentrer autour de ce fort. 

L'approvisionnement de la colonne et la réserve que le maréchal avait 
prescrit de former à Sétif se complétaient rapidement. La ville de Galâa 
est ehef-lieu de la puissante tribu des Beni-Abbes. 

Nous avions, pendant une partie de la journée, aperçu le mînaretde la 
mosquée de la ville de Slissah; mais, comme les Beni«Abbes et toutes les 
tribus kabaîles qui habitent le chaînon de l'Atlas, que nous traversions, 
reconnaissaient l'autorité du khalîEa de la Medjanah, on ne jugea pas devoir 
fatiguer les troupes en leur faisant faire une marche pénible pour visiter 
celte ville bâtie sur une montagne escarpée. 

Le 28 octobre, un ordre du jour fit connaître que la division de S. A. R. 
Mgr le duc d'Orléans passerait les Portes de Fer pour se porter sur Alger 
par les vallées de TOued-beni-Mansour et de son confluent rOued-Hamza, 
«t que la division Galbois rentrerait dans la Medjanah pour continuer les 
travaux que la colonne avait entrepris pour assurer la position de Séttf, que 
le maréchal avait résolu d'occuper définitivement. A dix heures, M. le duc 
d'Orléans, après avoir reçu 4es chefs kabaîles le tribut qu'ils payent au 
souverain lorsqu'il se rend auprès d'eux, se dirigea vers le Biban^ La tète 
de colonne, précédée par les chefe connus sous le nom de cheiks des 
Portes de Fer, y arriva à midi. 

Le passage commença knmédîatement, mais ne put être terminé qu'à 
quatre heures du soir. 

Le chaînon de l'Atlâffi.qui porte le nom de Portes de Fer est formé par 
un immense soulèvement qui a relevé verticalement les couches déroches 
horisonlales à l'origine. 
L'action des siècles a successivement enlevé les portions de terrain qui 
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réunissaient autrefois les bancs de roche, de telle sorte qu'elles présenteni 
aujourd'hui une suite de murailles verticales qu'il est presque impossible 
de franchir, et qui se prolongent au loin en se rattachant à des sommets 
d*un accès plus difficile encore. Au milieu de cette chaîne coule TOued* 
Biban (Oued-bou-Ketlieun), ruisseau salé qui s*est ouvert passage à travers 
un lit de calcaire noir, dont les faces verticales s'élèvent à plus de cent 
pieds de haut et se rattachent, par des déchirements inaccessibles, anx 
murailles qui couronnent les montagnes. 

Le passage, dans trois endroits, n'a que quatre pieds de large-, il suit 
constamment le lit de la rivière torrentueuse qui l'a ouvert et qui y amène 
constamment des cailloux roulés qui rendent très-pénibles la marche des 
hommes et des chevaux. Dès que les pluies augmentent le volume deseau]^, 
le passage devient impraticable; le courant, arrêté par les rétrécissements 
auxquels on a donné le nom de portes, élève quelquefois le niveau de la 
rivière jusqu'à trente pieds au-dessus du sol. La rivière s'échappe ensuite 
avec violence par une étroite vallée qu'elle couvre entièrement : c'est la 
seule issue à ce passage, que ceux qui viennent de le voir trouvent encore 
plus difficile que la renommée ne le leur avait dit. 

Telle est la route que les Turcs avaient tracée pour se rendre d'Alger à 
Gonstàntine. Des trous de mines indiquent que, pour la mettre dans Téiât 
où elle se trouve aujourd'hui, des travaux ont dû être exécutés, et qu'a- 
vant l'établissement de la puissance algérienne elle n'était pas prati- 
cable. 

Les Romains, au temps de leur grande domination, ne paraissent pas 
avoir suivi cette voie; aucune trace de ce peuple célèbre ne se fait remar- 
quer aux environs, et l'étude du système de routes qui reliait ensemble 
les diiTérents points de la Mauritanie semble prouver que la communlcalioQ 
entre Sitifis Golonia et Auzéa se faisait, soit par Saldse (JBougie) et la sta- 
tion de Tubusuptus, ^it par la route, plus longue encore, qui tourne par 
le désert les montagnes d'Otiannougah. 

Après avoir franchi le Bibao, la colonne expéditionnaire se prolongea 
dans la vallée ; mais, retardée dans sa marche par un violent orage, elle 
ne put arriver le soir à Beni-Mansotn*; elle dut bivaquer à une lieue et de- 
mie du Biban, sur la rive gauche de ce ruisseau, qui porte le nom dOued* 
Malefa. 

Le 29, le temps, devenu meilleur, permit de se inettre en marche de 
bonne heure. La colonne arriva à Beni^Mansour à dix heures du matin; elle 
traversa avec beaucoup d'ordre les villages qui appartiennent à celle 
tribu puissante, dont les chefs, nommés par le khalifa Ël'Mokrani, vinrent 
avec empressement se présenter au maréchal et fournirent quelques ap- 
provisionnements. L'armée avait hâte d'arriver à rOued-beni-Mansour. 
Depuis deux jours, le manque d'eau s'était vivement fait senlir. De Dabr- 
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el-Hainar à Beoi-Mansour on ne trouve que quelques sources d'eau douce; 
la rivière qui surgit au pied du plateau de Dahr-el-fiamar, traverse le Bi^ 
ban et verse ses eauic dansTOued-beni-Mansour, est salée. 

Les chevaux n'avaient pu boire depuis cinquante-deux heures, et les 
soldats, fatigués par de longues marches "dans un pays difficile^ avaient un 
pressant besoin de se désaltérer. Les Arabes appellent cette partie de la 
route le chemin de la Soif, et jamais nom ne fut plus justement donné* 

A une heure, la colonne se remit en marche par la rive gauche de rOued- 
beui-Mànsour, se dirigeant sur flamza. 

Le maréchal crut prudent de presser la marche de la colonne, et elle 
vint s'établir, à six heures du soir, sur la rive droite de r.Oued-Rcdjillah 
(la même rivière que rOued-Hamza). Le maréchal s'occupa immédiatement 
t des dispositions que les circonstances lui prescrivaient d'adopter. 

La colonne avait suivi, depuis Sétif, la grande voie qui conduit de Con- 
i stantine à Hédéah par les plaines élevées de la Medjanah et de l'Oued-beui- 
b Mansour. 

i Pour se rapprocher d'Alger et franchir la première chaîne de TAtlas, elle 

devait tourner au nord, à hauteur du fort deilamza, pour se porter ensuite 

l de la vallée de TOued-Hamza daus celle de TOued-Beni-Djaad, cours d'eau 

qui, réuni à TOued-Zeiloun, forme la rivière des Issers. 
1 Dans le cas où le khalifa d'Âbd-el-Kader, Ben-Salem, e^t eu des inten- 

r dons hostiles contre la colonne, il eut dû avoir pour but de s'étabUr sur le 
plateau du fort de Hainza, pour barrer la route d'Alger. Pour prévenir cette 
ei manœuvre, le maréchal prescrivit à S. A. R. Mgr le duc d'Orléans de réu- 
nir les compagnies d'élite de sa division, toute la cavalerie et deux obu- 
i^: siers de montagne ;^ de partir de Kef-Redjillah le 30> une heure avant le 
bi jour, et de se porter rapidement sur Hamza. Le maréchal se résen^ait de 
«conduire lui-même le reste de la colonne, de ipan^ière à se trouver en me- 
if. sure de soutenir Son Altesse Royale si le combat s'engageait. 

Mgr le duc d'Orléans marcha rapidement, le 30 octobre, sur Hamza. 
é' Au moment où sa tète de colonne débouchait dans la vallée de ce nom, 

i:^ Acfamet-ben-Salem, après avoir passé TOued-Nougah (nom que porte dans 
le' ^eUe partie de son cours rOued-beni-Mansour), se prolongeait sur la crête 
(/' -opposée à celle que suivait la colonne française. 

Le prince royal, après avoir fait occuper fortement par son infiiuierîe 
f^^ les hauteurs qui dominent l'OuedHamza, lança sa cavalerie dans la vallée. 
li^ Les chasseurs et les spahis, conduits par le colonel Miltgen, gravirent rapi- 
i dément la berge sur la crête de laquelle paraissaient les cavaliers de Ben- 
V Salem. Ceux-ci ne tardèrent pas à se replier sans tirer un coup de fusil, et 
r le khalifa, dont on apercevait les drapeaux, averti que le prince royal se 
^ dirigeait sur Alger, donna l'ordre à sa cavalerie de se retirer et se porta 
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versTouest, se repliant sur Médéah et renonçaat au projet qu'U avait sans 

doute formé de défendre la position de Ilamza. 

Dès que la cavalerie eut couronné les hauteurs que les Arabes abandon- 
naieut, le prince royat> qui s*y était porté de sa personne, fit donner Tordre 
à son infanterie de remonter la vallée et d'occuper Hamza. 

L'avaut-garde ne tarda pas à s'établir autour de ce fort, qve Ton ({ouva 
complètement abandonné. 

A midi, le maréchal arriva avec le reste de la division. 

Le fort de Hamza est un carré étoile, dont les revêtements sont en partie 
détruits. Les logements intérieurs construits par les Turcs n'existent plus. 
Onze pièces de canon, en partie enclouées, gisant sur le sol : aucune n'a- 
vait d'affût, etTarmée n*a trouvé dans Tenceinte du fort aucun approvision- 
nement de bouche ou de guerre. 

Après une halle de deux heures, la colonne d'expédition se mit en mar- 
che, se portant vers le nord. La route, quoiqu'en partie construite parles 
Turcs, ne tarda pas à devenir difficile, et la division ne put arriver le soir 
jusqu'au point sur lequel le maréchal avait eu l'intention de la faire biva- 
quer : eHe s'établit, vers cinq heures, sur la rive gauche du ruisseau de 
marbre. 

Jusqu'à ce momeùt, la marche de la colonne n'avait été troublée par au- 
cun incident fàcheuic. Sur tous les points, les populations étaient venues 
faire leur soumission, et Tarmée n*avait pas encore eu l'occasion de tirer 
un coup de fusil. Dans la journée du lendemain, elle dévalise rapprocher 
du territoire de la tribu du Beni-Djàad, qui, de tout temps, s'est montrée 
hostile. Des ordres furent donnés pour que la colonne manœuvrât plus 
serrée eneore que les jours précédents, et des mesures furent prises pour 
qu'en cas de combat la marche du convoi ne fût pas retardée. 

Le 51 , vers dix heures du malin, quelques coups de fusil furent tirés de 
Tintérieur d'une tribu sur l'extrême arrière-garde. 

Mgr le duc d'Orléans, qui se porta rapidement vers le point attaqué, r^ 
connut promptement qu'une faible partie de la population prenait part à 
cet acte d'hostilité, et, après avoir fait répondre par quelques coups de fu- 
sil, prescrivit à la colonne de continuer sa marche. 

La division vint faire une grande halte sur la rive droite de rOued-beni* 
Djâad. 

Quelques cavaliers ne tardèrent pas à se montrer derrière l'arrière- 
garde, formée par le 2' léger; leur nombre augmenta peu à peu, et ils com- 
mencèrent, vers une heure, à tirer sur l'infanterie qui couvrait le convoi. 
Les Arabes se prolongèrent ensuite par leur droite et vinrent s'établir, aj 
moment où la colonne se remettait en route, sur un mamelon qui domi- 
nait la plaine. Mgr le duc d'Orléans ne voulut pas les laisser dans une 
position d'où ils pouvaient inquiéter le flanc droit de la colonne, et ii 
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prescrivit au colonel Milieu de gravir cette hauteur avec sa cavalerie, 
en tournant la gauche des Arabes, pour les rejeter dans le raviu. 

Le colouel Ghangarnier reçut Tordre d'appuyer ce mouvement avec deux 
compagnies d'élite du 2' léger; de s'établir sur la hauteur, pour permettre 
à la cavalerie de se retirer et de protéger ensuite la marche de la coiouue 
en suivant les crêtes les plus rapprochées. 

Ces mouvements furent exécutés avec une grande rapidité, sous les yeux 
du prince. 

Les Arabes furent culbutés, et, peu d'instants après, la cavalerie reprit 
sa position dans la plaine et appuya le mouvement de retraite que le prince 
royal fit exécuter à la ligne de tirailleurs (pu avait couvert le départ du 
convoi. 

M. le duc d'Orléans fit continuer encore pendant quelques moments le 
feu de rinfanterie ; il ordonna ensuite de tirer deux obus sur un groupe 
de cayaliers q^ui se montraient vers la gauche : les Arabes s'arrêtèrent im- 
médiatement, et la colonne, après deux heures de marche, vint s'établir 
entre rOued-beni-D]aâd et TOued-Zeitoun, à peu de distance du confluent 
de ces deux rivières. L'armée apprit, par un ordre du jour, que la division 
du lieutenant général Ruihière était réunie sur l'Oued-Raddara, et qu'elle 
prendrait le numéro trois dans le cas où elle serait appelée à prendre part 
aux opérations. 

Le 1" novembre, la colonne pénétra dans le masâf de l'Atlas qui touche 
au mont Ammal. Une arrière-garde, formée par le 17' léger, resta dans le 
camp de Ben-Hini, pour donner le temps au convoi de gravir la pente dif- 
ficile sur laquelle se développe la route des Turcs. Le colonel Corbin ne 
tarda pas à être attaqué : il se relira dans un ordre parfait et ne tirant 
qu'à de rares intervalles. 

M. le duc d'Orléans fil successivement couronner par rinfanterie toutes 
les crêtes qui dominent la route. 

La cavalerie se tenait en mesure de le soutenir au besoin, et quelques 
obus tirés, lorsque les Arabes se groupaient, ne tardèrent pas à les dé- 
courager. Les coups de fusil cessèrent entièrement lorsque l'arrièregarde 
eut dépassé Aln-Sûltan, et la colonne continua sa marche sans accident. 

A quatre heures, elle passa l'Oued-Kaddara, se mit en communication 
avec le corps commandé par le général Dampierre, et vint s'éublir, à six 
heures du soir, sous le canon du fort du Fondouk. 

Ainsi s'est terminée cette grande entreprise, dont le succès, préparé avec 
soin, rehaussera la gloire de la France. 

Le prince royal, dans un commandement important, a acquis de nobles 
titres à l'affection des peuples et de l'armée. Le souvenir que Son Altesse 
Royale conservera dans la part qu'elle a prise aux travaux des troupes as- 
sure à la colonie sa constante protection; à l'armée, son appui dans toutes 
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les circonstances ; aux braves qui ont combattu auprès de sa personne, la 

récompense de leurs services. 

La France sera fière d'apprendre que le fils aîné de son roi a inscrit le 
premier son nom sur les Portes de Fer, et que les populations indigènes 
qu*il doit un jour gouverner ont appris à le connaître et à l'aimer. 

Celte expédition, si heureusement terminée, aura une grande influence 
sur Tavenir de TAlgérie. 

Nous avons la conviction profonde que Tautorité du kbalifa de la Medja- 
nah ne isera désormais contestée sur aucun point de son arrondissement. 

Les tribus soumises à son administration savent maintenant que la France 
est résolue à le soutenir s'il était attaqué. 

L'organisation des restes de la colonie des Turcs et Koulouglis de Zamo- 
rah, et le rétablissement du fort de la MedJ'anah, lui donneront la possibi- 
tilé d'agir dans la province en s'appuyant des points fortifiés. 

Notre établissement de Sétif grandira d'ailleurs rapidement : ce point 
est le grand marché du désert ; les tribus nomades viennent s'y approvi- 
sionnerdes grains que le Sahara ne peut produire, et en Afrique, comme 
partout, l'occupation des grands centres de commerce peut seule assurer 
la domination du peuple vainqueur. Le système d'occupation de la pro* 
vince de Gonstantine s'est développé rapidement. 

Nos établissements militaires arrivent aujourd'hui jusqu'au Biban et 
touchent au désert : il faut désormais les consolider, les approvisionner, 
et nous tenir prêts à les soutenir dans toutes les éventualités. Les mesures 
récemment adoptées pour l'organisation de la cavalerie de l'armée, celle 
que le ministre de la guerre préparera pour la création d'une force indi- 
gène imposante, contribueront à raffermissement d'une œuvre immense 
sans doute, mais dont le succès semble désormais assuré. 

Le maréchal Valée n'a pas jugé convenable d'occuper en ce moment 
liamza : ce fort était désarme et en partie démantelé, la saison des 
pluies approchant, et il eût été peut-être dangereux d'y laisser une garni- 
son, alors que la route, qui doit y conduire du Fondook, n'est pas encore 
construite. 

Dans cette brillante expédition, l'armée a rempli noblement tous ses 
devoirs. 

Le 2* léger, le 17* léger, le 22* et le 25* de ligne, si habilement com- 
mandé par le colonel Gueswiller; les détachements de l'artillerie, du génie, 
des i" et 3' régiments de chasseurs d'Afrique, du troisième bataillon d'In- 
fanterie légère d'Afrique, les spahis et les tirailleurs de Gonstantine, ont 
rivalisé de zèle et de dénouement. 

On cite d'une manière particulière : S. A. R. Monseigneur le duc d'Or- 
léans, commandant la première division, qui a constamment marché à la 
tête de ses troupes, et dont les soldats ont remarqué dans toutes les occa« 
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skms le Goarage, le sang-froid et Tbabilelé ; le lieuteoaDi général baron de 
Galbois, dont rhabiie administration a préparé le succès d'une opération 
à la<toelle il a pris une part active jusqu^au Biban. 
. L'année a remarqué le zèle, rintelligeoce et la bravoure des officiers 
du corps royal de Tétat-major. On cHe en particulier : le lieutenant «colo- 
nel Salles, chef de rétat-major général; le chef d'escadi-on d'Espiuoy; les 
capitaines de Rozières et Mesnil. 

La géographie et la topographie de l^Âlgérie devront de nouveaux pro- 
grès aux travaux des capitaines Puillon» Boblaye, de Snint-Sauveur et de 
Saget. 

Les services administratifs ont été dirigés avec habileté par M. le sous* 
intendant militaire Haussman. Le corps expéditiounaire n'a pas manqué 
de vivres un seul instant, et od a pu augmenter pendant toute Texpé- 
dilioii \SL ration de viande. 

MM. Darricau, sous-intendant militaire adjoint, et Fabus, agent du ser* 
vice des subsistances, méritent également une mention honorable. 

Le service de santé s*est fait avec une régularité remarquable : le zèle et le 
dévouement de MM. Anionini, médecin en chef de l'armée; Guyon, chiror* 
gien en chef; Pasquier, chirurgien principal ; Ceccaldi, chirurgien-major, 
et tous les officiers de santé sous leurs ordres, ne se sont pas démentis un 
instant. L'habileté dès longtemps éprouvée de tous les chefs de service 
assurait aux soldats tous les secours dont ils pouvaient avoir besoin. 

Dans la première division» monseigneur le duc d'Orléans a remarqué par* 
ticulièrement le colonel Gérard, clief d'état-major, et les oflBciers employés 
auprès de lui ; MM. Changarnier, colonel du 2*! léger, qui a eu un cheval 
blessé; Picouleau, chef de baiaillon au 2* léger; Forez, capitaine de cara- 
biniers au 2* léger; Martinet, sergent, et ËssoUier, chasseur au même ré- 
giment. Dans le 17' léger : le colonel Gorbin, le lieutenant Marguenot» le 
sous-lieutenant Daille, le sergent Bannie ; dans le 5" de chasseurs : le lieu- 
tenant-colonel Miltgen, qui a dirigé la charge avec fermeté; les capitaines 
Peyronnet, Legrand; les lieutenants Ducrest et Listapy, blessés lun et 
Tautre; les maréchaux des logis Cousin, Glaiue, blessés grièvement; Pe- 
langier. 

Dans le 1*' régiment de chasseurs, le lieutenant Malestrie. 

Dans les spahis de Constantine, le brigadier Bra-Inni, blessé grièveraenl. 

Dans rartillerie, le sous-lieutenant Rostaing. 

Dans la deuxième division, M. le lieutenant général Galbois cite de la 
manière la plus honorable: MM. Sézille de Biarre, capitaine, faisant fonctions 
de chef d'état-roajor; dé Champeron, lieutenant au 5* de chasseurs; Cba- 
nabas, maréchal des logis; Delaportière, lieutenant d'artillerie; Foucaud, 
capitaine du génie. 

H, 23 
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Dans le Z* bataillon d'infanterie d'Âfriqoe» MM. Peyssard et de Noa- 
tauban. 

Dans le 22* de ligne, MM. Genlon» capitaine de grenadiers*, Bnrnet, ser- 
gent; Gasteix, sergent-major. 

Les spahis de Gonstanline, commandés par le lieutenant de YerDOD, of- 
ficier très-distingué, ont. pris une part de tous les instants à cette expédi- 
tion, qui leur rappelait la marche des chefs turcs au milieu despopulalioDS 
indigènes. On cite en particulier le maréchal des logis lacoub et le bri- 
gadier Bra-Inni, d^a recommandé par le prince royal, et le maréchal des 
logis Bonuemain, dont le duc d'Orléans, en s'adressant au ministre, disait: 
« Ces derniers, que j'ai déjà eu plusieurs fois Toccasion de vous recomman- 
der. » Avec la colonne marchait le kaïd des Haraclas, Ali, dont le brillant 
courage, si connu dans la province de Constautiue, a trouvé plusieurs oc- 
casions de se faire remarquer, et dont le dévouement à la France mérite 
une distinction particulière. 
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Page 96. — Le capitaine Damnas.. 



MORT DU C0HMANDAI9T MÉKONVILLE, NOVEMBRE 1857. 

Avant que M. Daumas fût envoyé comme consul à Maskara près d'Abd- 
el-Kader, le commandant Ménonville, chef de balailloq au 47' de Iign6, 
résidait à Maskara auprès de Témir, pendant la seconde expédition de Gon- 
stantîne, comme consul de France. 

Depuis quelques jours, les personnes attachées à sa maison croyaient 
avoir remarqué dans ses actions et dans ses paroles des symptèmes de 
folie. Le fils unique d'Abd-el-Kader, qui avait été soigné par le chirurgien 
français, étant mort des suites de sa maladie, M. Ménonville croyait qoc 
les habitants de Maskara Taccusaient d'avoir fait empoisonner TenfaDt, et 
il disait à tout le monde qu'on voulait l'assassiner. La nouvelle de la pri« 
de Gonstantine arriva sur ces entrefaites. En rapprenant, il s'écria: t Mon 
bataillon s'est couvert de gloire, et ce n'est pas moi qui le commandais!» 

Ces regrets, ces craintes exagérées et dénuées de toute espèce de (oade- 
ment, joints à des douleurs aiguës causées par des affections de la vessie, 
ont déterminé chez ce malheureux officier un transport au cerveau qn^ 
Ta conduit à commettre cet acte de démence. 

M. Zaccbar, son interprète, a été la victime choisie, parce quelecotn* 
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mandant le soupçonnail d'avoir été envoyé parle capitaine Pellissîer, direc- 
teur des affaires arabes, pour épier sa conduite, contrôler ses actes et 
rendre compte de tout à Alger. On ne peut malheureusement assigner 
d'autre causé à sa dé6ance que le dissentiment qui régiia dans le principe 
entre les gouverneurs d'Alger et d'Oran. M. Hénonville aura sans doute 
ignoré la franche réconciliaiSon des deux générauit, et il aura cru qu'après 
le départ du général Bugeaud on allait lui enlever sa mission; funeste er* 
reur, qui a coûté la vie à un innocent étranger qui servait la France pour 
avoir le droitde se faire naturaliser. 

On raconte que, pendant toute la journée du 24, le commandant a suivi son 
interprète pas à pas, le canon de ses pistolets sans cesse dirigé vers sa poi- 
trine. Après cette longue agonie, il Ta fait coucher le soir à ses celés, et 
lorsque cet infortuné, cédant au besoin du sommeil (depuis six jours per- 
sonne ne dormait dans la maison), a fermé les yeux, le commandant, qui 
avait la tète sur le même oreiller que lui, a dirigé un de ses pistolets vers 
son œil droit, et il a placé l'autre dans sa propre bouche. Les deux coups 
sont partis en même temps, et il ne restait plus que deux cadavres ^ 

Le corps du commandant Ménonviile ayant été rapporlé, par les soins 
du chirurgien attaché avec lui au consulat de Maskara, dans le courant de 
novembre 1857, à Oran, on lui a rendu les derniers honneurs funèbres. 
Toutes les autorités accompagnaient ce cortège, ayant le général Bugeaud 
eu tête; l'étal-major de la place et les officiers de la ligne le précédaient. 
C'était un bien triste spectacle, de voir une mort aussi prématurée et si 
inattendue, lorsque cet officier supérieur aurait dû terminer sa carrière plus 
glorieusement et d'une manière moins tragique ; ses moyens et la conianoe 
qu'il inspirait l'auraient conduit à une fin moins triste. Les personnes qui 
Tavaient connu ne purent s'empêcher de donner quelques larmes et qtd* 
ques regrets à sa mémoire; le cercueil de Finterprèle Zacchar était der- 
rière le sien, et ils furent enterrés en même temps. 

* Au milieu de ce malheureux événement, on doit faire l'éloge de M. Warnicr, 
chirurgien sous-aide attaché au consulat de Maskara, qui a agi avec toute la pru* 
dence et la fermeté qui lui étaient nécessaires, en s^emparant de la confiance du com- 
mandant, et lui imposant sa volonté en tout, excepté pour ce qui regardait Zacchar. 
M. Wamier, jusquVu dernier moment, a clierctié à veiller et à placer tout le monde 
pour que personne ne courût de danger; mais 11 n*a pas été maître du transport du 
«ommandant, qui a saisi le moment où tout le monde reposait pour opérer sa destruc- 
tion et celle de son malheureux interprète. Dans cette circonstance, M. Waroier eût 
mérité qu'on le récompensât, en lui altachant Tctoile d'honneur à êa boutonnière; 
mais eniin ce qu'il n'a pas obtenu d'abord, et qu'il avait si bien mérité, j'ai appris 
qu'il l'avait obtenu plus tard par ses services rendus. ' 
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Page 117. — Les3oldals de la 10* compagnie 

BIOGRAPHIR DU CAllTAlNE LEUÈVB8. 

Le capUaioe Lelièvre était sous-officier avant la Révolution de juillet; par 
ordonnance du 37 décembre 1850, il fut nommé sous-Ueulenaol au 15* ré- 
giment de ligne, alors en Afrique, et Fun des corps qui avaient fait parue 
de la première expédition. Il resta en Afrique jusqu'au mois de janvier 
1852, et, à ceUe époque, il rentra en France avec son régiment. 

Une ordonnance du S juin 1852 ayant prescrit rorganisalion de batail- 
lons d*infanierie légère d'Afrique, spécialement destinés à servir dans ce 
pays, le sous-lieutenant Lelièvre demanda à en faire partie, et entra comme 
sous-lieutenant dans le 2' bataillon. 

Par ordonnance du 10 juin 1855, il fut nommé lieutenant, et il prit part 
à tous les combats et escarmouches qui eurent lieu entre nos troupes et les 
•Kabailes dans les environs de Bougie; il se distingua surtout à ratbtqoedu 
village de Damasser, le 10 novembre 1855, où, à la tête d'un délacbemen», 
il enleva de vive force ce village aux nombreux Kabaîles qui roccupaieni. 
îl fut soutenu dans cette action par un déiaehement de zouaves, sous \cs 
ordres du capitaine Davière/ 

Le lieutenant Lelièvre continua de servir dans ce corps jusqu'au ^^ »^^^ 
1859. Par ordonnance de ce môme jour, il fut nommé capitaine au 1" ba- 
taillon d'infanterie légère d'Afrique et au commandement de la 10* com- 
pagnie. 

Le reste de la carrière de ce brave officier est connu de tout le moude* 
répaulette de chef de bataillon au 1" régiment de ligne, en garnisoDà 
Orau, a été la récompense de sa courageuse défîense à Mazagran. 

Nous avons vu, en parlant du combat de Mazagran, que le lieuteoaot- 
colonel Dubarrail avait été nommé colonel par suite de sa b^Ie conduite ei 
sa coopération active aux affaires de Mazagrau, par les sorties qu'il a faite» 
pour opérer diversion avec cette dernière place. 

Le lieutenant Magnan a été nommé capitinne aussi pour sa belle conduite 

à Mazagran; il avait été décoré à la première affaire de Mazagran; en W^ 

donnant le grade de capitaine, on lui a rendu justice, et à ces trois officiers 

9i dignes d*étre récompensés. 

AnrÀc i>aiie glorieuse affaire de Mazagran, des chants de victoire célc- 



IIJ 
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tirèrent ce beau fait d^armes; je crois donc à propos de mellre ici irois 
morceaux improvisés sur ce combat et Tassant qu'eurent à soutenir, pen- 
dant quatre jours et troiâ nuits, nos cent vingt- trois braTes de Mazagran. 
Je ne donne pas ces chants, improvisés à celle époque, comme sujet de 
poésie parfaite; ils u*ont pour tout mérite que fà-propos. 



16 

Page m. — Ce ])elil poste, dépendanl de Môstngnucm., 



CHANTS IMPROVISÉS SDR L*AFtlIRE DE MAZAGRAN. 

[Couplets dédiés a la 10* compagnie du 1*' balaillon.) 
l 

LE DRAPEAU DE MAZaGUAN. 



Ait» du Drapeau tricolore. 

Jadis, au temps glorieux de l'Empire, 

Chaque soldat jurait de s'illustrer; 

La gloire alors était un vrai délire 

Que le héros savait leur inspirer. 

Ils sont tous morts, ces guerriers de la Franco-, 

^^ Dans les combats d'Âusterlitz, de FriedlanH * ! 

là >'ou8, héritiers de leur noble vaiHance, 

Nous avons su défendre Mazagran. 



Mazagran I tes ruines fumantes 
' ^' Sont un trophée pour notre bataillon; 

iD- Car ses enfants, sur tes pierres sanglantes, 

; iir Ont à jamais inscrit leur nobre nom. 

. (>^i. Tous ces soldats, dont hi France s'honore, 

Avec orgueil diront pendant longtemps : 
Nous défendions le drapeau tricolore 
Qui protégeait les murs de Mazagran. 



' J'ai été obligé de changer, dans ce morceau, quelques rimes qui ne cadraient 
point avec le mot Mazagran, dont l'iuteur, sans doute, ne s'était point aperçu. 
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Ce drapeau saiat i)ue la balle déchire, 
Dont les lambeaux llotlaient au gré des veuls, 
Qui doit, parmi les drapeaux de 4'Ëmpire, 
Prendre sa place un jour au premier rang; 
11 élait là y fixé sur la muraille 
On l'ennemi tombait en arrivant ; 
Contre le Teu, les boulets, la mitraille, 
11 protégeait les murs de Mazagran. 

Pour Tarracher en vain le bronze tonne 
Et l'ennemi redouble de fureur, 
Docile au chef, à la voix qui l'ordonne, 
Le soldat reste à son poste d'honneur; 
Puis, quand la nuit a mis lin au carn.igc. 
Que l'ennemi se retire sanglant. 
Le drapeau saint flotte comme un nuage 
Pour protéger les murs de Mazagran. . 

Quoi! quatre jours le combat recommence. 
Et quatre jours vou» luttez corps à corps ; 
Vous défiez l'Arabe qui s'élance, 
Et sur vos mars vous le frappez de mort. 
Mais contre vous en vain le nombre augmente, 
Votre valeur l'étonné et le surprend ; 
Il fuit, rempli de terreur, d'épouvante, 
Et le drapefii flotte sur Mazagran ! 

Et nous, soldats d'un bataillon illustre, 
Qu'on vit jadis combattre à la Macta, 
Cette victoire ajoute un nouveau lustre 
A nos trophées des bords de la Tafna. 
Lorsque bientôt le fameux cri de guerre 
Sera poussé : Bataillon, en avjint! 
Jurons de vaincre encor sous la bannière 
Qui protégeait les murs de Mazagran. 

lioble drapeau, deviens notre oriflamme, 
Sois notre guide au milieu du danger; 
Chacun de nous te porte dans son âme, 
Chacun de nous saura te conserver ! 
Si quelque jour, jaloux de notre gloire, 
Abd-el*Kader venait auprès d'Oran, 
Nous inscririons encore une victoire 
Sur le drapeau des murs de Mazagran. 



Ernest Bokjeak , chasseur à la 10* compagnie. 



luK 
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LES z£raTBS A MAZAGRAN. 

Hase ! porto-moi dans le sein des batailles, 
Viens offrir à mes yeax lenrs tristes fonéraiHes ; 
Car le son de Tairain m*est encore étranger, 
Et pourtant je bouillonne aux accents de la gloire; 
Mon ftm^ impatiente, envie à la victoire * 
Des périls qu'avec tous je voudrais partager. 

J'aime, tils de soldat, à voir une bannière 
Étaler dans les airs ses briUanles couleurs ; 
J'aime quand retentit la trompette guerrière, 
Et le chant dès combats fait répandre mes pleurs. 

Oh t si j'avais cent voix, comme la Renommée, 
lies chants retentiraient au bout de l'univers 
Pour vanter les héros qu^engendre notre armée 
Triomphante dans ses revers. 

Je peindrais nos soldats sur la rive étrangère, 
Cernés de toutes parts, sans pain pour se nourrir. 
Opposant au trépas une âme calme et iière, 
Fidèles i ces mots : Il faut vaincre ou mourir ! 

Si de nombreux héros ont exhalé leur vie, 
Immolés par le plomb du Kabyle irrité. 

Ou si leur ingrate patrie 
r^'a pas voué leurs noms à la postérité ; 

Mânes de nos soldats, dont la cendre sommeille 
Dans les champs de TArach, témoins de vos hauts faits. 
Que votre ombre aujourd'hui pour un instant s'éveille. 
Le sang des ennemis a baigné nos cyprès. 

Cent héros ont appris à l'Arabe en démence 
Ce que peut le courage, à la valeur soumis ; 
Les zéphyrs ont prouvé que les fils de la France 
Ne lavent un affront qu'au sang des ennemis. 

Zéphyrs l braves soldats, levez vos nobles têtes I 
La tache de vos fronts est passée à jamais^ 
Pour vous, en ce beau jour, des couronnes sont prêtes, 
Et la patrie en vous retrouve des Français. 

France, enorgueillis-toi de la palme nouvelle 
Que viennent de cueillir tes glorieux enfants ; 
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Elle ornera son front, tu deviendras plus belle. 
Honneur aux zéphyrs triomphants! 

Voyez le Kabyle, avec rage, 
Contre cent vingt soldats fpndre de tout côté ; 
Leur cohorte vomir une insuHe sauvage 
Que les échos ont répété. 
Rien n'émqut le noble courage 
Des Français au cœur indompté; 
Ils oot juré de succomber en bravos^ 
Et reçoivent le choc de ce troupeau d'esclaves 
£n s*écriant : Vive la bberlé 1 

Trois fois le fer et la mitraille 
Ont renversé l'invincible drapeau 
Dont les couleurs brillent sur la muraille 
Et n*offrcnt plus qu'un glorieux lambeau. 
Et trois fois Id bannière a relevé la tête; 
Les cent héros lui font un rempart de leur corps. 
Devant eux le Kabyle, épouvanté, s*arrétc... 
Après de vains efforts... 

Que le même transport sans cesse vous anime 1 
Honneur à vous, Lelièvrel à vous, Magnan, Durand 1 
Votre nom désormais s'attache à Mazagran. 
Chacun de vos soldats l^it un guerrier sublime: 
Voire mâle courage a dirigé leurs coups. 

Honneur aux chefs dont le cœur magnanime 

Sait aux combats s'illustrer comme vous ! 

Oh ! vous avez conquis des titres à la gloire ! 
Pour vous la Renommée a pris son noble essor; 
Vos noms seront inscrits au temple de mémoire, 
Et les siècles futurs les rediront encor ! 

G.-A. BoRGKLT, chirurgien sous-aide à l'hôpilal 
militaire du Dey. 



III 

AOX CENT n:CGT -TROIS DR VAZAGBAF. 

Ani : A soixante ans. 

De cet assaut, qui ne dura qu'une heure ', 
Mous qui savons ce que sont des assauts, • 
Chantons la gloire, et que jamais ne meure 
Ce fait guerrier, digne de vieux héros. (Bis.) 

* Expression d'héroiquemodestio de l'officier Lelièvre. 
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Page 122. — Dans les deui premières journées.. 



TOMBEAU DE LA CHBÉnBNKB (KODBBEB-EL-BOUIIU). 

Noos reproduirons rcYpression dont se servait le maréehal Valée dans 
son rapport. Les Hadjoutes sont effectivement la population la plas belii- 
qneuse de la plaine. • Mais, dit M. le commaiidaDt Pellissier, ancien dire^ 
teur des bureaux arabes, on a beaucoup exagéré leurs brigandages. Les 
Hadjoutes sont fins, indépendants, assez disposés à faire sentir leur supé- 
riorité à leurs voisins; et pendant longtemps on leur a exclusivement at- 
tribué tous les ravages qui se commettaient dans la Mélldja. Maintenant qae 
nous les connaissons mieux« il est sage de se mettre en garde contre ces 
accusations exagérées. • Leur territoire était encore, il y a quelques an- 
nées, fort beau et parfaitement cultivé, ce qui annonce des habitudes 
d*ordre et de travail; leur marché se tenait, tous les samedis, à Haouch-el- 
Sebt, qui était autrefois la résidence du kaïd de l'Outhan, ou district du 
même nom. 

On voit sur ce territoire, au sommet d'une colline d'où le regard em- 
brasse la mer, une pyramide assez élevée connue dans le pays sous le nom 
de Tombeau de la Chrétienne (Koiibber-el-Boumia). Selon Marmol Carava- 
jal, ce monument était la sépulture de Gava, fille du comte Julien. Au corn- 
mencement du huitième siècle, époque de la domination des Gotbs sor 
TEspagne, leur roi Rodéric, qui prenait aussi le titre de roi des Romains, 
ayant violé la fiUe de ce comte Julien, Tun de ses généraux, cehii-ci, pour 
se venger, se créa des intelligences secrètes avec Tharik-ben-Zaîd, ueu - 
nant de Mouça, et lui offrit d'introduire les Arabes au cœur de rEspagBC. 
Tbarik prit cinq cents cavaliers d'élite, et franchit avec eux, sur qoa|f« 
barques, le détroit qui sépare Tanger de la rive opposée. A la tète de 
petite troupe, il ravagea les côtes de T Andalousie et repassa en Afriqae' 
au mois de juillet 710, avec un immense butin et de nombreux P"^*^""!. " 
Au printemps de Tannée suivante, il parut avec vingt mille homnies, 
bataille à Rodéric, aux environs de Cadix, auprès de la petite viUe c 
rès et de la rivière Guadalète, fut vainqueur par la trahison du c 
Julien, tua le roi des Goths, et, poursuivant son triomphe, se reodi 
t6t maître de toute r£spagne. . ^^^^ 

Les traditions arabes sîjgoaleDt aussi à Haouch-ben^-Omar , dans le 
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les rufnes antiques ûa palais d'una princesse chrétienne appelée Mélidja; 
et qui aurait donné son nom à la plaine de Mélidja. 

On peut choisir entre cette tradition et le récit de Marmol, et supposer 
que le Koubber-el-^Rounlia pourrait être le tombeau de la même personne. 
Quoi qu'il en soit, les indigènes, passionnés pour le merveilleux, croient 
que ce monument renferme de grandes richesses, et nous trouTons à ce 
sujet, dans les Annales algériennes, une légende populaire qu'on nous 
saura gré de reproduire. (De l'Afrique française, par P. Christian, livre Vï, 
page 545.) 

Celte historiette, que rapporte M. le commandant Pellissier, peut prouver 
que les Arabes n'ont pas perdu le goût des contes dans le genre de ceux 
des Mille et une Nuits. 

II existait il y a fort longtemps, dans le pays des Iladjoules, un homme 
nommé Jousuf-ben-Cassem, riche et fort heureux dans son intérieur. Sa 
femme était douce et belle, et ses enfants étaient robustes et soumis. Ce- 
pendant, comme il était très-vaillant, il vouhit aller à la guerre; mais, mal- 
gré sa bravoure, il fut pris par les chrétiens, qui le conduisirent dans leur 
pays et le vendirent comme esclave. Quoique son maître le traitât avec 
assez de douceur, son âme était pleine de tristesse, et il versait d'abondan- 
tes larmes lorsqu'il songeait à tout ce qu'il avait perdu. 

Un jour qu'il était employé aux travaux des champs, il se sentit plus 
abattu qu'à l'ordinaire, et, après avoir terminé sa tâche, il s'assit sous un 
arbre et s^abandonnà aux plus douloureuses rétlexions. « llélas ! se disait-il, 
pendant que je cultive ici les champs d'un maître, qui est-ce qui cultive 
les miens? que deviennent ma femme et mes enfants? Suis-je donc con- 
damné à ne plus les revoir et à mourir dans le pays des infidèles? » 

Comme il faisait entendre ces tristes plaintes, il vit venir à lui un 
homme grave, qui portait le costume des savants. Cet homme s'approche, 
et lui dit : 
— Arabe, de quelle tribu eS'tu? 

— Je suis Hadjoute, lui répondit Ben-Cassem. 

— En ce cas, tu dois connaître le Koubber-Roumia? , 

— Si je le connais!... Hélas l ma ferme, où j'ai laissé tous les objets de 
ma tendresse, n'est qu'à une heure de marche de ce monument. 

— Serais-tu bien aise de le revoir et de retourner au milieu des tiens? 

— Pouvez-vous le demander? Mais à quoi sert de faire des vœux que 
rien ne peut exaucer ? 

— Je le puis, moi, repartit le chrétien; je puis t'ouvrir les portes de ta 
patrie et te rendre aux embrassements de ta famille ; mais j'exige pour cela 
un service : te sens»tu disposé à me le rendre ? 

— Parlez ! il n'est rien que je ne fosse pour sortir de ma malheureuse 
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ppsiliQD, pourvu que vous n'exigiez rien de mol qui puisse compromeiire 
le salut de mon âme. 

— Sois sans inquiétude à cet égard, dit le chrétien. Voici de quoi il 
s'agit. Je vais de ce pas te raclicler à ton maître, et je te foarairfti les 
moyens de te rendre à Alger. (}uand tu seras de retour chez loi, tu passe- 
ras trois jours à te réjouir avec la famille et tes auvsr et, le quatrième, lu 
te rendras auprès du Koubber-elRouroia; tu allumeras un petil feu à quel- 
ques pa$ du monument, et tu brûleras dans ce feu le papier que je vais le 
donner. Tu vois que rien n'est d'une exécution plus facile. Jure de faire 
ce, que je viens de te dire, et je te rends aussitôt à la liberté. 

Ben-Gassem fit ce que lui demandait le chrétien, qui lui remit un papier 
couvert de caractères magiques dont il ne put connaître te sens. Le même 
jour, la liberlé lui fut rendue; et son bienfaiteur le conduisit dans uo pori 
de mer, où il s'embarqua pour Alger. 

Il ne resta que quelques instants dans cette ville, tant il avait Mie de 
revoir sa femme et ses enfants; et se rendit le plus promptement possible 
dans sa tribu. Je laisse à deviner la joie de sa famille et la sienne. Ses amis 
vinrent aussi se réjouir avec lui, et pendant trois jours son haouch fut plein 
de visiteurs. JLe quatrième jour, il se rappela ce qu'il avait promis à sod 
libérateur, et s'achemina, au point du jour, vers le Koubber-el-Roumia.Là,ii 
alluma du feu et brûla le papier mystérieux, ainsi qu'on le lui avait prescfu. 
A peine la flamme eut-elle dévoré la dernière parcelle de cet écrit, qui! 
vit, avec une surprise inexprimable, des pièces d'or et d'ai^ent sotiir pat i 
milliers du monument, à travers les pierres. On aurait dit une ruche d a- j 
beilles effrayées par quelque bruit inaccoutumé. Toutes ces pièces, »pTh 
avoir tourbillonné un instant autour du monument, prenaient la direclioa ' 
du pays des chrétiens avec une extrême rapidité, en formant une colonne i 
d'une longueur indéfinie, semblable à plusieurs vols d^étourneaux. Ben- 
Gassem voyait toutes ces richesses passer au-dessus de sa téie. Il sauU\i \ 
le plus qu'il pouvait, et cherchait avec ses mains à en saisir quelques fai* I 
blés parties. Après s'être épuisé ainsi en de vains efforts, il s'avisa d'ôlet 
son burnous et de le jeter le plus haut possible. Cet expédient lui réussit. 
et il parvint à faire tomber à ses pieds une vingtaine de pièces d'or et uae 
centaine de pièces d'argent. Mais à peine ces pièces eurent-elles touché le 
sol, qu'il ne sortit plus de pièces nouvelles et que tout rentra dans l'ordre 
ordinaire. Ben-Gassem ne parla qu'à quelques amis de ce qui lui était ar- 
rivé. Cependant cette aventure extraordinaire pai^int à la connaissance do 
pacha, qui envoya des ouvriers pour démolir le Koubfoer-el-Roumia, afin de 
s'emparer des richesses qu'il renfermait encore. Ceux-ci se mirent à Too- 
vrage avec beaucoup d'ardeur; mais, aux premiers coups de marteau, ut 
fantôme, sous la forme d'une femme, parut au haut du tombeau, et s^écn'â 
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« AUouah ! Allouah * î viens à mou secours^ ou viens enlever les trésors! » 
Aussiièt dès mouslkiaes énormes, aussi gros que des rais, sortirent- du lac 
^ voisin et mirent en fuite les ouvriers par leurs cruelles piqâres. Depuis ce 

1 jour-là, toutes les tentatives que Ton a faites pour ouvrir le Koubber-el-Rou- 

^ mia ont été infructueuses, ei les savants ont déclaré qn^il n'y a qu'un cbré- 

it tien qui puisse s'emparer des trésors qu'il renferme. (Annales algériennes, 

il par M. Pelltssier; tomel*', 2* partie, page 559.) 

M Telle est, dans toute sa baïveté, la légende algéricmie. Nous n'enga- 

il^; geons personne à démolir le Koubber-el-Roumia; mais nous léguons aux 

archéologues présents et futurs le soin de retrouver son histoire. 
ii^rj Pour peindre encore mieux le caractère arabe et leur goât pour le mer- 

1^^ veiUenx, nous ajouterons encore à cette historiette une autre non moins 
fabuleuse que je vais raconter. 

. ,; HISTOIRE DE LA GAZELLE ET OU LION DE NAKZGURA, 

Bil^ Tlemcen est une ville florissante et riche, où s'arrêtent les caravanes du 

e.^= grand désert : ses guerriers sont nombreux et intrépides; les beys des princes 
0\ magnifiques; ils sont aimés d'Allah et adorés des tribus. Ali, le bey, avait 
'Qé^ une fille plus belle que la plus belle fleur de ses jardins; sa voix éiail plus 
ou^'^ douce que la voix de Fange; ses yeux étaient fendus et timides comme ceux 
^ilpp> d^une gazelle eJïrayéc. Lorsque, par hasard, un mortel la voyait, il eu de- 
lécni- venait fou, s'il n'en perdait la vie. 

Qtsoiù Elle s'entourait toujours d'un long voile qui couvrait sa lête cl son corps 

,eru<^ et retombait sur la poinie de ses sandales, laissant entrevoir le pied d'une 
r)ièceSi' biche. Les femmes esclaves la suivaient dans ses promenades et ne la quit- 
\iii^ laient jamais. Mais le Seigneur Dieu avait mis dans la florissante ville de 
yQec<^ Tlemcen, en même temps que le bey AU et sa fille, un homme pauvre qui 
raeatt^ gagnait sa vie à de pelils trafics avec les chameliers des caravanes ; il s'ap- 
\\jdA^ pelait Kaddour. Les pauvres l'aimaient, les riches ne le connaissaient pas; 
guel<i^ car les riches ne sont pas bons mnhomctans et ne vont pas au-devant des 
s'avi^' pauvres. Kaddour avait un fils jeune, déjà renommé dans les guerres, et 
t laii^ b€au comme l'ange des batailles; sa taille élait droite et bardie con:rae 
^^'or^ celle d'un pin delà montagne, ses yeux vifs et braves comme ceux du 
uggioat lion magnanime, et sa voix forte comme celle d'uu soldat du prophète. Un 
ig^Qst. jour, après s'élre promené dans les grands et magnifiques jardins qui en- 
. t^\^ lourent la ville, le fils de Kaddour s'assit près d'un ruisseau, et s'endormit 
•^^ sous le feuillage d'un citronnier chargé de fleurs.. Le Seigneur lui apparais- 
j3^ sant 6u songe, car ses lèvres laissaient échapper un doux sourire, tout à 
^ . gQtJ eoap an bruit léger le réveille; il aperçoit une femme à demi voilée qui 
^rtiarl<* venait à luî. H se cache; et celle femmt*, appelant ses esclaves, leur donne 

au» i Q'est le nom d'un lac qui est auprès du Koubber-el-Roumia. 
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son voile. C'est la fille du bey. Le jeuue homme la yoil» saraisoa s'égare; 
il veut sortir du bosquet, mais la jeune fille, effrayée par le bnût des 
feuilles» s'enfuit et disparaît à ses yeux. 

Depuis, le malheureux enfant de Kaddour ue put chasser ramoor qui 
s'était glissé dans son &me; il revenait à chaque heure du jour dams les 
jardins, mais sans rencontrer celle qu'il y cherchait. 

Le pauvre marchand, qui voyait dépérir son fils, voulut savmr la cause 
de son chagrin, et n'y parvint qu'après l'avoir tourmenté. 

Effrayé des dangers qu'il affrontait, craignant la colère du bey, il va 
trouver le fou Ben*-Meida, saint homme que tout le monde adorait, et qui 
faisait des miracles autant que Mahomet, le grand prophète du vrai Dieu. 
Après s'être prosterné devant le saint, Kaddour lui conta ses peiaes et lui 
demanda conseil. « Je sais, répondit le fou, que la fille du bey est amou- 
reuse comme une tourterelle de ton fils, l'heureux Salem; mais les deui 
amants ne pourront parier de leurs amours qu'en échangeant leurs formes 
humaines contre celles des animaux qui courent la plaine et le désert. 

« Si ton fils veut prendre la peau d'un lion, elle prendra la tunique d'uoe 
gazelle, et le bois d'oliviers de Manzoura sera le lieu du rendez- vous amou- 
reux. » 

Après avoir baisé les haillons -du fou, le marchand le remercia, et fut 
trouver son fils, auquel il raconta les paroles saintes et prophétiques du 
marabout. Salem, au comble du bonheur, consentit avec joie aux condi- 
tions imposées, et disparut aussitôt de la maison de son père. Les gardes 
de la porte du Maroc furent effrayés par l'apparition subite d'un lion qui 
s'élança vers Manzoura, et les soldats qui gardaient la porte du Levant 
(Men-el-Chark) ne furent pas moins surpris du passage rapide d'une jeune 
gazelle qui franchit les barrières et se perdit dans la plaine. 

Dès le lendemain, tout le beylik fut en grande rumeur; les cavaliers cou- 
raient les plaines et les montagnes pour retrouver la jeune fille du bey, 
disparue. Le bey Ali, après l'avoir redemandée au Seigneur Dieu étalons 
les hommes, mourut de chagrin. 

Le marchand Kaddour riait seul dans sa barbe; cependant, ne voyant pas 
revenir son fils chéri, le seul espoir de sa vieillesse, il fut trouver le saint, 
pour lui demander à faire redevenir homme le lion. Mais le fou ût d'horriblfô 
grimaces, et se mit à rire aux éclats, en lui disant qu'il ne comprenait 
pas. Jamais il ne put se ressouvenir de la métamorphose qu'il avait faite- 

Souvent les chasseurs ont poursuivi une jolie gazelle, légère conamc le 
vent qui souffle sur la mer des tourbillons du désert; mais ils ont toujours 
entendu des rugissements terribles qui grondaient dans les ruines de Man- 
zoura, et qui effrayaient leurs chevaux. — On voit souvent, dans la forei 
des Oliviers, un lion superbe qui protège et défend une timide ga^e'^*' 
• c'est le malheureux Salem, près de sa belle amante. 
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Dieu seul est Bieo ; il esl juste, el punit les ambitieux emnme les femmes 
inGdèles. 

Ce eonte, dont la simplicité est digne des premiers âges, se fait écouter 
par les vieillards, les hommes et les enfants. Ce simple fait n'est-41 pas le 
meilleur et le plus vrai des tableaux de mœurs de ce peuple? 
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Page 129. — Le col de Mouzaîa.. 



DESCRIPTION DO COL DE MOUZAIA. 

Le col de Mouzaîa se trouve 'dans un enfoncement de la chaîne princi- 
pale, à peu de distance d*un piton âevé qui domine au toin la position. 11 
ne peut être abordé de front, el, lors même qu'on pourrait y arriver, il est 
tellement surplombé par des roches à pic, qu'il serait impossible de s'y 
maintenir. La route qui y conduit, construite en 4856 par le maréchal 
Clausel, suit d*âbord une arête qui se dirige du sud au nord, et qui permet 
d'arriver sans de grandes difficultés jusqu'au tiers de la hauteur. La route 
se développe ensuite jusqu'au col, sur le versant occidental de la monta- 
gne, en contournant plusieurs arêtes ; elle est dominée constamment par 
les crêtes, qui se rattachent, d'un côté, au piton de Mouzaîa, et, de l'autre, 
au col lui-même. 

Â droite de la route se trouve un profond ravin qui prend naissance au 
col, et dont la berge occidentale, extrêmement tourmentée, ne peut être 
abordée sans de grands dangers. A l'ouest du col, la chaîne se bifurque, 
s'abaisse et se rattache, par une arête peu élevée, au territoire de Bou- 
Alouan. Le col n'est donc évidemment abordable, en venant delà ferme de 
Mouzaîa, que par la crête orientale, dominée tout entière par le piton de 
Mouzaîa. Abd-el-Kader, depuis six mois, avait fait exécuter de grands 
travaux pour le rendre inattaquable. Uu grand nombre de redoutes, re- 
liées entre elles par des branches de retranchement, couronnaient tous les 
saillants de la position; et, sur le point le plus élevé du piton, un réduit 
presque inabordable avait été construit. D'autres ouvrages se développaient 
ensuite sur la crêle jusqu'au col. Les arêtes que la route contourne avaient 
été également couronnées par des redoutes, et le col lui-même avait été 
armé de plusieurs batteries. EnGn l'émir avait réuni sur ce point toutes 
ses troupes régulières. Les bataillons d'infanterie de Médéah, de Miliana, 
de Maskara et de Sebaou avaient été appelés à la défense du passage, et 
les Kabaîles de toutes les tribus des provinces d'Alger et de Titery avaient 
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ôtéconvoqnéft pour couvrir celle position, regardée comme la plus redou- 
table et la plus importante de TAIgérie. 

En présence d'une armée, européenne, on eât fait une faute grave en 
attaquant de front des obstacles aussi périlleux . H eût été plus sage de pro- 
longer le mouvement des troupes par la droite jusqu'au point le moins 
élevé de la chaîne, et de tourner les hauteurs de Mouzaia, soit pour se 
porter directement sur Médéah, soit pour aborder le col par la crête la 
moins élevée. Mais, dans les circonstances où il se trouvait placé, en face 
d'ennemis très-braves, mais sans discipline, sans tactique, sans notions de 
Tart de la guerre, le maréchal Valce devait frapper un coup décisif pour 
semer le découragement dans les masses arabes, en leur prouvani com- 
bien la supériorilé du savoir et l'énergie intelligente peuvent remporter siir 
le nombre. D'ailleurs, toutes les ressources d'Abd-el-Kader étant concen- 
trées sur ce point, une éclatante victoire nous ouvrait les portes de Mé 
déab, portait au loin la terreur de nos*armes, et détruisait le prestige 
exercé par Témir sur toutes les tribus dont les contingents marcbaieni 
sous ses drapeaux. (De l'Afrique française, par P. Christian, liv.VI,p.511.) 
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Page 141. — Mgr Dupuch proposa donc l'échange des prisonoicrs 

DE l'Échange de nos prisonniers par l'évêqoe d'algeb. 

Le gouverneur général, dès les premiers temps de son arrivée, avait ra 
pidemeut visité la province de Gonstantine. Dans cette province, comme 
dans celle d'Alger, il ordonna la suppression de tous les postes inutiles. 
sur la ligne de Bone à Gonstantine, et sur celle de celte dernière ville à 
Sétif. Celte mesure permit de renforcer les garnisons de Constanline, Sctii, 
Guelma et Bone. A son retour, le général Bugeaud s'occupa des préparatifs de 
la campagne du printemps, dont les ravitaillements de Médéah et de Hi- 
liana pouvaient être considérés comme Theureux prélude. Ces opérations 
terminées, il confia au général Baraguey-d'Hilliers la division qui dewil 
agir dans le bas Chélif, pendant que lui-même dirigeait Tcxpédilion q«" 
allait se faire dans la province d'Oran. M. le général de Bar recevait en 
même temps l'importante mission de commander Alger et son territoire. 

C'est à cetie même époque que s'accomplit dans la province d'Alger «d 
événement remarquable. Un échange de prisonniers français ci arabes eut 
lieu, près de Boufarik, le 19 mai, avec des circonstances propres à en 
conserver le souvenir. 



MRS. S69 

Abd-d-Kador avait, ëepus kmsfcaips, prescrit à ses khiliCKi de Cure 
épargaer. la rie des s«ridals fcaaçais «pii tonibcrale^ cotre lears maùis. 
SoQ bnniaiiîté naiarelle éuit, e« nb, d'acooiil airee la poUiiqac; ses or- 
dres fureoi observés letigiensenent. 

Qoelqœs arabopbages miliiaires et dvib s*iiiiagiiièreiit que rénir H*ciak 
inspiré qoe par le désir de se ■wa^er ainsi des voies de nésocntioos poor 
âiuver sa pniisafe M e nac é e . 

Mais desiMNMnes pbis éclairés, plas généreox, des esprits de paix et de 
civilisatioo, ji^eaBt de plus haat le» qualités dn caraetà^ arabe» tentènent 
une épreove g^orieose dont les rcsoitats devaieot déflMMilrer tom ce que la 
charité ebrétieiiBe peut aceoaplir de sopérieor aax œuvres de la foerre. 

Le preœierévèqiie de TAIriqae fraïKaise, Mgr Dopneb, avait obteott du 
goQvemear génénil rantorisation d'envoyer un de ses prêtres auprès d'Abd- 
el-Kader pour négocier la rançon de quelques soldais prisonniers. 

L'abbé Sucbet s*élait acquitté de celle pieuse mission avec un courage 
apostolique, el avait pleinement réussi. Uémir, qull était parvenu à re- 
joindre auprès de Maskara, lui avait rendu sans rançon cinquante-six Fran- 
çais. Sur toute sa roule» les Arabes des tribus les plus boslHes avaient sa- 
Ittéi'bonune de prière avec vénération» el Tadmirable abbé Sucbet avait 
regagné Médéab, en compagnie d*un seul interprète, avec plus de sécurité 
qu'au milieu d'ime colonne expéditionnaire. 

Encouragé par cet beureiix fruit de la piété el de la foi, Févéque d'Alger 
avait repris, avec le khalifa de Miliana, de nouvelles négociations pour 
oblepir Técliange de oent trente-huit prisonniers français contre autant de 
captifs arabes. Sa lettre, portée par quatre Arabes dont la liberté venait 
d'être «Atenue par le plus digne prélat, fut accueillie favorablement; et» 
comme si la Providence se fût chargée de conduire pour notre enseigne- 
ment cette œuvre de charité, toutes les diDQcultés s'aplanirent d'elles- 
mêmes, et la réponse du lieutenant d'Abd-el-Kader annonça presque im- 
médiatement le succès de cette sainte démarche, en fixant le jour, Theure 
et le lien de l'échange convenu ^ 

' * Quelques passages de la lettre de Sidi-Mohammed-ben-AlIal, kbalifa de Miliana, 
à monseigneur T^êque d'Alger, peuvent servir à prouver une fois de plus que les 
-Arabes n'ont pas tout te fanatisme que M. Bugeaud el tant d'autres s'efTorcent de leur 
prêter. Voici quelques pensées extraites de ce mes^sage, dont la forme et le slyle rap- 
pellent d'une manière naïve les touchantes vertus des temps primitifs qui se perpé- 
tuent chez les indigènes de TAIgérie, et dont une meilleure politique eût pu tirer 
tant de fitiils. 

a Vénérable serviteur de Ai$sa (Jésus) et de Lella-Mariem (Marie), nous avons reçu 
tes lettres; nous en avons compris le contenu. Nous avons reconnu avec bonheur ton 
amitié et la vértlé, dont tu es la lumière. Les quatre prisonniers que tu as délivrés 
pour nous les, apporter sont heureusement arrivés. Il nous rcsic à te prier do vous oc- 
cuper du soin de ceux qui sont encore à Alger ou nillcurs, et Ircs-particulièrcmcnt de 
BHohamroed-ben-Moktar, qui m*est cher. Les parents, les amis de ces pauvres captifs 
u. 24 
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Le 17 mai, à six heures du malin, les ceni urente-huit prisoniiier^ ara- 
bes, bommes, femmes et enfaots, furem babilles de neuf aui frais de ré- 
sèque, et le cortège sortit de IaKasbab d'Aigcr pour se mettre en roule par 
la porte de la Vtclolre. La voilure de Mgr Dupuch ouvrait la marche; douze 
autres la suivaient, portant les femmes, les plus petits enfants et quelques 
bommes malades ou blessés. La veille au soir, le prébil avait reçu, de la 
part de Mohammed- Sidi-ben^-Allal, des dépêches qui rinférmaient de Far- 
rivée de ce khaKfa pour le lendemain 48 mai, à Tbeure où se pai;tagele 
jour, c'est»à-dire vers midi. Le rendez- vous était donné à la ferme de 
Housaia, au pied du fameux Téniah. Au moment où les cavaliers arabes 
porteurs de cette lettre descendaient les pentes du fort de l'Empereor, ils 
avaient été rencontrés par le général Baraguay-d'llilliers, qui partait avec 
une colonne pour ravager la province de Titery ; mais ce général ne de- 
vait arriver à Blidab que dans la soirée du 17, et son mouvement ofTeosif 
pouvait être ajourné de quelques heures, pour laisser à l'œuvre de re- 
change le temps de s^accomplir. 

L'évéque se hâta d'adresser à ce général une lettre fort pressante pour 
le supplier de ne pas rendre stérile un acte de charilé qui allait coa- 
ronner tant de travaux et de dévouement religieux. MalbeureuseiDeot 
M. fiaraguay-d'Hilliers ne crut devoir faire aucune réponse; et ses troupes 
durent occuper le haoucb de Mouzala dans la nuit du 17 au 18. 

Ce manque de déférence à Tégard d'une mission que le gcovemeor gé- 
nérai avait lui-inôme autorisée nous semble appeler le blàmc sur la con- 
duite de M. Baraguay-d'Hiliiers, qui rendait ainsi, d'une part, impossible la 

étaient venus avec nous le jour où noua nous sommes déjà si doucement rencootret. 
Quand ils ont vu que ceux qu^ils aiment n'y étaienl pas, ils se sont mis à pleurer; 
mais, des qu'ils ont su ce que lu nous avais promis et qu'ils ont vu Ion écriture, ils se 
s<mt réjouis : l'amertume de leur âme s'est chanjçée en allégresse, persuadés qu'ils les 
reTerront bientôt, puisque tu l'as dit. Nous t'écrivons ceci, parce que tous les joon 
ils viennent pleurer à la porte de notre tente : aussi seront-ils consolés; car, pour 
nous, nous te connaissons, et nous savons bien qu'il n'est pas nécessaire que nous te 
fassions de nouvelles recommandations. Nous savons qui tu es, et que ta parole de 
chef de la prière parmi les chrétiens est sacrée. 

« Nous t'envoyons la femme, la petite GUe et les hommes de Ion pa^ qui ^^ 
restés captifs àTakdimtou chezMouloud-ben-Harrach. Quant au capitaine el aux au W 
prisonniers chrétiens qui sont avec lui, sois sans inquiétude sur eux, ilssonleotoule 
sûreté sous la garde de Dieu. La guerre seule nous empêche encore de telesreo- 
voyer; mais bientôt tu les auras tous. 

ft Je t'envoie, en attendant, le sauf-conduit dont tes amis pourraient avoir besoi»- 
Ils feront bien d'aller d'abord chez le kaîd des Hadjoules; les chemins ne sont pas sort 
Je t'envoie vingt chèvres avec leurs petits, qui tettent encore leurs mamelles pen- 
dantes; avec elles, tu pourras nourrir les petits enfants que tu as adoptés au nom» 
Dieu, et qui n'ont plus de mères. Daigne excuser le peu de valeur de ce présent :W 
sais que le don ne se mesure pas à son prix, mais au bon coeur qui l'offre. 

« Que Dieu tout-puissant et mïséricordiLUx le protège et te conduise toujours <^*''' 
sa lumière, j» 
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<K>iiclwHOii des négoeiaiioQS de Mgr Dupuch, et de l'autre exposait nos mal-r 
hearenx prisounier&aux représaUIes des Arabes. Bourrelé d'angoisses» levé* 
que néaumoiiis ne perdit point eoorage. Arrivé à Boufarik à six heures du 
soir, il écrivit au kbai^ de Miliaaa pour lui déclarer kdouloureose surprise 
que hii faisait éprouver la marche d'une armée hostile au moment d'une 
transaction pactûqve. 11 protestait» au nom des choses les plus saiiiles. ^u il 
était entièrement étranger au mouvement du général Baraguay*d'UiUiers« 
près de qui ses remontrances et ses supplicalious n'avaient obtenu qu'un 
silence dédaigneux. U terminait en conjurant le khaiifa de ne pas rompre 
des relations accueillies dans un but d'humanité, et qui touchaient à un 
terme si désirable, mais de vouloir bien en changer l'époque et le lieu. 

Le courrier arabe qui se chargea de ce message partit de Bou^rik le 
18 au point du Jour, après avoir .promis d'être de retour ayant le milieu 
4n ÎQur. Pendant les six heures que dura son absence, le digne évéque« 
entouré de ses prélres, déplorait amèrement ce fatal concours de circon- 
stances et les obstacles que la logique du sabre opposait brutalement au 
supcès de ses efforts. On entendait dislinclement l'écho lointain du canon 
et de la fusillade dans la direction de Mouzaïa ; les uns comptaient avec 
effroi ces tristes détonations, les autres priaient avec un cœur plein de 
trouble, partagés entre l'espoir, qu'ils ne pouvaient se résoudre à perdre, 
et les affreuses craintes que leur inspirait le dénoûment possible, probable 
même, de l'imprudente conduite du général. Enfin, à midi, par une cha- 
leur étouflante, le courrier reparut aux avant-postes du camp d'Ërlon, 
accompagné de deux envoyés du kbalifa de Aliliana. On les conduisit chez 
le commissaire civil de Bonfarik, où Tévèque attendait l'issue de sa dé- 
marche. La réponse écrite qu'ils apporlaieut de la part de Sidi- Mohammed 
ben-AUal fut déchiffrée avec avidité : elle était sévère el presque mena- 
çante. Le khaiifa se plaignait de la présence de l'armée comme d'une tra- 
hison. Sans accuser l'évéque d'avoir directemeul participé à cette agression. 
il ne comprenait pas que le chef de la prière eût pu manquer d'influence 
pours*y opposer. Cette opinion était Justifiée par le respect dont les Arabes 
entourent leurs marabouts, respect qui va souvent jusqu'à leur faire dé- 
poser les armes à la seule parole de ces hommes investis d'un caractère 
sacré. 

Sidi-Môhammed ignorait la position de quasi-impuissance que subissait, 
an milieu d'une armée chrétienne, l'évéque négociateur. Irrité de l'appro- 
che de nos troupes, dont il n*avait pas soupçonné le danger an moment de 
son entrevue avec un dignitaire qu'il croyait honoré parmi nous, il s'était 
retiré en toute hâte, entraînant avec lui nos malheureux compatriotes pri- 
sonniers, qu'il ne s'inquiétait plus de soustraire aux mauvais traitements 
des Arabes exaspérés. 

Que faire à cette nouvelje? Abandonner son œuvre, c'était livrer cent 
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reverront ' -^^ "* 
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fassior -^» j^^j^jjj le passage; d'autres altaquèrenl par derrière, à la rotonde Pin. 
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' Xai ewaya de se défendre, fut tué par eux. Un de ces Arabes demanda de l'ir- 
^ i^â un canUnier de Douera qui se trouvait dans le coupé; après que ce deroier 
/^donné ce qu'il possédait, l'Arabe lui lâcha son coup de fusU, çt le blessa gnère- 

'^Les Arabes, après avoir etilevé les chevaux de la voilure et le postillon, emme. 

ij^ot également le sous -intendant mUilaire Massot, abandonnant la diligence m 
î^eu de la route, et prirent k traverse. Ils n'avaient pas eu le temps de piller li 
Silure, parce que quelques-uns de nos hommes descendaient déjà d'un blockhios 
toisin pour voler au secours de la diligence. Ces hommes, panremis à l'endroit oà se 
trouvait la voiture, tandis que les Arabes fuyaient, s'empressèrent de porter seoonn 
aux personnes qui se trouvaient dans Tintérieur; car les Arabes, ne connai^ant pis 
la composition de nos voilures, n'avaient pas soupçonné qu'il existil un lutre compar. 
liment au milieu de U diligence, et par conséquent n'avaient alUqaé la diligence que 
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tio«> ^ forteresse élevée sur un mamelon, dans la chaîne de Hatmata, occupait Templac»- 
^^ j» «n château romain, dont on voyait encore quelques traces jusqu'au moment où elles 
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P**" **** ,!c' prcrre sur laquelle est gravé, en caractères aral)es, le mot Thaza, au milieu d'un 
sant» 'Jî.ogQ.iptions tirées du Koran. Celle pierre couronnait le cintre du porUil de la forlé- 
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traversé la montagne de Hatmata par des sentiers presque inacessibles à rarlii- 



liiiSroîssement rapide, aux vues de son fondateur. Entre Thaza et Miliana court la 
par ,**\ chélif; sur chaque versant, la roule traverse des bois d'un accès diflicile. De Th 
val*«* rV lo chemin devient encore plus sauvage; il faut passer au pied du fort Bogli 

après a^oir 

lerie. . jj, «iocho et la mine détruisirent complètement les belles voûtes, les vastes 

|r0 deux J ^^^ ^^^ fort lui-môme. De la ville de Thaza et de sa 'citadelle, qui avaient coulé 

maga»»"** r. -,:iil (^œs à l'émir, il ne resta qu'une masse de pierres se confondant avec les 

^"•''^ "^^naants. [De f Afrique française, par P. Christian. Uvre VII, pa^ 389 et 390.) 
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trente-huit têtes françaises à la fureur de TennemL L'éréquene consulte 
plus que son cœur; il ^eut monter à cheval et sMlaaeer tout seul sur les 
traces du khaltfa; mais ses prêtres le retiennent, et deux d'entre eux, ac- 
cmnpagncs d*uu interprète et de M. deToustain du Manoir, jeune Français 
plein de cœur et d'audace, se déyouent pour le salut de leurs frères. Us 
partent avec les trois Arabes et un jeune officier des réguliers 4' Abd-el- 
Kader nommé Âhmed-Khoracin, pris dans un des derniers eombats do 
mois d'avrH, et dont Tévêque autorisait la remise immédiate, et sans con- 
ditions, à Sidi-Mohammed-ben-Âllal *. Cette petite caravane s'élance à toute 
bride, et parvient à rejoindre le khalifa sur la lisière de la forêt dés Kha- 
réjas, où il cànlipe avec sa cavalerie et les fHrisonniers confiés à sa garde. 
Â la vue d*Ahmed«Khoracin, le farouche guerrier s'attendrit, et, pour ne 
pas le céder en générosité à l'évêque, il délivre immédiatement un Fran- 
çais/M. le sous-intendant militaire Massot *. Les pourparlers se repren- 

* Un mois ou deux auparav.mt, Ahmed^horacin commandait, dans le camp d'Abd- 
el-Kader, le poste d'honneur place près de la tente des prôrnters députés de l'évêque 
d'Alger. Trahi par les chances de la fortune de guerre, ce jeune cbef^ issu d'une. des 
fiuDÎltes lea plus notables du pays, était tombé au pouvoir des Français à la suite d'un 
combat dans la vallée du Ghélif, Conduit dans les prisons d'Alger, et confondu avec 
les autres captiOs^ il y reçut un jour la visite de monseigneur Dupucli, et fut reconnu 
pnr un des ecclcsiasliques qu'il avait momentanément protégés. Devenu i'efa)etd*an 
inlérôt particulier, il .montrait, dans son malheur, unestoïque résignation. Aux mar- 
ques de compassion qu'il recevait, on ne l'entendit repondre qu'une seule chose : 
«C'était écrit! » 

* M. Massot, sous-intendant militaire au camp de Douera, avait été pris par les 
Arabes en ^e rendant à Alger par la diligence de Douera. Les Arabea, au nombre 
d'une cinquantaine, s'étaient embusqués à un des tournants de la route, à peu de 
distance d'un de nos blockhaus, attendant le passage de cetie diligence pour fondre 
sur elle. L'escorte que l'on fournissait à cette diligence n' était point suffisante pour 
empêcher un coup de main de la part des Arabes, qui ne l'ignoraient pas : on donnait 
ordinairement deux chasseurs à cheval et un brigadier, ou deux ou trois gendarmes. 
Cette escorte,, en vérité, était une dérision. H arriva donc ce qui devait arriver tôt 
ou tard. 

Cette diligence fut attaquée par les Arabes, qui s'étaient embusqués k Teotrée 
d'un petit bois qui donnait sur la route; ils attaquèrent la diligence par devant, au 
coupé, en barrant le passage ; d'autres attaquèrent par derrière, à la rotonde. Plu- 
sieurs coups de feu furent tirés par les Arabes : un conducteur des ponts et chaus- 
sées, qui essaya de se défendre, fut tué par eux. Un de ces Ârabed demanda de l'ar- 
gent à un cantinier de Douera qui se trouvait dans le coupé ; après que ce dernier 
eût donné ce qu'il possédait, l'Arabe lui lâcha son coup de fusil, et le blessa griève- 
ment. 

Les Arabes, après avoir enlevé les chevaux de la voiture et le postillon, emme- 
nèrent également le sous -intendant militaire Massot, abandonnant la diligence an 
milieu de la route, et prirent la traverae. Us n'avaient pas en le temps de piller h 
voiture, parce que quelques-uns de nos hommes descendaient déjà d'un blockhaus 
voisin pour voler au secours de la diligence. Ces hommes, parvenus à l'endroit où se 
trouvait la voiture, tandis que les Arabes fuyaient, s'empressèrent de porter secours 
aux personnes qui se trouvaient dans Tintérieur ; car les Arabes, ne connaissant pas 
la composition de nos voitures, n'avaient pas soupçonné qu'il existât un autre compar- 
timent au milieu de la diligence, et par conséquent n'avaient attaqué la diligence que 
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nenl, «t il est décidé que trois Firaiiçaift resteront en otage au camp arabe» 
tandis que le quatrième, M. de Toustaindo Manoir S va.reloumer sur ses 

par devant et par derrière, et avaient laissé Tintérieur intact. Mais il y avait une pauvre 
demoiselle, bien eflrayée et qui était presque morte de peur, qu'on s'efforça de 
rassurer le plus que l'on put, en lui annonçant qu'elle était hors de tout danger, il y 
avait deux autres personnes; elles furent conduites au blockhaus, en attendant que le 
camp de Douera fîH prévenu de celte attaque imprévue. Deux chasseurs qui servaient 
d'eseoite avaient rebroussé chemin en toute hâte, et an grand galop, sur Douera, 
pour prévenir de ce qui était survenu, et on envoya de suite un fort détacbemeol 
pour dégager la diligence, s*il en était encore temps. Un détachement de cent hommes 
fut envoyé de suite à l'endroit où se trouvait la diligente; on prit une charieltc que 
Ton rencontra venant d'Alger, pour conduire a Douera le corps du conducteur des 
ponts et chaussées; et le malheureux cautinier de Douera, nommé Bousquet, qui était 
blessé mortellement, mourut à l'hûpitil militaire pendant la même nuit ; des chevaux 
ayant été envoyés de Douera, on ramena la diligence. 

M. Massot, après sa délivrance de chez les Arabes, revint à Douera, oà il reçut un 
accueil fraternel qu'il méritait, car il y était très-aimé. Gomme il entrait au camp et 
descendait du mulet sur lequel il était monté, je fus le premier qui eus le bonheur dç 
recevoir ses premiers embrasscments. M. Massot se loue des procédés et des adoucis- 
sements qu'il recevait d'Âbd-el-Kader pendant sa captivité au fort de Thaza *, où 
était une partie des prisonniers français : même l'émir lui avait donné un- Français 
pour lui servir de domestique, mais il ne le garda pas, parce que ce dernier, au lieu 
de le servir, aurait voulu plutôt qu'on le servîti propre expression de M. Massot. II 
pro6ta d'un congé qu'il avait sollicité du ministre pour aller se refaire en France de 
sa captivité et calmer en même temps les angoisses et les inquiétudes de sa jeune 
épouse, qui l'attendait avec anxiété pour le presser dans ses bras. 

^ M . de Toustain du Manoir joint à un beau nom et aux qualités personnelles les 

* Boghar est située à une jooroée de marche de Médéah, sur des ruines romaines. On y 
arrive par un chemin moultteux et malaisé, où on ne rencontre pas une seule source d*eau. 
Cette forteresse avait longtemps servi de dépôt d*armes et d^astle pour les Arabes hlessés; 
mais, à rapproche des Français, tout le matériel avait été Iransporlé à Takdimt, à l'exception 
de trois canons de petit calibre. 

Thaza était, avec Takdimt, une des positions sur lesquelles Abd-el-Kader comptait le plus; 
aussi TuB des magasins intérieurs avait-il reçu le nom de Palais du Sultan, avec la déJDOra- 
tion et rameubleme»l qui devaient le rendre digne de sa destination. 

Cette forteresse, élevée sur un mamelon, dans la chaîne de Matmata, occupait l'emplaco- 
ment d'un château romain, dont on voyait encore quelques traces jusqu*au moment où elles 
furent recouvertes par la nouvelle construction. CerUins archéologues prétendent que ces 
mines apparteuaient i une ville arabe du nom de Thaza, b&tie depuis trois siècles seulement 
par un cheik nommé El Hadji-Châoui. A peu de (fisUnce de ces ruines, on a trouvé, en creu- 
sant, une pierre sur laquelle est gravé, en caractères araliês, le mot Thaza, au milieu d'un 
cadre d'inscripcioas tirées du Koran. Cette pierre couronnait le cinire du portail de la fort^ 
resse, ()ui fut élevée par des ouvriers français que le maréclial Yalée avait mis à la disposi- 
tion d' Abd-el-Kader. 

Tliaza, située à une journée de marche de Miliana, à portée de sources abondantes, d*une 
forêt immense, de riches carrières de plâtre et d'une mine de sel gemme, ayaut h-pen de dis- 
tance, vers Test, le mont Kapsaga, qui contient du soufTre et du salpêtre . également peu 
éloignée du mont Zakkar, où se trouvent de riches mines dlsHier^Thaza semlilait répondre, 
par un accroissement rapide, aux vues de son fondateur. Entre Thaza et Miliana court la 
valléa du Chélif ; sur chaque versant, la route traverse des bois d'un accès difficile. De Thaza 
à Médéah, le efaemin devient encore plus sauvage; il faut passer au pied du fort Boghar, 
après avoir traversé la montagne de VaUnata par des sentiers presque inacessibles ù Tarlil- 
lerie. 

F.n deux jours la pioclio et la mine détruisirent complètement les belles voûtes, les vastes 
magasins du fort, et le fort lui-même. De la ville de Thaza et de sa^itadelle, qui avaient coûté 
quatre cent mille francs à l'émir, il ne resta qa*une masse de pierres se confondant avec les 
rochers enviromianU. {De F Afrique françaiêe^ par P. Christian. Livre VU, pagies 389 et 390^ 
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pas, à itwers mille dtn^jers; prniraniiaiicer aa digue prélat 4|aerédiange aura 
lien le lendemain, 19, à uoe demi-lieue de Bouf^rik. Il était» eo oiUre, coih 
venu que Tévèque d* Alger et le khalifa s*aborderaieDl seuls et sans escorte. 
En ettet, le lendemain, à Tlieure dite, mille à douze cents cavaliers paru- 
rent dans la Métidja, conduisant avec une grave solennité les captifs cfarc- 
tiens. Monseigneur Dupuch versait des larmes de joie; dés deux côtés. 
Français et Arabes furent accueillis par leurs compatriotes avec des accla- 
aKiiioiis touchantes. 

Après une longue entrevue, les deux négociateurs se séparèrent, en 
échangeant des sigues de sympathie et de vénération mutuelle ; c'étaient 
deux cœurs faits pour se comprendre et conserver un éternel souvenir de 
ce rapprochement fugitif, opéré par la foi au Dieu unique dont la provi- 
denee gouverne toutes les races ; puis Tévêque reprit le chemin d*Aiger 
avec le cortège des infortunés qui lui devaient la vie et la liberté. Le kha- 
)Ha rejoignit au galop ses cavaliers, et disparut en on clin d*€^l à l'herizon 
de la plaine. La mission de la paix était achevée; celle du sang allait bien- 
tèt poursuivre son funeste avenir. {De V Afrique française, par P. Christian, 
liv. VII, page 385.) 



20 
Page 177. — Les femmes bedouiues.. 



D on HARIAGB 1I0SUL)UN A TLEMCEK. 
(Épisode.) 

' Nous quittons le Ksar dévasté pour retourner à Thiout. Le soir, nous 
campons sur TOued-Salam, à Teudroit où il débouche du défilé de TOued- 
Hadjej. Gomme Teau a une légère salure, quelques groupes d'hommes vont 

plas distinguées une élude approfondie des mœurs arabes et un savoir d'orientaliste 
qui le met à môme de rendre en Algérie de précieux services. 11 fît preuve, dans la 
mission qu'il avait volontairement acceptée en 1841, d'un chaleureux dévouement et 
d'une rare intrépidité, car il risquait sa vie sans autre espoir de récompense que la 
conscience d'une noble action. Mais c'est un de ces hommes rares dont s'honore notre 
jeune (2;énération, et qui, fidèle à la maxime française, que « noblesse oblige, » font le 
bien pour le bien, sans rien chercher au delà. La reconnaissance publique voudrait 
voir attachée sur sa poitrine l'étoile de Thonneur; mais, victime d'une modestie dont 
on ne trouve plus que si peu d'exemples, M. de 'Toustain du Manoir ne comptait pas 
même sur les rémunérations de l'histoire. Il est juste ^ue l'histoire, en signalant sa 
belle conduite, réclame en sa faveur le prix d'un service plus éclatant que bien des 
fkits de guerre. 



NOTES. 375 

puiser à «ne fontaîQe <|tti coale au pied de la monlagûe, à cinq eenls pas 
seuleHienl des avanUposles; mais les^agh^riens, qui nous suivent sur les 
crêtes, se glissent derrière les rochers, parviennent près de la source et 
lirenl de très^^près sur nos soldats. Un jeune Konlougli *■ est blessé mor- 
tellement. Appelé pour lui donner mes soins, je reconnais Sliman, mon 
voisin de Tlemcen : mes treilles passent sur le mur mitoyen et ombragent 
sa cour; ses treilles franchissent aussi la séparation et se mêlent aux 
miennes; le même conduit fournit de Teau à nos bassins» et nous parta- 
geons en boqs frères les fruits d'un vieux figuier de Barbarie {cactus opun- 
tia) qui croit dans. une« brèche du mur. 
Quelques mois auparavant, j'assistais à sa noce. C'était le soir : il par- 
L couraît les rues de Tlemçen enveloppé d*un burnous blanc aux longs 

glands de soie, et cheminait processiounellement, monté sur un beau 
cheval caparaçonné avec luxe, qu'un nègre conduisait par la bride; diaqne 
' couadji (cafetier), quand on passait devant son échoppe, versait une tasse 

de café aux pieds du cheval, antique hommage réservé aux grands per- 
sonnages qui entrent dans la ville et aux jeunes mariés lorsque leur cor- 
tège nuptial parcourt triomphalement les rues. Le cortège avançait dans 
les étroites ruelles du quartier des Hadars, à la lueur de grands candéla- 
bres en bois hérissés d'une foule de bougies de cire jaune. Des musiciens 
précédaient la mariée, frappant eu cadence sur leurs tambours \ raclant 
leur violon ', soufflant dans leur hautbois * et pinçant leur rustique man- 
doline'^; étrange et sauvage concert que la foule accompagnait de ses 
chants et les enfants de leurs cris aigus, musique primitive et sans art dont 
les simples mélodies cm^ toujours pour nous des charmes indicibles, et 
dont le souvenir nous reporte bien mieux dans le désert que les beaux 
morceaux de Félicien David. La nuit, la fête -continua : les hommes, ac- 
croupis sous les arcades qui ceignent la cour, fumaient de longs sipsi * en 
prenant le café. Les femmes, rangées sur les terrasses et sous les cintres 
dv premier étage, ne laissaient voir qu'un œil noir qui pétillait dans Tom- 
iri bre. L'ordiestre continuait son naonotone concert. De temps eu temps un 

:t des assistants appelait le déclamateur, lui donnait une pièce d'argent, et 

e$' faisait publier à haute voix les louanges de sa maiiresse inconnue ou les 



i' * Koiiloagli, descendant des Turcs et des femmes arabes. 

^ * Le tambour (trabouka) est Hnstrument de prédilection des Arabes; c'est un cy 

^ lindre ordinairemeat en tenre cuite, à une extrémité duquel est attaché on morceau 

f de peau de tambour. L'instrument est placé sous Taisselle; le musicien le frappe avec 

les doigts des deux mains quelquefois pendant des journées entières, et la joie des 
^ auditeurs va toujours en croissant. 

^ ' Kemengia, violon & trois cordes. 

* Guessebah, espèce de hautbois dont le bout est garni d'un jeton qui s'applique sur 
les lèvres. 

* Konltra. 
•Pipe». 
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qualités de son amî ; puis l'amî répondait par la booche da déchunateur, et 
un Gombat de politesse s'engageait, tout chamarré de brillantes fleilrs 
orientales, tout plein de métaphores et de riantes figures. 

Je fis mettre le jeune Koolougii sur un brancard, et je raccompagnai à 
Tambulanee. En chemin, tous les souvenirs que je viens de retracer se pré- 
sentaient en foule à ma mémoire. Je ne sais vraiment en rertu de quelle 
étrange aberration dans Tassociation des idées Timage de la mort menaçante 
pouvait ahisi jeter dans mon esprit les couleurs de ce joyeux tableau. 

Arrivé à Tambulance, Sliman me baisa afTectueusement la main, mar- 
que de respectueuse amitié qu'il ne m'avait pas donnée depuis quelque 
temps, car il était devenu jaloux et prétendait, oh ! bien à tort, que j'allais 
beaucoup trop souvent regarder dans sa cour, sous prétexte de soigner 
notre commun figuier de Barbarie. Je passai toute la soirée auprès du 
pauvre Roulougli, qui me répétait à chaque instant : r Je vais mourir cette 
nuit; tu ne peux rien contre mon mal. Tu me soignes comme ton frère... 
Va voir tes autres malades. » Le lendemain, il n'étidt plus. 

Pendant la nuit, on lira sur notre camp plusieurs coups de fusil qui ne 
nous firent pas de mal. (De VExpédition du général Cavaignac dans le Sa- 
hara algérien, par le docteur Félix Jacqûot, chapitre Vlll, page 316.) 
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BMBARQtEMENT EK L* ALGÉRIE DES PÈLERINS DE LÀ HECQUB. 

Le pèlerinage est pour les Bdèles musulmans de Tun et de Tautre sexe 
un acte religieux qui consiste à visiter, une fois dans sa vie, le Kaabah 
(maison carrée, tabernacle de Dieu), à la Mecque, au jour prescrit par la 
loi, et avec différentes pratiques ordonnées par la religion. Cette loi n'o- 
blige que ceux à qui leur position ou des circonstances particulières ne 
permettent pas de s'en dispenser, comme par exemple la condition libre, 
le bon sens, Tàge de majorité, Tétat de santé, l'état d'aisance, la sûreté 
du voyage, la compagnie du mari ou d'un proche parent, sous la garde 
duquel doit être la femme qui se destine au pèlerinage; enfin l'absence 
de tout empêchement légitime, de quelqne genre qu'il soit. 

Le fidèle est tenu eu son particulier à différents exercices, pour s'ac- 
quitter convenablement de ce devoir important de l'islamisme; ces exer- 
cices consistent à s'arrêter aux premières stations autour de la Mecque» k 
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ime eerlaine disUocede la cité aaime et sir k naie ■lènie des pèlerins 
qui y Tieanenide loiiles les |Nirties do aïoode. ày £ûre les puritotioBS, à 
prendre Tiiiiaio, espèce de voile ou manteau pénitencier formé de deux 
pièces de laîoe blancheset neuves, sans coutures. Tune pour se couvrir la 
partie inférieure, et Tautre la partie supérieure du corps; à se parfumer 
avec du muse ou d'autres aromates^, à réciter des prières et à psalmodier 
des caniiques à haute voix. Le pèlerin ne peutétre véOi que de son irliam; 
y peut cependant avoir sur lui des espèces en or ou en argent, mais dans 
une bourse ou dans une ceinture, être armé d'un sabre, porter son cacbel 
au doigt, et le saint livre du Kt)ran dans un sac pendu à son c(Aé. 

A son arrivée- à la Mecque, il doit aussitôt se rendre direetement au 
Kaaliah, outrer dans le temple par la porte Schdibé, les pieds nus, et en 
récitant une prière consacrée s'approcher de la pierre Noire', la baiser 
respectueusement ou bien la loucher des deux mahis, et les porter ensuite 
à la bouche, faire, immédiatement après, les tournées autour du sanc- 
tuaire, en partant de l'angle de la pierre Noire, ei avançant toujours du 
celé droit, pour avoir 4e sanctuaire à gauche, el par là plus près de son 
cœur. 

Cette tournée autour du Kéabé se renouvelle sept fois de suite : le pè« 
leriu est tenu defiûre les trois premières en «e balançant altemativeroeut 
snr chaque pied et secouant les épaules; les quatre autres, au contraire, 
d*ttn pas lent et grave. Les tournées, qui forment un des actes les pkis 
importants du pèlerinage, doivent se faire en tirots diffih^nts temps : la 
première, le jour même de l'arrivée du pèlerin à la Mecque; la seconde, 
appelée tournée de visite, pendant un des quatre jours de la £ète do- Bai- 
ram, et la troisième, tournée de congé, le jour même de son départ de la 
Mecque. 

Le pèlerin doit aussi, ce dernier jour, boire de l'eau du puits de Zem- 
zem, dont l'origme miraculeuse est attribuée à l'ange Gabriel, et même 
emporter de cette eau sainte pour en avoir chez lui et pour en donner à 
ses proches et à ses amis. Enfin, au moment où il sort du temple, il doit 
encore, i* porter la main sur le voile du Kaabah; 2* faire les prières les 
plus ferventes, en les accompagnant de larmes et de soupirs; S"" toucher 
le mur MuUezem, qui est entre la pierre Noire et la porte du sanctuaire, en y 
posant d'abord la poitrme, ensuite le ventre et la joue droite, à l'exempte 

* L'hommage que I'ob rend à celte pierre est pour rappeler au iidèle l'aveu cl la 
confirmation de l'acte de foi que toute la légion des êtres spirituels fit à la création du 
monde. L'Être suprême les ayant interrogés de la sorte : « Ne suis-je pas votre Dieu? » 
tous répondirent : a Oui, vous l'êtes. » Ces p.iroles furent déposées dans le ^ein de 
cette pierre par l'Étemel lui même; aussi la pierre Noire, d'après les expressions du 
Koran, est un des rubis du paraJis. « Elle sera envoyée au dernier jour; elle verra, 
elle |:arlera, cl elle rendra témoignage de tous ceux qui l'auront loucbéc en vérité el 
dans la sincérité de leur cœur. » 
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de ce qa'a pratiqaë le i^n>phèle loi-même; 4^ se retirer le visage eoDSiam- 
menl teomé vers le saactaaire; et b"" sortir par la porte EM)aada (porte de 
la promesse), après en avoir respectueasement baisé Je seoil. 

Ces principales pratiques du pèlerinage sont entremêlées d'une foule 
d'autres, d'excursions ou de processions hors de la ville, de visites à 
rCSumré, petite chapelle située au milieu d'une plaine, à deux heures au 
nord de la Mecque, du jet des sept pierres, de la célébration de la féCedes 
sacrifices (Àid-Adha ou Rourban-Baïram), Tune des deux grandes fêtes 
religieuses de l'Islamisme. 

C'est Mohammed (Mahomet) qui établit d'une manière invariable et per- 
manente le jour où tous les ans seraient célébrées la fête du pèlerinage 
et celles des sacrifices. Il la fixa au commencement de mars, à l'approche 
du printemps, dans le double but de rendre le voyage moins péniblo aux 
pèlerins, et de faciliter en même temps le transport et la vente de leurs 
denrées. On vMt par là que le pèlerinage fut dans l'origine une iostituliott 
non moins politique que religieuse, favorisant le commerce par la création 
dans le désert d'un immense marché^ source de richesses et de prospé- 
rités pour les villes pauvres où Thabile législateur vécut longtemps obsear 
charoeli^. 

Rien n'égale le lèle et l'empressement de tous les peuples qui profes- 
sent l'islamisme à remplir ce devoir important de leur culte. Les anciennes 
traditions relatives à l'origine du Kaabahf la profonde et constante véné- 
ration des Arabe» païens pour ce tabernacle, la politique qu'eut Hohanmied 
de consacrer ces mêmes opinions et de présenter la visite du sanctuaire 
comme un précepte divin et l'un des principaux articles de sa doctrine, la 
dévotion avec laquelle il s'en acquittait lui-même, enfin l'exemple de ses 
disciples, de ses successeurs et des musulmans de tous les siècles, con- 
courent à faire regarder encore aujourd'hui comme absolue et iadiispen- 
sable Tobligation de visiter au moins une fois dans sa vie le temple de la 
Mecque. Pour entreprendre ce pèlerinage, les musulmans surmonteni avec 
une constance étonnante les hasards et les difficultés d'un voyage long et 
pénible. Aussi eu voit-on chaque année plus de cent mille de tout sexe, de tout 
âge, de toute condition, s'acheminer des diverses contrées de l'Eun^fie, de 
l'Asie et de l'Afrique, vers le Kaabah de la Mecque. 11 est des années oà le 
nombre des pèlerins va jusqu'à cent cinquante mille. Selon une opinion 
populaire, il ne peut jamais en avoir moins de soixante-dix mille^ parée 
que c'est le nombre arrêté dans les décrets du ciel, et que, toutes les Uns 
qu'il reste inférieur, les anges y suppléent d'une manière invisible et mi- 
raculeuse. 

Le grand corps des pèlerins reunis à Damas marche ^us l'escorte d*me 
véritable armée, qui est chargée de les protéger contre les attaques des 
Arabes nomades, surtout dans les déserts de la Syrie et de l'Arabie, et qui 
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les eoDdml jusqu'à la distance de trois journées de Mëdine. Là, ces pèle* 
rins se réunissent à ceux d'Afrique, qui marchent également sous la garde 
d'un des (N^Diiers beys d'Egypte. La sortie de la grande caravane, qui part 
du Caire dans les derniers jours du mois de décembre et qui met quarante 
jours pour arriirer à la Mecque^ se fait en grande pompe. Au jour fixé, toute 
la foule des p^erins, logée sous des lentes en deliors de la porte des Vie* 
loîres» se met en chemin, ayant à sa tète le chameau (makrheJ) portant le 
tapis offert chaque année à la ville du prophète. Tous les deux ou trois 
ans, les sujets de remperejtfr de Maroc font aussi ce voyage en corps, sous 
la conduite particulière d'un ofÎBcier de ce monarque. 

Les mahométans de la Perse, du Japon, des Indes et du reste de TOrient 
marchent d'ordinaire par bandes vers l'Arabie, et pourvoient par eux-mê- 
mes à ce qui leur est nécessaire, tant pour la sûreté que pour la commo- 
dité du voyage. Arrivés sur les terres de l'Arabie, tons, en général, se re- 
posent sur la vigilance et sur les soins du chérif de la Mecque, qui est 
eeosé rqx>ndre'd*eux. 

Le chérif de la Mecque reçoit le corps des pèlerins à la tête de troupes 
nombreuses chargées de veiller à leur salut pendant les stations hors de la 
cité, soit avant, soit après là célébration de la tête des sacrifices, comme 
aussi de maintenir l'ordre parmi les pèlerins eux-mêmes. 

Tontes les pratiques, aussi austères que minutieuses, qui constituent le 
pèlerinage, se terminent par des fêtes et des réjouissances qui durent trois 
Duils du Bairam, et pendant lesquelles le chérif de la Mecque, les pachas 
de Damas et d'Egypte font lirer des milliers de fusées, tandis qu'une bonne 
partie des péterius, surtout les Égyptiens et les Arabes, s'cgayent par tou- 
tes sortes de jenic et de bouffonneries, Tout musulman qui se destine au 
pèleriuage se nommé hallal (débutant), jasqu'au moment où il prend l'ih- 
ram dans l'une ôe& stations aux environs de la Mecque. Couvert de ce 
manteau, il porte le nom de Mohrim, auquel succède celui de fiadji, qui 
siguifie pèlerin. Aussitôt qu'il a satisfait à toutes les pratiques requises pour 
cet acte religieux, cette dénomination de Hadji, que la religion accorde à 
tous ceux qui ont visité le sanctuaire, devient une espèce de surnom que 
les pèlerins de tout état, de tout rang et de toute condition conservent le 
reste- de leurs jours. A cette prérogative, qui leur concilie une espèce de 
véoëration publique, se joint encore celle de se laisser croître la barbe, 
comme étant une pratique consacrée par la loi et par l'exemple même du 
prophète. 

Sous la domination turque, l'époque ordinaire du départ d'Alger pour le 
pderinage de la Mecque était à peu près fixée au mois de novembre, afin 
que les pèlerins pussent arriver assez à temps au Caire pour se joindre à 
la grande caravane qui part de cette ville. Le pèlerinage était autorisé par 
le dey dans une réunion du Medjilis (tribunal des ulémas), qu'il convoquait 
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à cet effet, ,et où ëlak appelé Foukil {^dmiDistraletûr) de la eorporatioii de 
la Mecque et Médine. Celui-ci remettait au mupbti l^s sommes destinées 
aux pauvres de ces villes, et qui étaieot fixées invariablement poyr chaque 
année à environ dix mille huit cents francs. Cet argent était ensuite con- 
fié par portions égales à chacun des pèlerins, qui en devenait le gardien 
et en faisait la remise, à la Mecque, au beitrel-mal (trésorier), qui était 
regardé comme le chef de la caravane d'Alger. Celte caravane se compo- 
sait de trois à quatre cents pèlerins, qui se réunissaient à Alger de tous 
les points de la Régence. Les Arabes habitant les contrées les plus voisines 
du désert s'adjoignaient à la caravane de Maroc, qui ^versait une partie 
du Sahara pour se rendre à Alexandrie. 

Ces voyages se faisaient ordinairement sur un ou plusieurs bâtiments de 
transport frétés par des négociants d'Alger. Chaque pèlerin payait son pas- 
sage; celui du beit-el-mal et des gens à son service était seul gratuit. 

Au moment du départ d'Alger, Toukil de la Mecque et Médine remettait 
au beit-el-mal Toukfia, ou état nominatif des personnes de la ville sainte 
qui avaient droit aux secours annuels envoyés d'Alger. La somme de dix 
mille huit cents francs, versée par la corporation, s'accroissait parfois des 
dons faits par les hauts fonctionnaires de la Régence. La caravane arrivée 
à sa destination, les fonds étaient distribués par le beit-el-mal aux person- 
nes désignées, dans la prop(Nrtion d'un tiers pour les pauvres de la Alecque, 
et de deux tiers pour ceux de Médine. 

En cas de décès d'une de ces personnes, les héritiers avaient droit à sa 
portion. Si, dans la traversée, un pèlerin venait à mourir, le beit-el-mal 
s'emparait des effets, en faisait la vente, prélevait un droit de dix pour 
cent, et rendaitcompte, à son retour, des successhms qu'il avait recueillies. 

Aucun envdi de marchandises n'était expédié de la Régence, dont le 
commerce d'exportation était presque nul; mais les denrées produites par 
J'fledjaz (nom de la province où est située la Mecque) étaient importées en 
assez grande quantité et donnaient un bénéfice important au commerce 
algérien, tels que l'ambre, la perle, les cachemires, le café moka, le musc, 
le bois d'aloès et de santal, l'écailie, les chapelets et les étoffes iNrocbées 
de Damas.. 

Après la conquête d'Alger par la France, les pèlerinages ont été inter- 
rompus, et les indigènes ont pu voir, dans celte omission d'une pratique 
qui leur est chère, une preuve de notre mépris ou tout au moins de notre 
indifférence pour leurs mœurs et leur religion. Dès le commencement de 
1836 cependant, Tattention de l'administration algérienne s'était portée 
sur rutilité de faire revivre en Algérie les pèlerinages, sous les auspices et 
avec la protection de Fautorilé française. Les circonstances difficiles dans 
lesquelles le pays s'est trouvé, l'état de guerre sans cesse renaissant, et de 
permanentes hostilités, ont, pendant plusieurs anuées enc*ore, retardé b 



réalisatioD de ce pro|^. Mais^ en iSà% la sikiatloa favorable de noire co^ 

lonie a permis eoGa de mettre à éxecution une mesure dont Timportanee 

politique et commerciale même ne saurait être Tobjet d'aucun doute; car, 

en même temps que les indigènes trouveront naturellement, dans l'assis- 

tance accordée par le gouvernement à Taccomplissemcnt de Tune des 

prescriptions de Fislamisme, une preuve de régale sollicitude avec laquelle 

l'administration s'attache à protéger toutes les croyances religieuses, sans 

distinction de cnlte et de nation, il est présumable que nous retirerons de 

grands avantages, pour rinfluence morale de notre domination et pour Tex- 

lension de nos relations commerciales, d'une disposition dont TefTet doit 

être, tôt ou tard, d'attirer dans nos ports les caravanes, qui aujourd'hui 

font le commerce du désert par le Maroc. 

Parti de Toulon lé 15 septembre 1842, un bâtiment à tapeur de l'État, le 
Caméléon, de deux cent vingt chevaux, commandé par M. le capitaine de 
corveUe Pourtier, a été expédié en Algérie, pour être mis à la disposition 
despèïerîBS. Cent vingt- quatre indigènes, appartenant aux classes riches et 
lettrées, et recueillis dans les provinces d'Alger, d'Oran et de Gonstantine, 
ainsi que dans la régence de Tunis, ont pris place à bord de ce navire, et 
ont été transportés, aux frais de l'État, à Alexandrie, où ils sont arrivés le 
3 octobre suivant. A leur débarquement, les dispositions prises par lés 
soins de notre consul général leur ont assuré l'aide et l'assistauce qui leur 
étaient acquis en leur qualité de sujets de la France, et dont ils avaient 
besoin pour accomplir leur pèlerinage. Gomme la plupart étaient venus 
sans provisions, le gouvernement a pourvu à h nourriture pendant 
la traversée , et avait fait mettre à bord des approvisionnements en 
moutons, volailles, œufs, fruits secs (raisins et figues), riz, biscuit, sucre 
et café. 

Le pèlerinage terminé, un autre bâtiment de l'État, le Tancrède, est allé 
rechercher les pèlerins, et les a ramenés, au mois de juillet 1845, dans les 
divers ports où ils avaieqt été embarqués. 

Dès le mois d'août 1842, l'agha El-Mezari, deux de ses fils, et Abd-el- 
Aziz, chef des douairs de la province dH)ran, avec une douzaine de sa 
saite, avaient été admis comme pèlerins, aux frais de l'État, sur les paque- 
bots partant de Marseille pour Alexandrie, d'où ils ont été également ra- 
menés de la même manière. 

Les heureux résultats produits par ce premier essai ont déterminé le 
gouvernement à le renouveler chaque année, eu allant prendre dans les 
différents ports non-seulement les pèlerins de l'Algérie, mais encore ceux 
du Maroc et de Tunis. 

C'est par de semblables mesures, sagement combinées avec les résultats 
des expéditions militaires, et surtout avec le développement de la coloni- 
sation, qu'il deviendra chaque jour moins difficile, il faut l'espérer, d'as- 
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surer le suecè^de, l*<Êavre imporlaote que la France a entreprise et pour- 
rit depuis plus de quinze années en Algérie. 
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Page 180. — La pédic du corai).. 
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Corail {coraUium, «ooph. polyp.)t genre qui termine l'ordre des gorgo- 
niées, dans la section des polypiers cortiçifères, la dernière des flexibles, 
ou non entièrement pierreux. On lui assigne les caractères suivants: Po- 
lypier dendroïde, inarticulé, ayant Taxe pierreux, plein, solide, strié à sa 
surface, et susceptible de prendre un beau poli, recouvert par une éçoree 
charnue, adhérente à. Taxe au moyen d'une membrane intermédiaire très- 
mince, invisible dans Tétat sec ; <^tie écor<;e devient crétacée et friable par 
la dessication. Le corail rougç (ruber) est la seule espèce de ce genre. 

te polypier ressemble ^ssez bien, mais en petit, à un arbre privé de 
feuilles et de branches. On le trouve fixé aux rochers par un large empâte- 
ment; il s'élève à environ un pied. Il est formé d'un axe calcaire et d'une 
ëcorce gélatino-crétacée. 

• Cet axe, aussi dur que le marbre, est composé de couches coDcentri- 
ques, faciles à apercevoir par la calcination; sa surface est plus ou moins 
couverte de stries parallèles el inégalement profondes. L'axe et l'écorce 
semblent unis par un corps réticulaire, composé de petites membranes, de 
vaisseaux et de glandes imprégnées d'un sue laiteux. 

Ce corps réticulaire se trouve dans tuus les polypiers corticifères. 

L'écorce, substance molle, moins foncée en couleur, se compose de pe- 
tites membranes et filaments très-déliés; elle est sillonnée par des tubes, et 
couverte de tubercules épars, clairsemés, dont le sommet se termine par 
une ouverture divisée en huit parties. 

Dans l'intérieur, on voit une cavité qui sert à loger un polype blanc, 
presque diaphane et mou ; elle contient les organes destinés aux fonctions 
vitales de l'animal. La bouche est entourée de huit tentacules coniques, 
légèrement comprimés, et ciliés sur les bords. 

Ce polypier gracieux se rencontre dans la Méditerranée et la mer Rouge. 

On le trouve à différentes profondeurs : sur les côtes de France, il couvre 
les roches qui regardent le midi; on le voit aussi sur celles du levant et de 
l'ouest, mais jamais sur celles du nord. 
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Dans le dëimt de Messine» il est, au contraire, pHis commun du c6téde 
rorient. 

La pèche du corail n'est pas sans danger (nous avons donné la descrip» 
lion de cette pèche dans une note du premier volume, page 369); elle est 
aujoard'hui moins lucrative qu'autrefois. Les corailleurs, sur lescÀte&de 
TAfrique septentrionale, ne le recherchent qu'à la distance de trois ou 
quatre lieues de terre, et ne recueillent que celui qu'on rencontre entre 
quarante et deux cents mètres de profondeur. 

Le corail se développe pkas rapidement sous l'influence d'une lumière 
intense; c'est pourquoi œlui des eaux profondes est moins beau et pré-r 
sente rarement les belles .<limeusions de celui qui se trouve à quelques 
brasses seulement de la surface de la mer. 

Le corail des c6ie$ de France et le corail d'Italie passent pour les plus 
beaux ; celui des c^tes de Barbarie a plus de grosseur, mais sa couleur est 
moins éclatante. Gel éclat .de couleur a servi de base aux diverses quaUtés 
qu'on distingue dans le commerce. Celte substance était employée autre-p 
(ois en médecine; on l'a tout à fait abandonnée. La poudre de corail, ré- 
duite en poudre impalpable et mélaugée, est encore en usage comme den- 
tifrice. Façonné, taillé sous diverses formes, c'est encore un ornement'' 
recherché des Orientaux ; mais, en France, où ta mode l'avait adopté pen- 
dant plusieurs années, il est tombé, sous ce rapport, dans un entier dis- 
crédit. 

Le corail pâlit à la longue, et devient poreux ; la transpiration de cer- 
taines personnes peut, dans un temps assez court, lui faire perdre sa cou* 
leur. 

Les Turcs et les Arabes, et les Maures en général, en ornent presque 
toutes leurs armes; les Mauresques ont des boucles d'oreille et des brace- 
lets qui sont garnis également de corail ; jusqu'aux fpmmes du Rabaîle qui 
s'en parent et estiment ces ornements autant que nos dames des cours 
âranjçères attachent de prix aux diamants. 
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Page 181. — Les vents du nord., 



DE LA TEimiATlON, A ALGER. <— DU SIBOCO ET IHJ MIRAGI. 

Les vents soufflent ordinairement du nord ou du sud pleins, souvent 
du nord-ouest et du sud-ouest, mais plus rarement du sud-ouest. 
Communânent, vers cinq heures du matin, le vent, qui sodflaîi dans 
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une direction quelconque change subitement, eijen quelques minutes par- 
court Jusqu'à cent quatre-vingts degrés de réchelie anémométrique. Le 
vent que les Arabes appellent kamsin, et que ïes Européens nomment si- 
roco d'Afrique, vient du sud ou du sud-sud-ouest : son intensité» sa vitesse, 
sa cbaieur, et les résultats qu'il produit, varient comme Taxe de direction; 
par eiemple, il est moins violent quand il souffle du sud plein que lorsqu'il 
souffle du sttd-sud*est. 

La durée de son action est également subordonnée à sa direction. 

Le kamsinquia soufflé le 6 aoât 1835 vmialt du sud-sud-est; il avait 
traversé le désert de Barcâb. Le tourbillon rasait la cime du petit Atlas; il 
était chargé d*une immense quantité de sable. A la pointe dn jour, il y eut 
un assez bel effet de mirage qui ù*a duré qu'un instaut. 

Ce mirage est produit par la réflexion de la lumière sur les particules 
sablonneuses qui« suspendues dans Tatmosphère, offrent Taspect de nuages. 
A Alger, les effets du mirage s'observent communément au nord-ouest; 
alors on voit à Thorizon le dessin le plus exact des montagnes do petit 
Atlas, qui se présentent vis-à-vis celles-ci comme une contre-épreuve *. 

* En parlant du mirage, je dois consigner ici les obserrations de M. le docteur Félix 
Jaoqnot, qui en donne des notes intéressantes dans son ouvrage sur rexpédition dn 
général Gavaignac d^ins le Sahara algérien, ourragc scientifique et d'un mérite incon- 
testable, auquel je me ferai toujours un vrai plaisir d'emprunter quelques citations. 
Voici ce qu'il dit i Toccasion du mirage qu'il a eu l'occasion d^observer dans le cours 
d'une expédition : 

« Dans le cours de notre expédition, le mirage nous a souvent présenté la trom- 
peuse image de nappes d'ëau, de lacs, de mares ; mais jamais nous n'avons eu devant 
les yeux les féeriques tableaux qui font quelquefois espérer, quand on parcourt les 
déserts de FÉgypte, l'ombrage délicieux de l'oasis, Veau claire des fontaines dans des 
bassins, de marbre, et les minarets élancés des mosquées. Cette fantasmagorie n'est 
possible qu'au voisinage des lieux possédanl en réalité des palmiers et des habitations; 
le mirage n'invente rien que des nappes d'eau, et il ne fait que répéter tout le reste. 

« Il vous est saxià doute arrivé plusieurs fois de vous trouver en face d'un grand feu 
allumé dans la campagne ; si vous avez regardé le paysage à travers l'air dilaté par la 
chaleur de la flamme, vous avez dû remarquer que les contours de tous les objets sont 
fondus et comme écbevelés par une sorte de vapeur qui fait 4ncessaroment passer et 
repasser devant vos yeux une suite de longues rides oscillantes. Les erreurs d'optique 
qui se sont si fréquemment ofl'erles à nous ont une origine analogue. 

a Le sable, brûlé par le soleil, dilate les couches d'air qui se trouvent en contact 
avec lui : ces couches, échauffées, acquièrent une moindre pesanteur spéciiique qui 
les sollicite à l'ascension ; elles s'élèvent vibrfintes, onduleuses, et miroitent conune 
les eaux qu'un léger vent eflleure et sur lesquelles jouent, dans le vague de la brume, 
les rayons qui tombent du soleil. 

« Lorsque les couches d'air dilatées cachent toute la planie, et que des montagnes 
terminent l'horizon, la perspective aérienne nous représente une vaste mer qui baigne 
des rivages bleus dans un lointain intini. 

c Quand le mirage existe à une faible distance, on ne peut pas toujours distinguer 
Vapparence de la vérité, à cause des arbres qui se peignent dans les vapeurs comme 
dans le miroir de l'eau. Bien que nous fussions parfaitement sur nos gardes, nous 
avons un jour poussé iiotre ctbeval au galop ju6<pi'à une mare dans Irpiette un beau 
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Au kamsin succède toujours et irès-ordinairement une petite pluie d*orage, 
accompagnée d'éclairs et de violents coups de tonnerre. 

Durant les mois d'été, il y a peu de ventilation à Alger, surtout dans le 
milieu du jour; cependant l'atmosphère est rafraîchie lorsqu'on s'élève à 
deux cents mètres environ au-dessus du niveau de la mer: c'est pourquoi 
on éprouve gnc différence sensible dans la température de Dely-Ibrahim. 

Le 4" juillet 1855, à midi, le thermomètre y a marqué 19" 5 (Réaumur) 
^ à l'ombre, tandis qu'au même moment à Alger il marquait 21". 

Dans les ravins situés entre Boudjaréah et la route romaine, dans quelques 
localités analogues d'El-Biar et de Mustapha-Pacha, le thermomètre des- 
cend de 1° à 1° et 1/2, selon les profondeurs et le voisinage des eaux cou- 
rantes. 

TEMPÉRATURE. 

La température moyenne d'Alger, d'après les observations faites de 18^2 
il 1855, peut être déterminée ainsi qu'il suit: 

Température moyenne d'été 26'' 8 centigrade. 

Température id. d'hiver 16** 4 id, 

Température id. de l'année . . 21° 6 id. 

Depuis le 1" janvier jusqu'au 51 mai 1855, le thermomèlre de Réaumur 
s'est soutenu entre 15 et 18^ Pendant les mois de juin et juillet, il a cou- 
slamment marqué 20**. 

Depuis le 1*' août, il s'est soutenu à 22'* 5, à l'ombre, dans une galerie 
exposition ouest; la variation de l'oueM au nord est d'un demi- degré. 

Les mêmes jours et mêmes heures, le thermomètre (Réaumur), placé 
sur une terrasse élevée environ à soixante mètres au-dessus du niveau de 
la mer, a donné une différence de 5'' en plus; étant exposé à l'ombre, soit 
à l'est, soit à l'ouest, direction sud et au soleil, il s'est élevé, le 17 juillet, 
à midi, à 57^ 

On n'a point remarqué de différence sensible entre la chaleur de neuf 
heures du matin et celle d'une heure après midi; ces deux instants de la 
journée paraissent se correspondre, et ce sont ceux qui sont les plus chauds, 
quelle que soii la saison. 

Depuis dix heuces du malin jusqu'à midi, le mercure s abaisse un peu, 

leotisque se répercutait; mais à peine avions-nous fait trois cents pas, que le lentisque 
n'était plus baigne par le lac, et que celui-ci fuyait devant nous. 

« Dans quelques circonstances, assez rares du reste, ce n*cst plus une pièce d'eau 
qu'on croit avoir sous les yeux, mais des champs de blanches pâquerettes, des étoffes 
de soie tendues par terre, des carrières de pierres à chaux % » etc. 

* Uexplîcation physique des images renversées que présente le mirage est trop connue 
pour qu'il soit nécessaire de nous étendre ici davantage. (ETpédUion du général Cavaignac 
dans le Sahara algérien, par II. Félix Jacquet. Chapitre iv, page 86.) 

Ji. 23 
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et remonte ensuite; de sorte qu'à une heure U se trouve au même poioi 
qu'à neuf heures. 

La différence entre la chaleur moyenne du jour et celle de la nuit est de 
1" environ, lorsque le temps est serein, lorsque le kamsin (vent du dé- 
sert) souffle; à sa première impulsîoq, le thermomètre monte sabilemeoi 
depuis 3" jusqu'à 5*'; il arrive méine jusqu'à 10'' au delà du point où le 
mercure était fixé avant l'apparition du phénomèpe, et il descend à me- 
sure que le vent cesse. 

EAUX. 

L^eau puisée à la fontaine présente immédiatement une température 
de n^ (Réaumur); exposée au soleil pendant deux heures, elle acquiert 
une température de 25 à 26**. (Cette expérience a été faite de onze heures 
à une heure, le 5 août 1855.) 

PLUIES. 

Le nombre de jours de pluie a été de quatre-vingt-deux, depuis le 1" do- 
vemhre 1852 jusqu'au 10 avril 1853 (jour où on a cessé les observatioDs'), 
la hauteur du baromètre (hauteur moyenne) , depuis le 1*' novembre jusqu m 
1" avril, s'est soutenue à 76" 35. 
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Page 184. — Celte campagne du docteur Chevereau 

DE l'assassinat DE LA FAMILLE PI6ALE. 

Le décès de M. Chevereau, à Alger, arriva le 24 février 1854. 

Avant sa mort, ce dernier avait fait deux legs de iFingt mille (rwss 
chacun, l'un à M. Philippe, chirurgien aide-major, alors au 2* batoillon 
d'Mrique, et l'autre à la demoiselle Pigale jeune; ces deux legs à prendre 
sur la propriété de Blrmandrès lorsqu'elle serait vendue. Le chirargien 
aide-major M. Philippe, se trouvant en Afrique, était donc à même et il 
lut était facile de réaliser le legs qui lui était échu; mais, la demoiselle Pi- 
gale se trouvant en France, il fallait que quelqu'un de sa famille vint avec 
procuration pour recueillir l'héritage qui lui était échu en partage. 

« En J 833 et 1834, i pareilles époques, les jours de pluie ont été beaueoop dhnJ 
nombreux. [De VÉtabUiHmtnt de» Françaiê daru la régence d^ Alger, par M. Genly •l* 
fiiMsy ) 
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ÏA mère de celte dernière se déeida doBG à se rendre à Alger, pour 
aller faire Taloir les droits de sa fîUe la plus jeiine à la soccessîoo du ehi- 
rargien eo chef M. Cbevereau. 

Mais, coffline les affaires de cette succession traînaient en longueur, celle 
pfopriélé ne pooTani se vendre dans un temps court et limité, faute d*ac- 
quéreurs, et que eette a£&iire pouvait encore durer indéfiniment, elle se 
détermina donc à appeler auprès d'elle, à Alger, ses deux filles, jusqu'à la 
c<»clusîon de la liquidation de ladite succession en litige. 

Les deux filles, selon le désir de leur mère, se rendirent à Alger; Tune 
mariée, et Taulre béritièie, jeune personne de dix-huit à vingt ans; tontes 
trois allèrent se fixer et demeurer à la campagne de fiirmandrès de défunt 
Chevereau. 

Dans le s^our que firent ces demi^^ à Alger, où elles venaient asses 
souvent, la jeune deoMHselle Pigale plut à un négociant d* Alger, qui la de- 
manda en mariage; les accords en partie étaient déjà faits, et Tépoque fixée 
pour ce prochain mariage. 

M. Meunier, négociant en mercerie et quincaillerie à Alger, me Eab-eU 
Oued, après la fermeture de son magasin, se rendait tous les soirs à Bir- 
mandrès pour tenir compagnie à ces dames, qui étaient seules. Jusqu'à 
conclusion de son mariage, y passait la nuit, et s'en retournait à Alger le 
lendemain matin de bonne heure. 

Une nuit que ces quatre personnes reposaient paisiblement, ainsi qu'un 
enfant de dix-huit à vingt mois, appartenant à l'aînée des deux filles Pi- 
gale, elles furent tout à coup assaillies par un homme qui s'introduisit 
dans la maison à l'aide d'une corde et d'un crampon de fer au bout, jeté 
en dehors, pour se procurer facilement le moyen de gravir par-dessus la 
maison; c'est par ce moyen qu'il parvint à s'introduire dans l'habitation 
par la terrasse. Ces dames étaient sans défiance, toutes les autres portes 
étaient ouvertes dans l'iotérieur, sachant que la porte de la rue était par- 
faitement fermée; cet assassin eut donc la facilité de pénétrer dans toutes 
les chambres sans difficulté, et de profiter du sommeil des habitants de la 
maison pour commettre son crime. 

Il pénètre donc dans toutes les chambres, et tour à tour massacre la 
dame Pigale, ses deux filles, le négociant et le pauvre enfant de dix- 
huit mois, qui ne trouve point grâce devant ce monstre horrible. Une 
seule personne a été épargnée : un petit domestique maure, qui habitait à 
l'extrémité de la maison, et qui dormait profondément, n'a rien entendu et 
n'a pu rendre compte de rien de ce qui s'était passé. Toutes ces personnes 
ont été assassinées à coups de hache. L'aînée des filles Pigale a été 
tuée et assaillie par derrière en appelant au secours par une fenêtre. Il y 
avait un poste français à quelque distance, mais qui malheureusement 
u'entendit rien. 
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M. Meunier a été tué ayant un pied en deliors de son Kl, comme pour 
ebereher à en descendre et à se défendre. 

La justice, après s*êtrc transportée le lendemain sur les lieux, après 
perquisition faite, a trouve encore Tenfant respirant, mais sans espoir 
de le sauver. Il avait été jeld et roulé le long de resealier, où il y avait 
encore des traces de sang.. Et le jeune domestique seul était resté vivam 
an milieu de cette scène de meurtre, parce que sans doute TassassiQ uV 
vait pas soupçonne qull y eût encore une autre personne dans l'habi- 
tation. 

Jamais meurtre plus horrible n'a figuré dans les annales. Malgré les re- 
cherches les plus minutieuses et toutes les investigations de la jasiice, on 
n'a jamais pu découvrir Fassassin. Dans les chambres, rien n'avait été dé- 
rangé ni soustrait ; donc on ne pouvait pas attribuer ce crime à quelque 
Arabe ; il n'a pu être commis que par quelque Européen, seulement par 
un motif de pure jalousie incompréhensible. On ne peut Tinterpréler au- 
trement. Dans tous les cas, ce monstre à figure humaine peut être classé 
au rang des plus odieux criminels. 
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Page 198. — Au Mexique.. 



DE L EDUCATION DE LA COCHENILLE. 

Cochenille (coccus, insecte), genre d'hémiptère de la famille galliosectcs, 
établis par Linné, et ayant pour caractères : tarses d'un seul article ter- 
miné par un seul crochet; mÂles ailés, dépourvus de suçoir. 

Les cochenilles sont de petits insectes remarquables, sous bien des 
rapports, et surtout par la grande différence qui existe entre les femelles 
et les mâles ; ceux-ci ont le corps allongé, deux ailes beaucoup plus gran- 
des que le corps, les secondes ailes ou les inférieures étant probablemeot 
avortées, comme on en voit des exemples, soit chez des insectes de cet ordre, 
soit chez des insectes d'ordres voisins. Jusqu'à présent, les recherches qui 
ont été faites ne leur ont fait découvrir aucun organe propre à prendre h 
nourriture. Seulement, dans certaines espèces, Réaumur et Latreille ooi 
vu de petits points lisses à leur place. Les femelles, au contraire, sont ap- 
tères, ont le corps ovale, très-susceptible de dilatation, et sont pourvues 
d'une trompe renfermant le suçoir. 

Lorsqu'au printemps les jeunes cochenilles sont sorties de l'œuf, elles 
restent encore assez agiles pour parcourir les branches et les feuilles, où 
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eltes cherchent leur notirriture. Après plusieurs mues arrive le momenl 
des amours; alors elles se fixent sur quelques hranches, et c'est pour le 
reste de leur vie. Les mâles, jusqu'à cette époque, sont semblables aux fe- 
melles; mais, après avoir été fixes quelque temps, leur peau se durcit et 
devient une coque sous laquelle ils subissent leur métamorphose eu nym- 
phe. Celle-ci olTre celte particularité que les pattes antérieures sont éten- 
dues en avant ; aussi, quand il passe à l'état d'jnsecle parfait, le mâle sort 
de cette coque à reculons et sous la forme d'insecte ailé, prêt à remplir le 
vœu de la nature. Dès qu'il a séché ses ailes, il voltige pour trouver des 
femelles; quand il en a découvert une, il parcourt quelque temps sou 
corps, tant est grande la différence de taille, la féconde, et se retire dans 
quelque fissure de l'arbre ou sous une pierre ; là il termine sa carrière. Les 

^ femelles fécondées ne tardent pas à grossir beaucoup et à faire leur ponte ; 

^^ les œufs sortant de leur corps sont poussés dessous par un mécanisme par- 

^' ticulier, et sont en Outre enveloppés d'un duvet cotonneux qui n'est qu'une 

transsudation du corps de la mère. Le corps de la femelle se dessèche; 
alors ses deux membranes se rapprochent, et elle périt formant une coque 
qui garantit ses œufs. Les petits sortent de dessous la mère environ trente 
jours après la fécondation. La vie des cochenilles, qui ne passent pas l'hi- 
ver, est de deux mois, et celle des mâles de moitié moins. Les cochenilles 
mortes ne sont pas, à la vue, faciles à distinguer des cochenilles vivantes; 
mais on peut s'en assurer en les touchant : les vieilles tombent de suite, 
au lien que souvent on écrase celles qui sont vivantes plutôt que de les 
détacher; et, quand on parvient à les ôter de la place qu'elles occupaient, 
ce n'est toujours qu'en brisant la trompe, qui reste enfoncée dans la bran- 
che où elles étaient fixées. 

,u On connaît beaucoup d'espèces de cochenilles, les unes nuisibles, et les 

il autres utiles; mais nous ne nous arrêterons qu'à la cochenille du nopal. 

Cochenille nopal (C. kacti) femelle, convexe en -dessus, aplatie en 

.[ dessous, avec les segments des anneaux bien marqués, d'un brun foncé; 

^ mâle rouge foncé, terminé par deux longues soies, et ayant les ailes dia- 

i^ phanes. 

l M. Làtreille dit que les petits d'une espèce voisine, nommée cochenille 

silvestre, étaient renfermés dans une petite coque. Un auteur a fait des 

j^ observations analogues sur le kermès. 

.^ La première et la plus ancienne cochenille, qui fait partie du genre ker- 

\', mes et qui porte le nom de cochenille de Pologne, était autrefois l'objet 

, ; d'un grand commerce; mais l'espèce que nous venons de citer, ayant été 

apportée du Mexique en Europe, a fait tomber celle-là. C'est donc sur la 
manière de cultiver cette dernière qu'il faut fixer son attention. Elle porte, 
le nom de cochenille du nopal, à cause de la plante sur laquelle elle vit, 
plante grasse analogue à celle qu'on nomme communément serpenteau et 
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ra(}uetle. Les Mexicains, ayant remarqué qu'en écrasant cet insecte il en 
sortait une superbe couleur rouge, en ramassèrent et s'en servirent iM)ur 
teibdre leurs vêtements de coton; mais leur méthode était très-imparfaite. 
Us ramassaient au fur el à mesure de leurs besoins, souvent en mauvaise 
saison, diiïérenles espèces de cochenilles mêlées ensemble. Aussi, quand 
les avides Européens se furent emparés de ce pays, et que le commerce 
eut rendu cet insecte d*un prix élevé, on chercha tous les moyens de le 
récolter en plus grande quantité et de la meilleure qualité possible. Pour 
cet effet, on en vint à élever d'une manière régulière la plante qui nourrit 
la cochenille. Après quelques essais, on parvint à les recueillir en temps 
opportun pour tirer tout le parti possible de ces animaux, et, d'essais en 
essais, on est parvenu à la méthode que nous allons exposer. 

Les nopals par eux-mêmes peuvent venir dans toutes sortes de terrains, 
bons ou mauvais, pourvu qu'ils soient secs, dans les climats cependant où 
la température se soutient de 9 à 25 degrés de chaleur; mais ils croissent 
beaucoup plus vite dans les bons terrains, et peuvent, avec beaucoup plus 
de végétation, nourrir davantage de cochenilles. 

Mais lés cochenilles ont beaucoup de dangers à redouter : les grands 
vents, les pluies continues, sans compter les insectes, les oiseaux, etc. 

Il convient donc d'établir la nopalerie (c'est ainsi qu'on nomme une 
plantation de nopals), d'après ce qui vient d'être dit, dans un terrain sec, 
le meilleur possible, sous une température moyenne de 14 degrés, à l'abri 
du vent. 

Deux mois suffisent pour faire une récolte; ainsi, dans tous les endroits 
où l'on peut compter sur deux mois de sécheresse, on pourrait compter 
sur une récolle complète. 

Le terrain propre à une nopalerie étant choisi, il faut le purger de toute 
mauvaise herbe, le défoncer au moins d'un pied, et ne jamais y mettre 
d'engrais, si ce n'est dans les pépinières, pour hâter les jeunes plants, et 
encore ce ne doit être que du fumier de bestiaux entièrement consommé. 
On divise ensuite son terrain en rigoles d'un pied de large sur un demi- 
pied de profondeur, et toujours dirigées du nord au sud et espacées de 
six pieds. Cet intervalle occupe beaucoup de terrain, et dans notre pays, 
par exemple, où il est précieux, il serait peut-être possible de palisser les 
nopals par des gautelles, comme ou fait des contre-espaliers, et de gagner 
deux ou trois pieds sur chaque rangée, eu ne les tenant pas très-élevés : 
celle méthode faciliterait le binage. 

Les meilleures boutures pour la plantation sont celles qui sont le plus 
près des racines; elles doivent être de deux articulations «t avoir été cou- 
pées dans une articulation. 11 serait imprudent de les rompre, et pour la 
bouture, et pour les souches. On les laisse à l'ombre pondant une dizaine 
de jours avant de les meure en terre, ce qui leur fait perdre une partie de 
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leur principe aqueux qui pourrait les faire pourrir* On les plante dans des 
rigoles à six pieds de distance, la première articulation à plat contre terre, 
et la seconde sortant à moitié de terre. Ou les couvre de deux pouces de 
terre pour le moment, et on les rechausse plus tard, lorsqu'elles ont 
quelques pousses vigoureuses. 

Les Bopals plantés exigent des sarclages faits avec beaucoup de soin, 
pour ne pas attaquer les racines ; ils poussent alors avec beaucoup de 
force, et à deux ans ils ont six pieds de haut. On les maintient à cette hau« 
leur pour la facilité de la récolte. 

Tous les ans, à la belle saison, il faut mettre de la cochenille sur les 
nopals; c'est ce qu'on appelle semer, expression qui vient dé ce que Ton 
prenait autrefois la cochenille pour une graine. 

On prend donc quelques mères fécondées sur des nopals qu'on a tenus, 
pendant la mauvaise saison, à Tabri sous des hangars bien aérés; on en met 
huit à douze dans un petit nid formé de quelque étoffe imitant le canevas, 
qu'on coupe à deux pouces carrés et qu'on joint par les quatre coins. On 
place un de ces nids à la base de chaque branche formée de quatre arti- 
culations, et au moins à dix-huit pouces de terre. De cette manière, les 
nids se trouvent répartis assez également sur le nopal; les petits partent 
par les trous de l'étoffe, se répandent sur la plante, ne s'épuisent pas les 
uns les autres, et n'épuisent pas la plante qui les nourrit. Les nids doi- 
vent être préparés d'avance, pour que la nopalerie puisse être semée en 
deux ou trois jours au plus, aûu que la récolte puisse se faire en même 
temps. Lorsqu'on voit quelques petites cochenilles sortir du sein de leur 
mère, c'est le moment précis de faire la récolte générale de toutes celles 
qui ont été semées le même jour; ce moment arrive jour pour jour deux 
mois après qu'elles ont été semées, et un mois jour pour jour après que 
les femelles ont été fécondées. 

La récolte se commence au point du jour ; tout le monde y est propre : 
femmes, enfants, vieillards. Il ne faut qu'un couteau à tranchant arrondi 
et un panier. On passe légèrement le bout du couteau le long de la peau 
du nopal, de haut en bas, en ayant soin de ne blesser ni l'arbre ni Tin- 
secte, et l'on reçoit dans sa main les cochenilles qui tombent; on les met 
ensuite dans un panier. 

La cochenille doit être tuée le jour même qu'elle a été recueillie. La 
meilleure manière consiste à la mettre sur un tamis, que Ton couvre et 
que Ton fixe au fond d'une terrine; Ton verse dessus de Teau bouillante 
pour le couvrir entièrement; on agite le tamis un instant pour faire passer 
la terre qui pourrai! être mêlée avec les cochenilles, puis on les retire de 
l'eau; on étend les insectes sur une table pour les faire sécher : une jour- 
née de soleil suffit. 

On reconnaît que la cochenille est bien sèche quand, en la laissant tom* 
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ber sur la table» elle rend un son semblable à eclui que rendrait une 
graine. Elle doit alors être marbrée de pourpre et de gris; on la met alors 
dans des boites tenues au sec, et c'est daus cet état qu'elle passe dans le 
commerce, où elle entre avec tant d'avantage dans les teintnres, et même 
dans la peinture, comme un des premiers ingrédients du carmia. 

D'après ce que nous venons d'exposer de Téducation des cochenilles, il 
serait bien à désirer qu'on étudiât davantage les espèces indigènes qui 
pourraient donner diiïérentes teintures utiles dans les arts. 

Des essais tentés sur l'éducation de la cocl^nilleà Alger ont parfailemeni 
réussi, comme nous lavons vu dans le premier volume, page 41^. Depuis 
longtemps elle est acclimatée à Malaga; il serait même très-possible de 
l'élever dans le midi de la France, une espèce de nopal, cactus opntin, 
se trouvant naturellement en Provence. 

Il est à présumer que le cactus nopal y prospérerait. 
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Page 255. — Je m'arrête ici sur la botanique.. 



BOTÂMQIE. — LE VANGENILLIER . 

C'était une soirée d'été dans les Antilles, une de ces soirées où les 
fleurs ont des émanations à la fois embaumées et funestes; où les brises 
(le mer tempèrent seules l'excessive chaleur, et ondulent les vertes ei 
hautes fougères qui se penchent comme abattues sous les gouttes humides 
formées par la vapeur des eaux. 

Les fleurs scintillaient à travers cette espèce de rosée brillante, qni règne 
habituellement dans l'air de ces régions lointaines, et [les joyeux colibris 
se balançaient sur les branches verdoyantes du palmiste,tdu tamariD âoi 
formés élégantes, et de la rouge grenadille, semblable à une guirlande de 
rubis rivalisant d'éclat avec le soleil. 

Bientôt un léger bruit se fit entendre sous les épais berceaux de gayae 
et d'aloès, et une jeune femme, au teint livide, à l'air égaré, apparut au 
milieu des loufTes écarlates et blanches qui enlaçaient leurs branches 
sveites et élancées; elle avait suivi l'étroit sentier tracé dans les savaQ^s 
et s'avançait lentement, regardant d'un œil fixe et morne le soleil conchani 
dans les eaux, et le polypode y mirant sa noble tige et les larges ! feuille 
dentelées qui la couronnent, écoutant avec^ indifférence le doux bruisse- 
ment que faisaient les légers oiseaux-mouches en agitant leurs petites aii<^ 
aux reflets d'or et de pourpre. 
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La laille de celte femme était gracieuse et noble, son teiol légèrement 
cuivré, et sa poitrine, ses jambes et ses bras couverts de tatouages de 
mille couleurs; elle portait le costume des Indiennes, un tablier de coton 
à raies bleues, une écharpe d'un jaune vit, et sur sa tête une toque de 
cocotier. 

Arrivée sur le bord de la mer, la jeune sauvage mesura des yeux son 
immensité, sa profondeur, paraissant méditer quelque projet sinistre; mais 
tout d'un coup, apercevant un arbre msgestueux dont les branches, s'éten- 
dant au loin, invitaient à chercher le repos sous leur ombrage, elle hâta 
sa marche, son regard triste s'anima ^t sembla remercier le ciel; elle saisit 
avec solennité quelques fruits pareils à des pommes d'api et parut les 
manger avec délices; puis, se couchant à Tabri du feuillage, elle croisa 
les bras sur sa poitrine, et dit d'une voix grave et lente: « Lumière du 
Grand-Esprit, pardonne. Norah va rejoindre les âmes de ses pères, qui 
errent autour d'elle et lui disent: Suis-nous, ma fille, ton voyage est uni.» 




Alors elle essuya une hrme qui roulait dans ses yeux, et sa figure reprit 
un air de calme et de tranquillité. Bientôt ses paupières s'appesantirent, sa 
téie vacillante se courba sur son sein, et elle céda à Tinfluence somnifère 
qu'elle respirait dans Tair qu'elle aspirait dans le parfum des fleurs. 
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• Enlratué par une foi vive, une ardeute charilé, un pieux missionnaire 
revenait à cette heure d*une excursion lointaine; il avait quitte sa patrie, 
bravé tous les dangers d'un périlleux voyage pour répandre dans ces cli- 
mats sauvages la sublime morale de rÉvangile; il allait porter à ceux qui 
souffraient des consolations, et sa parole éloquente et sainte avait déjà 
éclairé plus d'un esprit et fermé bien des blessures. Disciple des saint Vin- 
cent de Paul, des Charles Borromée, il continuait sur la terre leur divine 
mission, et le bien qu'il faisait était sa récompense. 

Il s'approcha de la jeune Iqdienne et fit un mouvement pour la ré- 
veiller; elle leva pesamment ses yeiKx rouges et gonflés et le regarda avec 
anxiété. 

« Imprudente ! lui dit-il, que faites-vous? ne savez-vous pas que le re- 
pos ici, c'est la mort? » Et; la soulevant d'un bras nerveux, sans attendre sa 
réponse, il la transporta à une certaine distance de Farbre malfaisant. Un 
peu ranimée par celte agitation, la jeune Indienne lui répondit : « Je cher- 
che le repos éternel, la mort c'est la vie pour moi; j'ai vu incendier la ca- 
bane de mes pères, j*ai vu tous ceux que j'aimais tomber sous le tomahaw 
des Mohicans; je suis seule au monde, et le Grand-Esprit m'appelle à lui; 
il a faim *; Norah a entendu sa voix. — Non, ma fille, il ne vous appelle 
pas, vous n'avez pas rempli votre mission sur la terre; vous marchez dans 
les ténèbres et vous vous croyez environnée de clartés; vous prenez votre 
criminelle volonté pour un écho du ciel, qui vous dit au contraire : Fille du 
désert, reste pour soigner tes frères, pour consoler les affligés, resie sur 
le champ des victimes pour donner la sépulture aux morts et ranimer les 
mourants; plus il y a d'infortunés, plus il faut de bras pour les soutenir. 

« Eh quoi ! tu abandonnes aux vents Tâme de les ancêtres, et leurs 
corps deviendront demain la pâture des vers! tu es sans force, sans 
courage, sans énergie! relève ta tête abattue, 6 Norah ! et deviens Tange 
réparateur des maux de ta tribu ! » El, en disant ces mois, le pieux mis- 
sionnaire tira de sa poche une tasse de cocotier, et y ayant puisé de Teaa 
de la mer, il la présenta à la jeune Indienne, qui, dominée par son ascen- 
dant, but sans résistance cette eau salutaire, bien qu'elle connût Tinfluence 
presque miraculeuse qu'elle devait avoir sur ses souffrances; mais déjà elle 
rougissait de sa faiblesse, et sentait qu'elle avait des devoirs à remplir. 

Appuyée sur le bras du missionnaire, elle se laissa conduire vers une 
habitation occupée par une famille catholique qui s'empressa de lui pro- 
diguer les plus tendres soins. Pour compléter sa guérison, on lui fit prendre 
de l'huile d'olive, dont on connaissait TefOcacilé dans celle circonstance, 
«l bientôt la jeune Indienne» rendue à la santé, paya à celte famille bien- 

' Expression dont les Indiens se serrent poar dire que leur Dieu a marqué le mo- 
ment de leur mort. 
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faisante le doux tribut de la reconnaissance. Les yeux baissés, Tair allenlif 
•et recueilli, elle écoutait en silence les paroles évangéliques de celui qui 
l'avait sauvée et protégée; une douce éloquence découlait de ses lèvres, et 
la jeune néophyte, convertie à la religion chrétienne et convaincue de la 
vérité de ses dogmes et de la sublimité de sa morale, fut baptisée solen- 
uellement à Antigoa, et reçut le nom de Glotilde. 

Elle devint un modèle de charité et de résignation, et tous les jours elle 
l)énissait rbomme vertueux qui lui avait épargné un crime et montré le vé- 
ritable but de Texistence. 

Le maucenillier crott aux bords de la mer dans les Antilles; il est à peu 
près de la hauteur de nos noyers; ses feuilles ressemblent à celles du poi- 
rier; ses fleurs, d'un fort beau rouge, ont la forme d*unépi delà longueur 
d*un demi-pied, et ses fruits, que Ton nomme mancenilles, celle d'une 
pomme d'api, dont Fodeur agréable invite le voyageur aflamé à satisfaire 
«on appétit; mais malheur à lui s1l cède à cet appât trompeur, car il sort 
de ce fruit une substance laiteuse, Acre, brûlante, qui porte le feu dans ses 
entrailles; malheur à lui s'il cherche le repos sous Tombrage perfide qui 
Tattire et Texcite au sommeil, car ce sommeil, lourd, profond, léthar- 
gique, a des suites funestes, bien que Ton ait exagéré son danger. 

Chaque feuille que le vent promène sur la figure y laisse une trace couge 
et enflammée; chaque goutte de rosée qui découle de Tarbre forme, en 
tombant sur la peau, une ulcération. 

On fait de très-beaux meubles avec le bois du mancenillier. Lorsqu'on 
veut abattre un de ces arbres, on a soin d'allumer auprès un grand feu, 
afin d'absorber et de détruire les qualités vénéneuses imprégnées dans son 
écorce et dans ses feuilles. 

Les sauvages Caraïbes, qui trempent le bout de leurs flèches dans le suc 
du mancenillier, détournent la tèie au moment où ils font une incision, 
afin d*en éviter la vapeur, qui serait dangereuse pour la vue. 

L*eau de mer et Thuile d'olive sont les meilleurs contre-poisons que Ton 
puisse opposer aux effets morbiûques du mancenillier. 

M"*" Emilie Marcel. 



27 

Page 285. — C'est, comme on l'a vu, à Sidi-Brahim. 



RESTES DES VICTIMES RECUEILLIES A SlDI-BRàHIM. — CÉRÉMONIE RELIGIEUSE 
PAR M. l'abbé SUCHET. 

Le 25 février, M. L'abbé Sucbet, vicaire général du diocèse d'Alger, ar- 
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riva ici {Djetumâa-Ghatouat-Nemours) pour organiser le culte. Ghaqucjour 
qu'il passa sur ce coin de lerre, où la parole du vrai Dieu ne s'était peut- 
èlre jamais fait entendre, fut inacqué par quelqu'une des grandes cérémo- 
nies de rÉglise. 

Ces actes religieux, accomplis si lom du centre de la domination fran- 
çaise, à la porte de Temptre de Maroc, ne laissaient pas de faire naître 
bien des réflexions dans certains esprits; mais la dernière cérémonie qui 
eut lieu fut, sans contredit, la plus solennelle, la plus propre à émouvoir 
nos cœurs. 

M. le vicaire général voulut remplir un devoir religieux, celui de con- 
fier à la terre, suivant Tesprit de rÉglise catholique, les ossements encore 
épars des victimes de Sidi-Brahim. 

Ce pieux projet fut exécuté le 1*" mars. On partit à cinq heures du 
matin, par un temps magnifique. M le colonel commandant le camp sous 
Nemours se mit lui-même à la tête des troupes. Tout le monde témoignait 
le plus vif empressement. 

On arriva de bonne heure à la kabba tle Sidi-Brahim, où Ton fit une 
halte. Nous contemplâmes, avec un sentiment douloureux et fier, les 
larges taches de sang que Ton voit encore sur la muraille de ce petit bâ- 
timent. 

L'officier commandant l'artillerie de la colonne expliqua avec précision 
les diflërentes phases du séjour et du départ du capitaine Géraux et de sa 
troupe, et Ton se remit en route pour gagner le champ de bataille, ou 
piuièt le coupe-gorge où succombèrent et deMontagnac, et Froment-Coste, 
et Alphonse de Sainte- Aldegonde. 

Â moitié chemin, on commence à gravir une pente rapide, qui couronne 
un plateau enserré par deux arêtes de montagnes, abruptes et déchirées du 
côté du nord, en pente douce du côté du sud, couvergentes à l'ouest 
et au point de jonction desquelles succomba la troupe de Moniagnac. 

Nous arrivâmes. Des ossements sont encore épars sur le sol; à cette vue, 
une émotion puissante <:ourut dans les rangs. On se mit aussitôt à l'œuvre 
pour installer un autel. 

Deux perches de hauteur d'homme enfoncées en terre, sur lesquelles fut 
accroché le manteau du prêtre, formèrent le fond de cet autel; des planches 
grossières posées sur deux bâtons devinrent la table sainte; deux fanaux 
de la marine servirent de flambeaux; on fixa la croix dans le canou d'un 
fusil. Ces préparatifs achevés, M. l'abbé Suchet dit la messe, et cette messe 
fut sublime. A l'élévation, les tambours et les clairons retentirent coaime 
la clameur d'un triomphe : officiers et soldats, le genou en terre, la main 
au front, adorèrent le Dieu de vérité. 

A l'issue de la messe, M. le vicaire général jeta l'eau bénite sur les os- 
sements amoncelés devant l'autel et sur la fosse qui devait les recevoir ; 
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son aspersoir fut une feuille de palmîer-nain, son bénitier un vase à boire 
du soldat en campagne. 

Ensuite, s'adressant à celle foule atlenlive, il prononça une allocution 
qui fit couler bien des larmes et qui émul tous les cœurs. Il exprima, avec 
une bauie éloquence, les sentiments du plus pur palriotisme, des plus 
vraies et des plus tendres affections, des plus nobles et des plus consolan- 
tes espérances. 

J'ai recueilli soigneusement ses paroles; j'essayerai de les reproduire de 
mémoire. Elles auront perdu de leur prix inestimable, mais il leur en res- 
tera encore assez pour intéresser. 

« G*estlà, c'est, là qu'ils succombèrent! Voila cette terre qui a bu le 
sang de quatre cents braves ! Ils succombèrent sous le nombre. Gomme 
à Waterloo, où la France avait dit, par la bouche d'un de ses fils : 
a Je meurs et je ne me rends pas, » de même, longtemps après, en face 
d'autres ennemis, quatre cents Français ont prouvé que les enfants de 
la France savent toij^ours préférer la mort a une honteuse captivité. 

« Le nombre les accablait; ils ne pouvaient vaincre. Ils ont triomphé par 
la mort ; mais ils moururent loin de leur patrie, sans recevoir les derniers 
adieux d'une mère, d'une sœur, d'un ami. d'une épouse peut-être! Qui 
nous dira les secrets de la mort? Qui nous dira ce qui se passe dans Tàme 
du héros chrétien à ce moment suprême, alors que, dégagé des illusions 
d*un monde qui lui échappe, à la porte de son éternité, elle va paraître 
devant Dieu qui l'attend? Le sentiment religieux, qui ne s'éteint jamais 
dans un noble cœur, se réveille avec toute son énergie. Le doux et pieux 
souvenir d'une mère, d'une sœur, qui ont tant prié, excite en lui le repen- 
tir qui ouvre le ciel. Us moururent comme vous savez tous mourir, comme 
vous seriez morts à leur place, comme meurent des soldats français. 

« Une voix s'est élevée qui nous crie d'aimer la France. Us sont là; voilà 
leurs ossements déposés devant vous. 

« Déjà leurs frères d'armes sont venus leur rendre les honneurs mili- 
taires et déposer ici, avec leurs regrets, des palmes, des couronnes. Mais 
il manquait à ces nobles dépouilles de derniers et plus sublimes honneurs, 
les honneurs de la religion, qui sait imprimer sur toutes les œuvres des 
hommes le cachet de l'éternité. C'est ce devoir sacré que nous remplis- 
sons. Ce ne sont pas de stériles regrets, ni des couronnes périssables que 
nous déposons en ce moment sur cette grande tombe : j'y ai appelé l'au- 
guste victime immolée pour le salut de tous. Nous avons prié le Dieu des 
armées, par le sang de son divin Fils, d'ouvrir à ces héros, à nos frères, 
les portes du ciel. 

« Seigneur, que leurs noms soient inscrits non pas seulement sur le 
marbre et le bronze, mais sur le livre étemel des élus! Et pourquoi n'es- 
pérerions-nous pas que le Dieu clément les a reçus dans sa grande miséri- 
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corde? La valeur n'esi-elle pas une vertu? Ces vaillants hommes ne sout- 
ils pas morts pour la patrie? Et le drapeau de la patrie, sur cette terre 
d'Afrique, n*est-il pas le drapeau de la religion? J'espère que leur géné- 
reux sacrifice flëcbira la justice divine; que s*ils devaient encore quelque 
satisfaction, le sang de la précieuse victime, répandu sur les flammes 
expiatrices, en aura éteint les ardeurs et placera nos guerriers dans un 
lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix. 

c Maintenant, que la renommée aille dire à la France que la religion 
est venue verser ses vœux, ses prières, ses bénédictions sur la tombe so- 
litaire de Sidi-firahim ; qu'elle le redise surtout à ces mères, à ces sœors, 
à ces épouses en deuil ; et leurs larmes couleront moins amères, et lears 
cœurs seront consolés par Tespérance de retrouver, dans une meilleure 
vie, ceux qu'elles ont perdus. 

< La France entière est avec vous ; elle sera reconnaissante de Tacte re- 
ligieux que vous venez d'accomplir. 

« Le musulman vous voit ; soyez sors qu'il réfléchira. Il connaît et re- 
doute votre valeur ; il admire et bénit votre justice; mais il demande avec 
inquiétude t)ù est^ votre Dieu. II vous calomnie, vous venez de le prouver. 
Qu'il vienne et quMl contemple le spectacle que vous offrez ^ ce momeni, 
il verra comment vous honorez ce Dieu pour lequel vous sauriez mourir. 
Votre Dieu est au ciel ; il met dans vos esprits des clartés suprêmes, et 
dans vos cœurs des espérances victorieuses de la mort. 

« Recouvrons d'un peu de terre les restes glorieux de nos frères dévoués. 
Plus tard saps doute, lorsque des villages et des villes couvriront cette 
Algérie à jamais française, on élèvera ici, à la place où nous sommes, an 
monument digne de notre grande nation, et le guerrier viendra, comme 
autrefois les anciens preux, aiguiser son épée sur la pierre de cette tombe 
avant d'aller, s'il eu était besoin encore, combattre et vaincre nos turbo- 
lents ennemis. » 

Les ossements furent déposés dans la fosse; là terre amoncelée pour les 
recouvrir fut façonnée en cénotaphe; des guirlandes de fleurs, fixées par 
de petites croix de bois taillées par nos soldats, servirent à le maintenir. 

Ce cénotaphe provisoire va être remplacé par un monument durable, 
dont la construction sera confiée aux soldats du génie, et qui portera ie 
nom de chacun des braves ofiiciers et soldats morts si glorieusement. {Hh- 
toire de l'Algérie, par M. Lamé-Fleury, chapitre Lvni, page 529.) 
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Page 287. — En tout qualre-yingt dix-sept personnes..... 

LES DEUX prisoukiâres chez abd-el-kader. 

Une femme française aommée Jiilielle, la même donl a parié le trompette 
Escoflier, a été troavée dans la deira après la reddition d'Abd-el-Kader. 
Elle s'est parfaitement accommodée des habitudes arabes, au point i|u'elle 
a demandé instamment à ne pas quitter son époux arabe» celui dont elle 
veut partager le sort jusqu^au bout. 

Cette même Juliette, dont il a été souvent question parmi nos prisonniers 
qui avaient été échangés, et qui avaient été à même de la voir et qui la 
regardaient avec admiration, jeune, bonne et douce, elle avait su souvent 
compatir aux maux de ses compatriotes prisonniers, adoucir leurs peines 
et venir à leur secours quand elle l'avait pu. 

Juliette, prisonnière d'Âbd-el-Kader, est revenue en France avecTex-émir 
et les autres captife arabes. 

Il est juste que je raconte comment elle fut capturée, elle et sa mère. C'é- 
tait en 1839; madame Reine Aillaud et sa fille Juliette (cette dernière n'avait 
alors que quinze ans] demeuraient à Oran, où elles étaient toutes deux 
cantinières. S'étant un jour un peu écartées dans la campagne, aux envi- 
rons de cette ville, elles furent surprises par quelques réguliers d'Abd-el- 
Kader qui maraudaient, et conduites à l'émir, près de Maskara. 

A cette époque, la femme d'Hadji-Bachi, frère de lait de Témir, avait été 
prise par les Français ; Abd-el-Kader lui donna Juliette, et il Tépousa, mal- 
gré la répugnance de la jeuue fille à partager la couche d'un Arabe qui, 
par son Âge, aurait pu être son père. 

Plus tard, la première épouse d'IIadji-Bachi fut rendue par les Français. 
et elle a continué d'habiter la même tente avec Juliette, qui a eu un en- 
fant d'Hadji-Bachi. 

Reine AUiaud a habité huit ans la deira avec sa fille, et elle a rendu de 
grands services aux prisonniers français. 

M. le lieutenant-colonel Courby de Cognord et M. le docteur Cabasse doi-< 
vent se souvenir de cette bonne femme, qui adoucissait leur dure captivité 
en leur faisant avoir des habits et des aliments. 

La position de la dame Aillaud et de Juliette n'était pas malheureuse à 
la deira : les Arabes avaient en grande estime leurs travaux d'aiguille, et 
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elles seprocuraienl facilemenl, par la couture, de Fargent, qui les aidaii à 
soulager leurs compatriotes. Les prévenance de la mère de Juliette lui 
avaient attiré la bienveillance d'Abd-el-Rader, qui se plaisait à faire res- 
sortir la différence qu'il y avait entre l'obligeance et Tempressement des 
femmes chrétiennes et Tapaihie servile des femmes arabes. Aussi, lorsque 
rechange des prisonniers eut lieu, la dame Aillaud demanda sa liberté à 
Abd-el-Kader, qui s*empressa de la lui accorder, en lui donnant un sauf* 
conduit revêtu <le son sceau. 

Juliette voulut rester alors avec son mari arabe; Tamour maternel la 
retenait sous la tente. Sa mère revint seule en France, où elle obtint un 
secours de deux cents francs de madame la duchesse d*Orléans. Ayant ap- 
pris ensuite la reddition d'Abd-el-Kader et son arrivée à Toulon avec ses 
parents et ses familiers, elle s'est empressée de partir pour celte ville, afin 
d'aller saluer Tex-émir et embrasser sa 6lle Juliette. Juliette avait alors 
vingt-huit ans; elle est petite, brune, et, sans être jolie, a quelque chose 
d'attrayant dans sa physionomie mobile. 

Son mari étant attaclté à la suite d'Abd-el-Eader, elle éprouve tant d'at- 
taehement pour la nouvelle famille qu'elle a adoptée, que rien au monde 
ne. lui ferait quitter son mari et son enfant. 
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fiAPPOBT DD MARÉCHAL CUOSEL AU MINISTRE DE LA GVERBE S6R L^EXPÉOITIOSf DE 
CONSXARTINE, 13 NOVEMBRE 1836 ; DATÉ DE BONE LE 1" DÉCEMBRE 1836. 

Monsieur le ministre, 

rai eu Thonneur de vous faire connaître avant le départ de l'expédition 
combien f avais eu de peine à réunir à Boue les troupes et le matériel que 
les vents contraires et les tempêtes avaient dispersés dans toutes les direc- 
tions. Tandis que les soldats, embarqués ainsi pendant longtemps, souf'- 
fraieut beaucoup à bord, des pluies abondantes tombaient à Boue, et les 
différents corps, à mesurer qu'ils arrivaient, ne pouvaient se refaire des fa- 
tigues de la mer; je laissai dans les hôpitaux près de deux mille sur sept 
mille hommes d'infanterie que j'étais parvenu a réunir. 

Le temps s'étant remis au beau le 12 novembre, je quittai Bone le 15^ 
et me mis en marche sur Gonstantine avec sept mille hommes de toutes 
armes. 

L'armée avait à peine établi son premier bivac à Bou-Afra, qu'une pluie 
des plus abondantes vint nous assaillir; et, le ruisseau sur les bords duquel 
nous étions campés étant promptement devenu un torrent, je ne pus le 
faire passer aux troupes qui se trouvaient en deçà de cet obstacle que 
le 14 à midi. A cette heure, le soleil ayant reparu, nous fûmes camper à 
Mouhelfa; et le 15, après avoir passé, non sans les plus grandes difficultés 
pour les bagages, le col de Mouara, nous arrivâmes à Guelma, et je lis 
camper l'armée sur la rive gauche dé la Seybouse. 

Il reste à Guelma de nombreuses ruines de constructions romaines, et 
notamment l'enceinte de l'ancienne citadelle est assez bien conservée pour 
o. 36 
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penneltre d'y établir en loute sûreté, contre les Arabes, un poste militaire. 
Je proGlai de cette facilité pour y laisser, sous une garde convenable, en- 
viron deux cents hommes, que la route que nous avions parcourue avait- 
déjà fatigués, et qui n'auraient pu suivre jusqu à Gonstanline. 

Le temps continuait à être favorable; nous reprimes noire route le 16 au 
point du jour, et nous nous arrêtâmes de l)onne heure à Medjez-Amar, où, 
pour traverser la Seybouse, nous rencontrâmes encore de grandes diffi- 
cultés. Les rives étant très-escarpées, les tr(^pes du génie passèrent la 
nuit à établir les rampes et à débarrasser le gué encombré de pierres 
énormes. 

Le 17, je fis effectuer le passage, qui dura très-longtemps, et nous at- 
teignîmes, sur les quatre heures après midi, la fameuse montée de la 10*, 
au haut de laquelle on passe le col Ras-el-Akba, nommé par les Arabes le 
Coupe- Gorge. • 

Une foule de ruines que Ton rencontre sur tous les mamelons atteste 
que les Romains avaient construit, de demi-lieue en demi-lieue, des tours 
et des forts pour rester entièrement maîtres de ce point militaire; une 
partie de ces ruines donne également à supposer que beaucoup dé grands 
personnages de Rome avaient construit de vastes et beauii palais dans ce 
pays si pittoresque. Ce passage avait toujours été signalé comme si difficile, 
que les Arabes étaient convaincus que je ne pourrais le franchir avec le 
matériel de Tarmée. 

Je fis reconnaître la montagne et les gorges par plusieurs officiers: je 
restai moi-même à cheval pendant six heures, pour me rendre compte des 
nombreuses difficultés qui se présentaient; et, tandis que Tarmée passait 
la nuit au pied de la montagne, à Akbet^lel-Acheri, les. troupes du génie, 
aidées de nombreux travailleurs, entreprirenl le tracé d'une route qui fut 
parfaitement dirigée, et par laquelle tout mon convoi parvint le 18, à sis 
heures du soir, au col, qui fut ainsi franchi sans perte d'aucune partie du 
matériel de Farmée. 

Ce même jour 18 novembre, Les troupes campèrent chez les Ûuled-Ze- 
nati, une lieue au delà de Rasel-Akba. Jusque-là, tant que le temps nous 
avait été favorable, nous marchions au milieu d'une population amie et 
pacifique; les Arabes labouraient leurs champs, et les troui)eaux, nombreux 
autour de nous, se trouvaient quelquefois sur le chemin même que nous 
parcourions. Nous n'étions plus qu'à deux marches de Constantine. 

Le 19, nous campâmes à Ras-Oued-Zenati, et ce fut là que commeo- 
cèrent pour l'armée des souffrances inouïes et les mécomptes les plus 
cruels. 

Nous étions parvenus dans des régions Irès-élevées: pendant la nuit, la 
pluie, la neige et la grêle tombèrent avec tant d'abondance et de conti- 
nuité, que nous fûmes exposés à toutes les rigueurs d'un hiver de Saiut*- 
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Pétersbourg, en même tefiips que les terres défoncées représeutaietit' ânx 

vieux officiers les boues de Varsovie. 

Nous apercevions Goiistanline, et d^à nous désespérions d'arriver j^isque 

sous ses murs. 

Nous nous mtmes, toutefois, en marclioleSO; ei l'armée parvint, à Tex- 

ception des bagages et d'une arrière-garde, au monument de €ohstantrné, 

où l'on fol obligé de s'arrêter* ^ 

Le froid devint excessif: beaucoup d'hommes eurent les 'pieds gelés, 

beaucoup d'autres périrent pendant h nuit; car, depuis le Ras<-el-Âkba, on 

oe trouve plus de bois. ^ 

Enfin, les bagages, sur lesquels on doublait et triplait les attelages, nous 
ayant ralliés, nous franchîmes, le âl, le Bou-Meri^oug, l'un des affluents de 
rOued-Rummel : grossie par les torrents, cette rivière avait beaticoup dé- 
bordé; les hommes avaient de Peau jusqu'à la ceinture, et pksîcurs au- 
raient péri «ans le dévouement des cavaliers, qui couraient eux-mêmes de 
grands dangers en cherchant à lés sauver. Phisieurs chevaux des transports 
furent noyés dans cette dreônslanee difficile; mais enfm r armée entière 
atteignit l'autre bord, et, quelques heures après, nous prenions position 
sous les murs de Gonstantine. Les bagages de PadminTstration étaient, tou- 
tefois, restés à une demi>lieue en arrière; enfoncés dans la boue, et faisant 
tous les eiforts possibles pour rejoindre l'armée. 

La position de Constantine est admirable, et sur tous les points, à l'ex-* 
ceplion d'un seul, elle est défendue merveilleusement par la nature même. 
Ud ravin, de soixante mètres de largeur, d'une immense profondeur, et au 
fond duquel coule TOued-Rummel, présente, pour escarpe et conirescarpe, 
un roctaillé à pic, inattaquable par la mine comme par le boulet. Le pla- 
teau de Mansourah commubique avec la ville par un pont très-étrort abou- 
iissant à une double porte très-forte et bien défendue par les feux de 
mousqueterie des maisons et des jardins qui Tenvironnenl; Dans les cir-- 
constances où nous nous trouvions, je n'avais pas le loisir d^investir con- 
venablement la place, devant laquelle j'occupais, avec les troupes du gé- 
néral Trézel, le plateau de Mansourah. 

J'avais dirigé la première brigade d'avant- garde sur les mamelons de 
Koudiat-Âti^ avec l'ordre de s'en emparer; d'occuper les marabouts et les 
cimetières, en face de la porte El-Rabah, et de la bloquer immédiatement, 
il était facile, au premier coup d'oeil, de reconnaître que c'était sur ce 
point que la ville devait être attaquée; mais il était aussi de toute impos- 
sibilité d*y conduire rarliUerie de campagne, qui, déjà sur le plateau de 
Mansourah, s'enfonçait en place jusqu'aux moyeux des roues. Le colonel 
Tournemine ne put parvenir à faire porter sur l'autre position deux pièces 
de huit. C'est alors que commencèrent les hostilités : elles nous furent an- 
noncées par deux coups de canon de vingt-quatre pointés contre nos 
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{ûèces, elj^r le drapeau rouge des Arabes» arbpré sur la principale bit- 
terie de b place. 

Le bey Abmed avait craini de s'enfermer dans Gonstanliiie; il en avait 
confié la défense à son lieutenant, Ben-Halssa, et, comme il pouvait comp- 
ter sur les habitants, il avait introduit dans la ville une garmsou de doue 
à quinze cents Turcs et Kabailes bien déterminés à la défendre. 

La brigade d'avant-garde, après avoir traversé rOoed-Rummel, se porta 
sur les hauteurs» qui, défendues par les Kabaîles, sortis en grand nombre 
de la place, furent successivement et bravement enlevéespar nos troupes; 
elles s'y établirent sous le canon des Arabes, tandis que, de mon c6ié, je 
disposais mon artillerie, dont je fis diriger le feu contre la porte dll-Kan- 
tara pendant toute la journée du 22. Durant toute cette journée aussi, la 
brigade d*avant*garde soutint un combat brillant contre les Arabes, réunis 
à rinfanterie turque, sortie par celle des portes que nous ne pouvioDs bi(H 
quer, puisque nous n'avions plus que trois mille hommes sous les armes. 

J'envoyai des chevaux de renfort aux prolonges de radministratioo,qui, 
malgré cela, ne purent être tirées des bourbiers dans lesquels elles se 
trouvaient enfoncées. M. l'intendant militaire m'ayant alors proposédelaire 
partir des mulets pour aller prendre le chargement de ces voiuires, [or- 
donnai cette dî^sition. Mais elle ne put avoir son effet; car, an momeut 
où le convoi partait sous l'escorte d'un deral^bataillon, on apprit qu'une 
partie du 62* régiment, qui accompagnait et défendait les prolonges, voyaot 
qu'elles ne pouvaient être emmenées, et, malgré les efforts du colouel, 
avait pillé les vivres, défoncé les tonneaux de vin et d'eau-de->vie, et ve- 
nait ainsi de nous priver d'une partie de nos ressources K 

Le temps continuait à être affreux; la neige tombait à gros flocons; le 
froid était excessif. 

Il me iallail essayer d'enlever la place de vive force, et, si je ne réos- 
«ssais pas, ne pas attendre davantage pour ramener l'armée. 

La première porte que l'artillerie avait battue était enfoncée; et, si le 
génie parvenait à faire sauter la seconde, on pouvait espérer de pénétrer 
dans la ville. 



* li était bien permis à des liommes tourmentés par la faim de profiter d^oB co»* 
voi abandoniié, avant de le quitter et de le livrer à Tennemi, de se dédommager au 
moins des longues privations qu'ils avaient éprouvées depuis leur départ de Boat 
Grand nombre d*enlre eux, malheureusement déjà soumis aux angoisses de la ^^^> 
•e gorgèreiât d'eau-de-vie. Cette boisson, perfide sur des estomacs vides, les ploogei 
dans une ivresse telle que, ne pouvant plus opposer la moindre résistance aux Arabes, 
ils tombèrent suus les coups du yatagan : leurs têtes, portées à Gonstantioe, redoo- 
blèrent le courage des habitants. Les voitures du génie et une partie de celles de 
Tartillerie n'arrivèrent qu'à minuit à Mansourah. 

Mul n'aurait, toutefois, le triste courage de blftmer et d'accuser de malheureux wl' 
data livrés a tant de souffrances pendant cette campagne désastreuse. 
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J'ordonnai des dispositions p«)ar le logement deis sapeorr et des compa- 
gnies qni devaient les suivre. 

Le génie, qni était resté^n arrière avec une partie de ses voitures, étant 
arrivé à huit heures du soir, je prescrivis au colonel Lemercier de tout 
préparer pour reconnaître le soir même Tétat de la porte d*El-KanUira, 
faiite sauier ce qui restait encore debout, et frayer un passage à cinq corn* 
pngnies d*âîte des 63* et 59* régiments, que je mis sous les ordres du com- ' 
mandant Rancé, mon aide de camp. Ces dispositions né reçurent, de la pan 
des troupes du ^énie, qu*ttne lenle exécution; elles étalent exténuées de ' 
fatigue, venant de passer trente-six heures dans la boue, sans feu et sans 
repos. 

On ne reconnut la porte que peu de temps avant le jour, et le génie 
déclara qu*il lui fallait la journée du lendemain pour foire les préparatifs 
que nécessitait Topération. 

Le %5, tîOidis que rarlillerie continuait à battre la vîHe, la brigade d'à- 
rant-garde fut vivement attaquée ; cite culbuta l'ennemi sur tous les points, 
et la cavalerie tua et sabra une grande partie de llnfanterie turque du 
bey. Ce fut le chef d'escadron de Thorigny qui dirigea cette charge de la 
manière la plus brillante ; et, durant tout le temps de la campagne, il n'a 
cessé de donner des preuves de valeur et de sang-froid. De notre c6té, 
nous fûmes également attaqués, et le général Trézel fit repousser vivement ' 
les Arabes par le 59* de ligne, qui couvrait le quartier général. 

Dans l'espoir de détourner l'attention de la garnison et d'effrayer les 
habitants, j'ordonnai pour la nuit deux attaques simultanées : Tune, contre 
la porte d'El-Kantara, devait être dirigée par le colonel Lemercier; l'autre, ' 
du côté de Koudiat-Âti, devait être tentée par les troupes de Pavant-garde. 

Le général Trézel, aussitôt que la nuit fut veiiue, plaça lui-même les 
troupes du 59* et du 63*, qui devaient seconder le corps du génie. 

Le colonel Lemercier fit avancer ses hommes et son matériel sons les 
ordres du commandant Morin et des capitaines Hackett et Ru y. La garnison 
cemmençar aussitôt le feu le plus nourri et le plus soutenu. Un ordre donné 
mal à propos de fiiire avancer la compagnie franche de Bougie, qui faisait 
tète de colonne, mit le désordre dans le travail commencé par les sapeurs. 

Hous eûmes beaucoup de monde mis hors de combat ; les hommes qui 
portaient les échelles fhrent tués ou blessés; le capitaine du génie Rny eut * 
ia jambe et le poignet fracassés ; enfin le général Trézel, qui se tenait 
an plus fort du feu pour disposer et encourager les troupes, fut renversé 
par un coup de feu au travers du cou. 

Le colonel Lemercier déclara qu'il fallait renoncer à l'attaque et faire 
retirer les troupes, ce que j'ordonnai. 

L'attaque sur Koodiat-Aly fut également infructueuse; deux braves offi- 
ciers y trouvèrent une mort glorieuse, entre autres le capitaine du génie 
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Gfaïul ei ie coiUBMiulaDt Rîchepaose. Le Ueuteiumircolonel Doviyiw donna 
dans cette circonstance de nouvelles preuves de bravoure el d'habileté. Le 
lieutenant d'artillerie Bertrand, qui fut blessé» montra une valeur el une 
cnergie.dignes des plus grands éloges. 

Ces t.e«taiives« qu'il était de notre honneur de faire avant de partir^ 
ayant échoué, je songeai k profiter du reste de la nuit pour réunir Tarméc 
e(' tout disposer pour la mettre en marche. J'envoyai le commandant de 
Rancéà la brigade d'avani-garde» pour lui donner l'ordre de le^er son camp 
sur-le-cbamp, de repasser avant le jour l'Oued^^Rumme]» afin de $e placer 
sur la position que j'occupais. 

Celte marche ayant été promptement et heureusement faite, j'indiquai 
l'ordre dans lequel devai^t se placer les diiïérents corps; ci l'armée, s'é- 
tant ébranlée avec tons ses bagages et toute l'artillerie, nous fûmes can»- 
per à Somma. 

.Cette première journée de retraite fut trèsnlifficile, la garnison entière 
et un grand nombre de (cavaliers arabes nous attaquant avec achamemeai, 
surtout à l'arrîère-garde. 

,Mais le 65* régiment et le bataillon du 2* léger du commandant Chan- 
gamier» soutenus par les chasseurs à oheval d'Afrique, repoussèrent bril- 
lamment toutes les attaques» tuèrent beaucoup de monde à l'ennendl et le 
continrent constamment. . . 

Dans un moment si grave et si difficile, M. le commandant Cbangamier 
s'est couvert de gloire et s'est attiré les regards et l'estime de tonte l'ar- 
mée. Presque entouré par les Arabes, chargé vigoureusement et perdant 
beaucoup de monde. Il sut inspirer une telle confiance à son bataillon 
formé en carré, qu'au moment où il était vivement assailli» il fit pousser a 
sa troupe deux cris de Vive le roi! Et, les Arabes, intimidés, ayant Cait 
demi-tour à vingt pas du bataillon, un feu de deux rangs, à bout portant, 
couvrit d'hommes et de chevaux trois faces du carré. . 

Le capitaine MoUière, mon officier d'ordonnance» chargé, en cet instant 
critique, de porter un ordre au commandant Cbangamier, se trouva au 
nombre de ces braves, et eut part à cette noble résistance pendant toute 
la journée et celles qui suivirent. 

Le bataillon du 2*" léger servit à l'arrière- garde avec la même distinc- 
tion, et fut vaillammeiu imité, notamment au passage de la Seybouse, à 
Medjez-el-Amar, par le lieutenant-colonel Duvivier, commandant le ba- 
taillon d'Afrique et la compagnie franche de Bougie. 

Le 25, nous fûmes camper à Oued-Talaga, repoussant toi^ours avec suc- 
cès Jes attaques réitérées des Arabes. 

Le 26, l'armée coucha à Sidi-Tamfam, et déjà nous nous apercevions 
que le nombre des ennemis avait considérablement diminué. 

Au momentoù nous quittâmes ce bivac, les Arabes et les Kabailess'éunt, 
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prëdpîiés SOT l*arrièfe-favde, ditts llmeMioii de lui 
r «ludqiies bagages oa quekpMS blessés» Irais escaéroos^des 
i dTAfr^oe egéc utè tem use cbarge briUme» à bqtieHe prirenl 
put» avec «lîsliDCiieo, le capitaine de la ToumhhFiD, meu aidedecaaip»el 
les ik l t i iirtT de ikée el Baicbb, mes otlciers d*ofdooaa n e e > Lecapkalae 
de cbasseors Morricet comni<idaat l>ui des escadrons, et ^\ s'élail d^à 
fait renarqaer, laissa la BMNtié de la lanedesen sabre dans le corps d*ttii 
Anbe. 

Le. 97, Doos anoQsà passer le défilé difficile qei coiidvil au col de lias- 
el-Afcba; f ordoonai an commaoïdant fiancé d*oovrir la marebe à la téie de 
deux escadrons. 

Celte cavalerie s*acqnltta Tîgooreosemenl de celte mission difficile, cou* 
ronnani les crêtes de mamelons en mamelons, et repoussant ou contenant 
à distance la cavalerie arabe. 

Noos repassâmes enfin le col de Ras-e1-Âkba. Les Arabes cessèrent, à ce 
point, de nous suivre, et ne reparurent phis. 

Les Kabailes, ayant essayé de nous fermer ce passage, furent cbargés au 
baut du col parles spahis, et grand nombre d*entre eux restèrent sur place; 
débosqués ensuite par llnfanterie des bois où ils avaient pris position à 
«iroite et à gauche du chemiu que nous avions tracé, ils furent contraints à 
une retraite précipitée. 

Dans cette circonstance, le capitaine Mac-Mahon, aide de camp de Sou 
Altesse Royale» les lieutenants Baichis et Bertrand, mes ofQciers d*ordon« 
nance, se conduisirent vaillamment : ce dernier eut son cheval tué à bout 
portant. Nous campâmes au pied de la montée, sur lu rive droite de la 
Seybouse. 

Le 28, nous achevâmes d'éloigner les Kabaîles, dont quelques .bandes 
occupaient les crêtes qui dominent le déûlé qui conduit à Guelma, où nous 
arrivâmes de bonne heure. 

Je laissai â Guelma les malades» qui pouvaient s'y rétablir plus facile- 
ment qu'à Bone, et je pris, avec Tintendant milUaire et le génie, les dispo* 
sitions nécessaires pour faire de ce poste un point militaire très-impor^ 
tant 

C'est une grande satisfaction pour moi, monsieur le ministre, d'avoir à. 
vous signaler le courage, la patience et parfois la résignation de nos jeunes 
soldats, au milieu de tant de souffrances, de tant de fatigues et de dan- 
gers; ils n'ont pas proféré une plainte, montré aucun découragement. 

Les 63% 59* régimenis de ligne, le 17' léger, le bataillon d'Afrique, la 
compagnie firancbe de Bougie, le bataillon du â* léger et rartillerie, eon- 
slannent et habilement dirigée par le colonel Tournemine, ont rivalisé de 
zèle et de bravoure. Lorsqu'une partie du 62* a pillé les prolonges restées 



408 PIÈGES DIVERSES. 

eD arrière, le eotonel Leve8(|ue a faii hamainement loiil ce qui ëbit pos- 
sible pour empêcher ce désordre. . 

Le coloeel Boyer, aide de camp de Son Aliesse Royale, s'étani mis k ma 
disposition, avec Tagrémenl du prince, a rendu de grands services dans 
plusieurs circonstances difficiles et périlleuses : Je Fat chargé de conuBan- 
deraeuts importants; il a eu un cheval tué sous lui. 

Le lieutenant-colonel de Ghabanaes, déjà connu du 3* régiment de chas- 
seurs, a été fort remarquable aussi, en dirigeant plusieurs fois les mou- 
vements de ce corps, et même ceux de quelques, colonnes d'infiiiiterie. 

M. Baudens, chirurgien-major attaché à monseigneur le duc de Neraonrs, 
a donné avec beaucoup de dévouement, sur le terrain même et sous le 
feu de rennemi, des soins empressés au général Trézel et aux blessés do 
65* régiment. 

MM. ies ducs de Mortemart.et de Garaman, et M. de Sainte-Aldegonde, 
qu'un noble Intérêt pour ce pays a conduits à faire toute la campague au 
milieu de nos troupes, m*onl souvent offert leurs services dans les occa- 
sions les plus graves. 

Tous les officiers qui m'étaient altacbés comme ofQciers d*ordonnance 
ont fait plus que leur devoir. Les capitaines Mollière, Glansel et Leblanc, 
le lieutenant Rewel et le sous-lieutenant Guyon, méritent d*étre cités ho- 
norablement. M. le général Trczel fait le plus grand éloge du capitaine 
d'état-major de Laveaux-Goupé et du lieutenant de Momy. 

Le chef d*état-major, colonel Duverger, qui déjà, comme commandant 
de Bone, avait rendu des services que j'ai plusieurs fois signalés, a fait tout 
ce que, dans une campagne aussi difficile, il était possible de faire pour 
diriger le service important dont il était chargé. Je lui ai confié plusieurs 
fois des commandements à l'arrière-garde et à Tavant-garde, notamment 
pendant notre première marche en retraite ; il a fait preuve à la fois d*ex- 
périence et d*habi1eté. 1! a été parfaitement secondé par le commandant 
Perrin, le capitaine Zaragosse et les lieutenants Mimon et Letellier. 

Le capitaine d'état-major Saînt-Hippolytc, que j'avais envoyé à ravance 
pour recueillir des renseignements tbpographiques, s'en est acquitté arec 
une grande distinction ; chargé, pendant toute la campagne, de plusiem^ 
missions importantes, il a servi de manière à vous être, monsieur le mi- 
nistre, vivement recommandé. 

Le service de rintendance a été habilement dirigé par M. Tîntendanc 
Melcion-d'Arc et M. le sous-intendant Évain, qui ont eu beaucoup à se 
louer de l'agent comptable Thiébaut. Enfin, monsieur le ministre, dans 
une situation comme eelle où s'est trouvée l'armée, il a fallu de la part de 
tous les officiers une énergie et un courage à toute épreuve; tous ont com- 
pris et rempli leur devoir; tous ont mainte fois payé de leur personne à 
la tête des traupesi 
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Je n*ai pu rëuDÛr encore les docnnients que. doivenl me laurnir les ehcfs 
de corps; aussiiM qu'ils seront entre nos inains, j'en ferai Tobjet d'un se-« 
coud rapport, que j'aurai ThonneurdeLVOus adresser par le prochain cour- 
rier, en appelant tout votre intérêt sur ceux qui, parmi un si grand nom- 
bre ayant bien fait, mériteront de vous être plus particulièrement dés^;nés. 
Je vous ferai connaître en même temps, monsieur le ministre^ le nombre 
des tués et blessés. 

En résumét le çorp^ expéditionnaire s'est porté sur Gonstantine s^ds 
avoir aucun acte d'hostilité à réprimer; il ^ éprouvé pendant quinze jours, 
à Bone, des Gèvres qui ont retenu dix-huit cents hommes aux hôpitaux ; il 
a été abîmé» près de Gonstaniine et autour de cette place, par la pluie, la 
nelne, la glace çt la boue. 

Il a peu perdu par le feu de la place et de l'ennemi, lorsqu'il nous a 
suivi sur Ras-el- Akba, tandis que les £aballes, qui étaient venus pour s'op- 
poser à notre retour, ont eu plus de quatre cents tués. 

Le corps expéditionnaire a ramené son artillerie, tous les caissons qui 
jie s'étaient pas brisés. Tous les soldais faibles et tous les malades ou bles- 
sés ont été aidés ou transportés, et euGn il a été établi une garnison à 
Guelma, où tout ce qui serait nécessaire pour une autre expédition peut 
être réuni avant qu'on l'exécute. 

Je donne l'ordre au commandant de Rancé de se rendre auprès de vous, 
monsieur le ministre, afin de vous faire connaître les détails. dans lesquels 
les bornes d'un rapport ue permettent pas d'entrer. 

Je charge i)articulièrement mon aide de camp d'exprimer au roi com- 
ment monseigneur le duc de Nemours a su partager la fatigue et les périls 
de Tarmée, et combien sa sollicitude pour nos soldats a été vivement éclai- 
rée, dans les circonstances pénibles et difficiles dans lesquelles nous nous 
sommes trouvés. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur le ministre, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Le gouverneur général des possessions françaises dans le nord 
dei^Âfrique, * 

Maréchal Cuusel. 

Quelques jours après son retour de Constantine, le maréchal Claaset 
avait jugé à propos de se rendre à Paris, afin de calmer par sa présence 
les anxiétés de l'opinion publique et de se trouver en mesure de conjurer 
l'orage qui le menaçait. On ne lui en laissa pas le temps : le 12 février, le 
lieutenant général Damrémont était nommé gouverneur de TAlgérte pour 
le.remplacer. Cette disgrâce fut d'autant plus sensible au comte Clausel, 
que le ministère annonçait l'intention de tirer prompte vengeance de l'af^ 
front subi par nos armes. Eu lui donnant un successeur, on reoipêcfaait de 
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prendre sa reTancbe ; aussi s*écriail-n, dans Texcès de sa douleur : t On a 
bissë une carrière de Tictoires trébucher sur on revers, sans vouloir lui 
laisser cueHlir un dernier laurier! On a pensé sans doute que j'étais assez 
tombé, pour m'empéeher de me relever. Non, non ! je me relève, moi! je 
me relève pour rentrer, la tête haute, dans mes foyers! Je me relève, et 
sur le seuil de cette maison paternelle où je retourne, je poserai entre mo i 
et b calomnie ma vieille é(»ée de combat ! » 

Pourquoi surtout s'est-ll oublié jusqu'à imputer Tinsuccès de- la cam- 
pagne à des désordres commis par quelques soldats tourmentés par la 
faim? 

Le commandant en chef devait appeler sur lui seul la responsabilité du 
revers, car à lui seul serait revenue toute la gloire du succès. Ses plaintes 
intempestives lu! portèrent préjudice dans Topinion publique. Nous som- 
mes loin de cette affreuse époque où un général devait vaincre ou porter 
sa tète sur Téchafaud : la France', de nos jours, comprend toutes les si- 
tuations ; ce n'est pas elle qui manquerait de sympathie pour le courage 
malheureux. 



II 



KXréoiTlOll OB OQHSTAIITIIIS (l3 KOVKHBBB 1856). IXiaMT M BAFPpRT DE M. LB 00- 
LONKL DUTIYIBB, COMMANDANT LIS i*' ET V BATAIUX>NS lilGERS d'aFRIQOE (bRIGAHK 
DE RIGNT), DATÉ DU 1 DÉCEMBRE 1836. 



Si novembre. — Arrivés au marabout de Sidi-Mabroug, irî8-i<-Tis de 
GoBStaotine, les bataillons reçoivent, avec ravant-garde dont ils faisaient 
paHie, Tordre de tourner la ville et d'aller s'emparer de la hauteur de 
Koudiat-Aty, située au sud-est de celle dernière. 

Les bataillons exécutent ce mouvement, franchissant au gué TOued-Bon- 
Menoog, puis TOued-Rummel, ei atteignent en colonne le pied de la po- 
sition. Le général commandant la brigade détache en tirailleors, pour 
aborder le plateau supérieur, la 8* compagnie, commandée par le liente- 
nant Bidon. Peu d'instants après, il détache dans la même direetioD la 
7* compagnie, capitaine Vieille, puis ensuite la 1'% commandée par le 
lieutenant Sontoul. Inquiet sur le sort de ces compagnies, qui disparaissent 
h la vue derrière la convexité du terrain, et qui évidemment vont se Itoih 
ver sans direction unique et sans ensemble devant un ennemi très-siipé- 
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rieur^ le cotooel se porte immédiateiiieDt vers elles de sa personne. Il les 
trouve en ciïet trop disséminées et trop Isolées dans des directions diver-^ 
gentes. La compagnie Bidon avait vigoureusement repoussé Tennerai, et 
s'était emparée d'une première masure ; mais les nombreux combattants 
sortis de Gonstantine, ayant compté leurs adversaires, reprennent vigou- 
reusement roffensîve, tant directement que par un mouvement sur les 
flancs. La compagnie Bidon, à peine appuyée par quelques hommes arri** 
vant de la 1" compagnie, est obligée de rétrograder, étant serrée de très* 
près; enfin les tètes de colonnes de Tavant-gardé paraissent et la reçoi- 
vent. La cavalerie se présente pour charger vers la gauche ; mais toutes 
les troupes sorties de Gonstantine prennent rapidement la fuite et rentrent 
en grande confusion dans la vHle. On s'établit sur la hauteur de Roudiat- 
Âty, et deux compagnies du 1*' bataillon d'Afirique sont placées en tirail- 
leurs sur l'extrémité de «e mamelon, pour tirer contre les embrasures et 
contre les créneaux. 

Pendant ces opérations, la compagnie franche avait été laissée en posi- 
tion «ir le plateau entre les' deax rivières, poor protéger le passage du 
convoi contre un corps nombreux de cavalerie arabe qui cherchait à cou- 
per la communication. 

Il est à présumer, vu la grande quantité de gens qui étaient sortis de 
Gonstantine, que si ce jour la hauteur de Koudiat-Aty eât été abordée ra- 
pÊdement par tout le corps d'avantpgarde, précédé à peine de quelques 
éclaireurs, que l'on fût entré pèle*méle avec les Gonstantinois dans leur 
ville ; ou du moins, si la porte eût été fermée sur eux, que Ton eût fait un 
grand carnage, dont le contre-coup eût pu être la reddition inunédiate de 
la ville. 

Cette journée nous a coûté cinq tnés et cinq blessés. 

SS novembre. -^ Le matin, à la pointe du jour, un corps nombreux 
dlnfiinte? ie musulmane se présente avec résolution pour attaquer le flanc 
gauche de sa position. 

Le batailkn» campé en carré sur le plateau, prend ses armes ; mais 
cdles-ci, abtmées par la pluie et la neige de la nuit, ne peuvent faire feu. 
La ff eompagnie (capitaine Bidon), placée près de l'artillerie, sur le som* 
nwt du mamelon^ défend et garde vigoureusement sa position par le feu et 
la baïonnette. 

La 2* compagnie (capitaine Troncossoj, 

La 3* — (capitaine Gouvion), 

La 5' — (lieutenant Ledieu), 
sont détachées contre l'ennemi et Tabordent vigoureusement à la baîon* 
nette, en même temps que la cavalerie charge le flanc droit de celui-ci, 
qui est Immédiatement mis en déroute et éprouve des perles asseï consi- 
dérables. 
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23 novembre^— Celte journée a coAté a» batainon uq homme Uié eluo 
bleseé, 

2* compagnie : quatre égarés. 

Le colonel fat aussi atteint d'une balle au menton. 

24 novembre. -^ Dès le matin, un corps nombreux de cavalerie se pré- 
sente en arrière de la hauteur de Koudiat-Aty» sur les mamelons qui pré- 
cèdent le camp du 3* régiment de chasseurs. Le général commaadaDt la 
brigade se porte à sa rencontre avec les chasseurs, le 17** léger, le 2M^er 
et la 1'* compagnie du 1*' bataillon d'Afrique et deux pièces de monlagoe. 
11 laissa au colonel Duvivier le soin de défendre le plateau de RoudialAiy 
avec son bataillon et un bataillon du 17* léger, 

L*infanterie ennemie» peu nombreuse du reste, se présente poor tirail- 
ler; mais le colonel fait établir rapidement quelques petits parapets eu 
pierres ou en briques, et, avec une trentaine de tirailleurs ainsi cachés, il 
dégoûte Teonemi, qui se retire bientôt sans avoir blessé personne du ba- 
taillon. 

Cette journée coûta quatre blessés à la compagnie engagée contre la ca- 
valerie. Le matin, le colonel avait proposé an général d'embusquer son la- 
faïuerie et son artillerie sur la partie déclive de l'arrière de la hauteur de 
Koudiat-Aty, de faire rétrograder sa cavalerie vis-à-vis lacavialerie arabe, 
et de ramener ainsi cette dernière sous le feu très-rapproché, et méiue 
sous les baïonnettes de Tinlanterie elde l'artillerie embusquées d'avaoce. 
Il pensait qu'on obtiendrait ainsi un engagement réel et complet dont les 
conséquences ne pouvaient être que très-avantageuses. Il regrette qoesoo 
avis n'ait pas été agréé. 

Ce jour même, à neuf heures du matin, la compagnie franche était par- 
tie pour rejoindre Tattaque de M. le maréchal. 

Nuit du 23 au 24 novembre. — Vers onze heures et demies l'ordre fui 
donné au colonel d'attaquer^ avec le bataillon d'Afrique, la porte située en 
face de Roudial-Aty, nommée dans le pays Bab-el-Rabah (porte du marché). 
On mit à sa disposition treize hommes du génie portant quelques pioches, 
quelques haches et un sac de cinquante livres de poudre, commandés par 
le capitaine Grand et par deux autres officiers du génie. On hii adjoignit 
également une section de deux obusiers de montagne, commandés par k 
lieutenant d'artillerie Bertrand. 

A minuit moins un quart, la colonne se mit en route en tournant par » 
gauche de Roudiat-Aty ; mais l'ennemi s'en aperçut bientôt et commença 
à tirer. La colonne fut arrêtée dans un fond très-près de la place, où elle 
était entièrement à couvert des feux de l'ennemi. 

Le colonel se porta de sa personne dans le faubourg pour mieux recon- 
naître 1^ lieux; il plaça la i" compagnie (capitaine Soutoul) sous un han- 
gar à droite, la S*' compagnie (capitaine Troncosso) contre la mosqnéc a« 
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eeaire. Là, celte compagnie se tronvail emièremem cachée, «I, ayant 
qndques sapeurs armés de pioches, elle devait cherther à s^élablir soli- 
dement dans la mosquée. Il plaça également la 3* compagnie (capitaine 
Gouvion) à gauche, derrière une espèce de contre-garde en terre et en 
bone, où elle se trouvait déClée. Le but était d avoir trois compagnies qui, 
lonque le temps serait venu, pourraient tirailler contre la place» et qui, 
plus tard, serviraient de réserve et d'appui en cas de malheur. Puis il a 
mené le reste de la colonne contre la mosquée, dans -un endroit où elle 
était i peu près sans danger. 

Avant d'engager la colonne dans la rue qui menait à la porte du mar- 
ché, le colonel, sachant que vers la gauche il devait exister une autre 
porte nommée 8ab-el-Djedid (porte neuve), chercha le chemin qui pou- 
vait y conduire ; mais il éuit sans autre issue, et il fut reconnu que c'était 
un fondouk (marché), probablement le marché aux huiles. Il fallut donc 
se résoudre à aller directement sur la porte du marché par la grande rue 
qui y conduisait; on le Gt en glissant les compagnies paires suivant le e6lé 
âroiU et les compagnies impaires suivant le c6té gauche. 

L'artillerie suivit le même chemin, et, parvenue à trente pas de la porte, 
dans un petit rentrant, elle chargea et tira deux ooups contre celle-ci. Le 
lieutenant fierlrand y déploya beaucoup de eourage en chargeant presque à 
lui seul ses pièces ; car un créneau de flanc, tirant à très-petite distance, 
frappait juste dans ce rentrant et y renversait les canonniers et les chas- 
seurs qui s'y trouvaient. Du reste, les balles sillonnaient la rue ; le canon 
y lançait de la mitraille, et il était presque impossible de passer d'un c6té 
à l'autre sans être touché. Heureusement que ces côtés de la rue présen- 
taient une suite de petites boutiques (hangars), d'une profondeur d'environ 
quatre pieds, qui mettaient en partie les hommes à couvert. 

Voyant que ces moyens d'artillerie, à cette distance, ne pouvaient rien 
produire d'efiicace, le colonel se décida à porter son monde jusque contre 
la porte, afin d'enfoncer celle-ci avec la hache et le sac à poudre. Ce mou- 
vement fut exécuté avec ébn, et soldats et officiers vinrent jusque contre 
celle-ci. 

Le capitaine du génie Grand y était également ; mais là, pendant dix 
minutes, on demanda vainement les haches et la poudre : rien ne répon- 
dît, ni à la voix du colonel, ni à ceHe du capitaine Grand, qui bientôt, 
blessé, fut obligé de se retirer. Voyant qu'avec des crosses de fusils et des 
baïonnettes il était impossible d'enfoncer cette porte bardée de fer, le co- 
lonel résolut de faire retirer son monde et en donna Tordre. A peine ce 
mouvement rétrograde fut-il commencé, que des cris: • Voilà des haches ! » 
se fit entendre. On se reporta de suite vers la porte ; mais ce cri était iUu- 
soire, et aucune hache ne s'y trouva. Alors, il fallut définitivement se reti- 
rer.. Ce mouvement, excessivement dangereux et dans lequel les hommes 
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n'éuienl plus animés par Tespoir de vaincre, se fil avec bien pea de des- 
ordre. Les pièces furent ramenées par le lieutenani Berlrand et un de ses 
Ganqnmers; des caisses de imioitions furent rapportées sur les chaules par 
des chasseurs, car les mules avalent été tuées, La majeure parlie -des 
blessés fîit également rapportée, et» dès que les compagnies parviurenii 
la hauteur de la mosquée et de la contre-garde, elles y furent arrêtées et 
d^lées. Toutes ces compagnies furent alors^ reportées el reformées en co- 
lonne dans le premier fond qui leur avait déjà servi d*abrî. Le colonel fit 
donner aux compagnies du hangar de la mosquée, dans laqudle on n*avaU 
pu pénétrer, et de la con|re*garde. Tordre d'envoyer en arrière des hom- 
mes, ramasser les blessés : cela fut exécuté autant que possible. Enfin, 
lorsque Ton crut s'apercevoir que tout ce qu*il était possible de faire était 
fait, on ramena le bataillon lentement et eu bon ordre ; on rentra au 
camp à trois heures et demie du matin. 

Pendant toute cette attaque on ne fut appuyé par aucun coup de fusil ni 
par aucun coup de canon du camp de Koudiat-Aly, ce qui fut une circou- 
stauce malheureuse, car une diversion sur le feu de la batterie et des cré- 
neaux eût pu nous éviter des pertes. 

Le colonel attribue la nourréussite : i" au manque de moyens mécani- 
ques indispensables pour briser la porte ; 2* au peu de temps qu'on lui 
laissa pour se concerter avec le génie et rarlillerie : il eât organisé une 
garde spéciale pour la poudre el pour les haches; il eût donné des bom* 
mes pour traîner les pièces et pour porter les munitions, afin d'éviter d'y 
amener des mules toujours rétives et embarrassantes : il vit le momenl où 
on allait le forcer à partir sans le génie? 3**- à l'ordre que le géuérai avait 
donné au 2* léger de se tenir prél à faire lui-même cette attaque -.sans cet 
ordre, il eût, dans toute la journée du 25, cherché à reconnaître où pou- 
vait être cette porte de gauche que ses renseignements particuliers lui 
indiquaient; mais, occupé d'autres choses, il ne pensa plus aux moyens 
de foire réussir une attaque de Thonocur de laquelle on avait privé son 
bataillon. 

24 novembre, — A cinq heures du matin, le bataillon fut prévenu de 
faire ses dispositions pour partir de suite, après l'évacuation ^es blessés. 
Il se forma de suite en colonne, et se porta près de l'ambulance; il foornit 
un grand nombre d'hommes pour ce transport, et envoya un officier (M. Pil- 
lieux) pour surveiller cette évacuation et le prévenir du moment où elle 
serait achevée. 

Le soleil était déjà levé; l'on enlevait encore les blessés de l'ambulance, 
lorsqu'un officier, envoyé par le commandant Changamier, du 2* léger, 
au colonel, lui demanda pourquoi il différait tant à partir, et lui apprit que 
depuis bien longtemps le iV léger, la cavalerie et le général s'étaient en 
allés, ce qu'il ignorait entièrement. Il sentit de suite combien sa position 
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deveaail périlleuse.: ii allait avoir derrière lui toutes les troupes sortant de 
Constantine; il apercevait déjà devaat lui une très^uombreuse cavalerie 
dans Tangle des deux rivières, et il fallait passer soit ces cours d'eau, soit 
leur réunion- au-d^sous de leur conQueut/ dans des terrains difficiles et 
vis-à-vis des forces considérables. 

Il fit charger sept ou huit blessés qui restaient encore; et, avec son ba- 
laillon, qui n'avait pas dormi de la nuit, et qui se trouvait affaibli tant par 
ses pertes récentes que par le grand nombre d'bommes fournis pour porter 
les blessés, il se mit en marche ; il fut suivi par la section d^artillerie de 
montagne, qui devenait Une responsabilité de plus, et par les deux cents 
bommeç du 2" léger. 

Heureusement le mouvement s'exécuta sans circonstances défavorables; 
on passa le Rummel à un gué au-dessus du confinent, et qu'un seul homme 
nous indiqua. Toutes les précautions nécessaires, après le passage de la 
1'* compagnie, furent prises pour assurer le passage du reste de \^ co- 
lonne, et notamment de rartillerie, pendant que les blessés passaient à un 
gué au-dessus. 

Le 2' léger exéèuta bien son mouvement d'arrière-garde, et, sans avoir 
trouvé aucun corps pour nous soutenir, ou parvint, sans grande perte, au 
plateau de Sidi-Mabroug, sur lequel se concentraient les troupes de M. le 
maréchal. 

Ce jour, le bataillon, ayant rallié la compagnie franche, fit tête de co- 
lonne de gauche^ et alla camper près du monument ruiné. 

Cette journée coûta : blessés, six; égarés, quatre. 

25, 26 et 27 novembre. — Dans ces trois journées, le bataillon fit con- 
stamment Tarrière-garde de gauche, et parvint ainsi jusqu'au camp de 
Medjez-el-Amar, après avoir franchi le Ras-el-Akba. L'ennemi, qui le pour- 
suivit avec acharnement, non-seulement n'entama jamais ses tirailleurs, 
mais perdit beaucoup de monde par la fusillade, peu nourrie, mais bien 
dirigée, de ceux<cî, et ne lui causa d'autres pertes que : blessés légère- 
ment, six, dont trois parmi. les tirailleurs, auxquels il convient d'ajouter 
trois blessés des jours précédents, qui n'avaient pas été connus des com- 
pagnies. 

Le bataillon porta également comme égarés treize hommes, que Ton sup- 
posa avoir été courir dans les autres colonnes, ou qui, ayant porté des 
blessés, en ont profité pour ne pas rejoindre. 

Le principe, dans toutes ces retraites, fut d'avoir un petit nombre de 
tirailleurs très-disséminés ; une réserve toujours prèle pour les protéger; 
de n'abandonner jamais une position que Ton allait céder à IV nnemi sans 
avoir préalablement occupé quelque autre position qui la maîtrisât, soit 
de front, soit d'écharpe, et de ne mettre jamais les tirailleurs en prise sur 
les sommets des c6tes, mais bien de les embusquer sur le revers. 
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S8 novembre. — Trots compagnies du bataUlon exécutèrent la retraite 
du passage de ta Seybouse, au gué de Medjez-el-Auiar, sous les yeux de 
H. le maréchal : elles n*ont eu personne de blessé. 

Le soir, on campa deyant Guelma; deux hommes furent portés comme 



29 novembre. — Arrivée au camp de Mou-Helfa. 

30 novembre. -* Arrivée au camp de Dréan. 
i*' décembre. — Arrivée à Bone. 

Dans tontes ces opérations de la campagne, les hommes des denx ba- 
taillons ont supporté les dangers, les fatigues, le» privations de vivres, le 
manque de sommeil, avec un courage admirable. Ils n'ont jamais montré 
la moindre hésitation, la moindre crainte dans leur retraite du plateau de 
Koudiat-Aty, contre les troupes de Constantine d'une part, et la nombreuse 
cavalerie d*Ahmed-Bey de l'autre, lorsqu^n outre s'y joignait Tidée fatale 
qu'ils avaient été abandonnés par toutes les autres troupes de leur brigade. 

BoDe, le 2 décembre 1836. 

Le Heutenaut-colonel ^^mmandant les deux bataillons. 
Signé :L.''¥. Duvivieb. 
Le colonel chef de Fétat-major, 

DUTEBGBR. 



m 



8BG0HIW EXPÂDinON DE COHSTÀNTniE (13 OCTOBRE 1837). EXTRAIT OU 4UPP0RT 00 
.UBOTEHAIIT GENÉBÀL VAL£e A M. LE HUIISTBE DE LA GUERRE. 



Monsieur le ministre. 

Après la mort déplorable du général Damrémont, j'ai dû prendre le cma- 
mandement de l'armée, et c'est en cette qualité que j'ai l'honiieur de vous 
adresser im rapport succinct de ses opérations depuis son arrivée devant 
celte place, en attendant le rapport détaillé qui vous fera connaître la con- 
duite particulière des corps et des individus qui se sont le plus distingués. 
Ma dépèche tél^raphique vous a appris que le drapeau tricolore flottait 
sur les murs de Gonstautine, et les dépêches précédentes du gouverneur 
vous ont fait connaître la marche de l'armée jusqu'à Sommah, où nous 
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sommes arrivés le 5 octobre. Ce jour-là, Tanné» a pris posilion à environ 
deux petites lieues 4e Constaniiae, sur les Jb>ords du Dou-Merzouj^. Le Icu* 
deinain, de bonne beure.jeile couronnait les hauteurs de Saïa-JUansourah^^ 
et, un peu plus tard, ceHes de Koudiat-Aty, sans que Tennemi opposât juise 
résistance trieuse à sa marche. 

Monseigneur le duc de Nemours aéiécbargé du commandement du siège; 
le général Trézel, avec les deux premières brigades de Tattaqoe de Sata- 
Mansourah» et le général Rulhières» avec les deux autres, de celle de Kou- 
diat-Aty- J'ai de suite reconnu, avec M. le lieutenant général Fieury, Tein* 
placement des batteries à é(:\blir sur Tun et Fautre point, et ou s'est mis à 
l'ouvrage. Mais à peine Tannée s'établtssail-elle, qu'nn temps affreux d& 
pluies et tempêtes est venu Tassaillir; ce lemps a duré presque sans inter- 
ruption jusqu'au 10. 11 a changé les bivacs en des mares boueuses, dans 
lesquelles les chevaux enfonçaient jusqu'au veutre, et où Ie& soldats ne 
pouvaient trouver aucun repos. 

Cependant, après des efforts admirables, rartillerie est parvenue à armer 
trois batteries à Sata-Mansourah et à en préparer une à Koudiat-Àly. Le 
feu contre la place a commeucé le 9 et a duré une partie du 10. Les dé- 
fenses de Vennemi étant alors détruites en partie, la. batterie de brèche a 
pu ouvrir son feu le il, à quatre cçnts mètres de la place, sur le front de 
Koudiat'Aty» La brèche était laite le sair, mais n'était pas encore prati- 
cable. Dans la noit> les pièces ont été transportées à cent cinquante mètres, 
et hier la brèche a été terminée. 

L'ennemi nous a opposé partout une vive résistance ; ses batteries ont 
lire tant qu'elles l'ont pu, etavec acharnement. 
. Desiantassins, embusqués sur le rempart ou dans des maisons attenantes 
à la muraille, rCntretenaient un feu continuel à bonue portée; en même 
temps des attaques journalières avaient lieu contre les deux positions de 
Sata-IHaosourah^elde Koudiat'Aty. 

. La sommation faite -avant-hier à la ville par M^ le gouverneur général 
n'ayant amené aucune réponse satisfaisante d'Ahmed-Bey, qui demandait, 
avant d'entrer en pourparlers^ que nous cessassions nos travaux, l'assaut 
. a été donné ce matin avec une rare bravoure, et les habitants ont été suc- 
cessivement débusqués de tous les quartiers de la ville, dans lesquels ils se 
sont défendus assez longtemps avec une extrême opiniâtreté. 

Nous avons des pertes nombreuses à déplorer, et ma première dépêche 
vous enverra le chiffre exact des hommes tués et blessés, et l'état nomi- 
natif des officiers qui sont dans l'un et l'autre cas. 

Le chef de bataillon de Sérigny, dti %" léger, est mort sur la brèche, 
ainsi que le capitaine du génie Uacket. 

Au munbre des blessés figurent le général Pcrregaux, les colonels 
Combes et de Lamoricière, les chefs de bataillon Dumas, aide de camp du 
II. 27 
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roi; Vieex, do gén'ie; le capitarae Ricbepansê. H^ureusemeui plusieurs de 
ces blessures sAui légère». Due parlie des notables et des autorité» de h 
▼ille y sont restés; je lear ai adressé ime proclamatîou pour les inviter i 
demeurer tranquilles chez eux, el j'ai exigé qu*ils fournisseut à la snbsis* ' 
tauce de Tannée. Ahmed s'est éloigné; on assure qu'il se retire du côté dé 
désert, où il a des relations de parenté. Son calife Ta quitté et a demandé 
à rentrer dans la ville* 

Je vous enverrai incessamment les drapeaux pris dans Gonstânttne. 
' Je suis avec respect, moqsieur le ministre, 

Le lieutenant général comte Valée. 
CoDsUmtiae, le 14 octobre 1833. 

IXTRÂIT DO RAPPORT PAR LE VÊMB. DE CONSTANTINE, LE 16 OCTOBRE, 

ie vais rendre compte à M. le ministre de la guerre des opératiofis de 
Tarmée du i*' au 13 octobre. Une copie de mon rapport sera sans doole 
nUse sous vos yeux, et Votre Excellence y verra Tensemble des travaoi 
du siège dans cette opération entièrement d'artillerie, et les mesures adop- 
tées pour Tassant, qui tious^ rendus maîtres de la ville. 

Quelques tentatives ont été faites, pendant que nous étions devant b 
place, pour nouer les négociations. Le 11 octobre, le généirail DamrétnoDl 
adressa aux habitants de Gonstantine la proclamation que vous troeterez 
ci-jointe sous le n* 1 . 

Le parlementaire revint le leodemain matin sans avoir été malirailé, 
mais rapportant une réponse injurieuse et qui annonçait de la pari des 
habitants rimention de s'ensevelir sous les ruines dé la place. 

Le 112, quelques heures après la mort du gouverneur général, no en- 
voyé dÂhmed s*est présenté à nos avant^postes ; amené devant moi» ilio*'^ 
remis de la part du bey la lettre dont je vous envoie copie soos le n* 2* 

Cette démarche d'Ahmed m*a semblé n'avoir d'autre butqaedegagQ^ 
'du temps, dans l'espoir peut-être que les vivres ne tarderaient pas à dobs 
manquer, et que l'armée, obligée d'exécuter en présence de reoneiniuBC 
péniUe retraite, périrait de faim et de misère, ou offrirait au b^ une oc- 
casion favorable pour l'attaquer avec succès. 

Cette pensée m'a fait répondre au be^i que, tout disposé que j'étais à 
faire avec lui une convention qni mit un terme aux maux de la guerre, je 
devais exiger, comme préliminaire indispensable de toute négociatioa, ia 
remise de la place, et qu'en attendant sa réponse je n'en presserais pas 
avec moins d'activité la marche dei'attaque. 

Le parlementaire partît avec la lettre dont je vous adresse copie sous 
le n' 9, et depuis lors nous n'avons plus entendu parler d*Ahmed. 
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Au in<ftneat où je refusais de faire cesser le feu de mes ballories, la 
brèche était déjà commeucée au corps de la place. Dans la soirée du 12, 
«lie me parut assez avancée pour faire espérer que le lendemain malin 
«lie serait complètement praticable. Je donnai en conséquence les ordres 
nécessaires pour la formation des colpnnes d'assaut, jqui devaient être sous 
la direction de Mgr l&duc de Nemours, commandant leslpoupes du siège. 
Les batteries continuèrent à tirer pendant toute la nuit, et, au poiiU du 
jour, tout fut disposé pour pénétrer dans la place, dont Taveugle fureur de 
l'ennemi refusait encore de nous ouvrir les portes. 

Je n'entrerai pas dans le détail de. Tassant, livré par nos^ Iroupes avec la 
plus brillante valeur ; c'est une des actions de guerre les plus remarqua- 
bles dont j*ai été témoin dans ma longue carrière, et je dois à nos soldats 
la justice de dire que tous se sont monirés dignes de la haute mission qui 
leur était confiée. 

Dès que le calme fut rétabli dans la ville, je vins prendre possession, 
avec S. A. R. Mgr le duc de Nemours, du palais du bey, et mes premiers 
soins eurent pour but d'opérer le désarmement des habitants et de faiire 
cesser le désordre inséparable d'une ville prise d assaut. J'ai nommé le gé- 
âéral Rulbières commandant supérieur de Gonstantine, et je lui ai prescrit 
toutes les mesures propres à rassurer le petit nombre d'habitants qui sont 
restés en vHle. 

J'ai fait annoncer au peuple que nous prenions l'engagement dé faire 
respecter les mœurs et la religion du pays. 

L'entrée des nlosquées a été interdite aux soldats français, et. depuis ce 
matin les musulmans se livrcnl à la prière prescriiè par le Koran. 

Aidé par les autorités locales, que j'ai maintenues dans leur» fooctknis, 
rinlendant de i'armée se livre à la recheit^he des magasins publics et par- 
ikaliers. U y a- déjà troavé une grande quantité de blé «t des magasins 
d^orge solfisanis pour les premiers besoins de l'armée ; mais nous nravons 
pu encore trouver de bestiaux, et l'armée vit avec la viande ^u'«Ue a ame- 
née de Medjez-el-Anar. An reste, j'ai Tespoir que les tribus voisines ne 
larderont pas à nous apporter des denrées; j'ai fait ouvrir un marobëi 
la porte Bab-el-Ouedt et tout semble indiquer qu'il sera prochainement 
fréquenié. 

Je fais suivre, autant que possible, les traces du bey. Les deroiers ren- 
seignements qui me sont parvenus annoncent qu'après avoir é\é dépouillé 
par les Arabes de ses trésors, qit il avait emportés, il s'est retiré à pliH- 
sieurs journées de marche de Goustantine. J'ai expédié des émissali^s 
pour connaître exactement la positicm qu'il occupe. 

(Suivent des considérations politiques sur le beylik de Gonstantine>) 
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LETTRE DO COMMAHDàST EN CHEF AUX HABITANTS DE CONSTANTINE. 

f HabiUDls de Constantine» 
« Mes canous sont au pied de vos murs ; ils vont être renversés, et mes 
troupes entreront dans votre ville. Si vous vouWi éviter de grands mal- 
lieurs, soumelieat-vous pendant qu'il en est temps encore. Je vous garantis 
par serment que vos femmes, vos enfants et vos biens seront respectés, 
et que vous pourrez continuer à vivre paisiblement dans vos maisons. 
Envoyez des genè de bien pour me parler et pour convenir.de toutes cho- 
ses avant que j'entre dans la ville ; je leur donnerai mon cachet, et ce que 
)*ai promis, je 4e tiendrai avec exactitude. 

« Comte Di DAMBiiioNT. 
< Pour copie conforme, 
t Le lieutenant général commandant en cbef rexpédition de GoosUDline, 

« Comte VâiiE, » 



LETTRE D^AHHED-HADJl, BBT DE GONSTANTINE, AO COHMANDART EN CHEF DE 

l'expédition. 

r De la part du très^puissant notre seigneur et mattre El-Sië-^adji- 
Ahmed-Pacba, à monsieur le général gouverneur d'Alger, commaudaDteB 
chef-de l'armée. » 

Après les compliments d'usage : « Nous avons appris que vous avez 
eiivoyé un messager aux habitants de la ville, qui a été retenu par l«s 
pirincipaux ehefe, de crainte qu'il ne soît tué par la poptllace, par suite de 
son ignorance dans les affaires. 

« Les mêmes cbefs m*ont fait part de cette nouvelle pour avoir mon 
avis. ' . 

« Si votre intention est de faire la paix, cessez votre feu, rétablisse*» 
tranquillité; alors, nous traiterons de la paix. Attendez vingt- quatre heu- 
res, afin qu'un personnage intelligent vous arrivé de ma part, et que, P^ 
suite de notre traité, nous voyions éteindre cette guerre, d'où il ne p 
résulter aucun bien. Ne vous inquiétez pas de votre messager ; il ^^ 
sûreté en ville. » 

« Certifié conforme à la traduction femise par rinterprèleju"' 
« IjC lieutenant général commandant l'armée d'expédition, 

« Comte Valée. » 
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RéPOliSB DU L1EIITE5AST CÛéRAL COXTE VALÊE» COXaiHBlNT BU CBEF, A AHMEO, BBT 

DB COSSTAKmiE. 

Après les complimenis «Tusage : t Je vois avec plaisir que vous èles 
dans rintention de faire la paix et qae vous recouDaisseï qu'à cet égard 
nos intérêts sont les mèfnes ; mais, dauslëiat où som les opéralioBs du 
siège, elles ne peuvent dire suspendues, et aucun brailé ne peui élre signé 
par nous que dans Constanline. Si les portes nous sont ouvertes par vos 
ordres, les conditions seront les mêmes que celles d^ consenties par 
nous, et nous nous eiigagerons a maintenir dans la ville le bon ordres à 
faire respecter les personnes, les propriétés et la religion, et a occuper 
la ville de manière à rendre le fardeau de la présence de Tannée le moins 
dur et le plus court possible. Mais, si nous entrons par la force, nous ne 
serons plus liés par aucun engagement antérieur, et les malheurs de ht 
guerre ne pourront nous être attdbués. 

« Si, comme nous le croyons, votre désir de la paix est le même que le 
nôtre et tel que vous Tannoncez, vous sentirez la nécessité d'une réponse 
immédiate. 

« Le lieutenant général commandant en chef Texpédiiion de Gonslantine, 

< Comte YAiis. t 

Nous voyons, par les documents officiels, que les longs détails sur notre 
campagne de Gonstantine se résument donc, savoir : 

i" Qu'après sept jours de tranchée Tarmée est entrée dans Gonstantine 
le 13, par la brèche, après une lutte opiniàire et non moins honorable 
pour les vaincus que pour les vainqueurs ; car, une fois entrés dans la 
ville, il nous lallul iaire le sfêge de chaque maison, et nos valeureux sol- 
dats durent vaincre tous les obstacles pour tout renverser, malgré la ré- 
sistance désespérée d*un ennemi qui avait résolu de s^ ensevelir sous les 
ruines de la place plutôt que de nous la céder ou de meitre bas les armes; 

2® Le 42, k huit heures du matin, un boulet avait tué, sous les murs de 
Gonstantine, le gouverneur général, et le général Valée lui avait succédé 
dans le commandement; 

3** Nos troupes sont montées à Tassant avec un courage admirable; mais, 
à peine arrivées sur la brèche, une mine placée par Teunemi fit un cruel 
ravage, et il y^ eut peut-être un moment d'hésiiation. Le brave colonel 
Combes se jette alors eu avant d'une colonne, renverse tout, entre daus la 
ville, et tombe lui-même percé de deux balles. Il se relève; forcé de quitter 
la brèche, il vient encore donner au prince des détails importants et reçoit 
les soins du docteur Baudens, qui dans toute occasion a été admirable. 
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Ainsi que le docteur TavaU aononcé, la blessure était mortelle, et le 
cdofiel est mort le surleodemaio. 

Le colonel de Lamoriciére, à la tète de ses vaillants et intrépides zouaves, 
a été renversé par h mine et a été retiré de dessous les décombres couvert 
de brûlures; mais déjà son élat cessait d'être inquiétant et sa {^uérisoD pa- 
raissait; assurée. 

Le chef de bacatllon de^érigny, du 2* léger, est mort sur la brèche. 

Le commcindaiTt du génie Vieux, aide de ciimp du général Fleory, a élé 
eruellemenl^brlHé par la mine, mais son état paraissait pourtant rassurant. 

Le cbef d*escadrou Dumas» aide de camp du roi, avait reçu une balle 
filée dans le fémur. 

Le général Perregaux a reçu une batte à la racine du nez, entre les deui 
yeux. 

En somme, it y a eu environ quarante officiers tués et blessés, et cinq à 
shc cents soldats blessés. L'on évalue le nombre des morts à environ deux 
cents. 

Parmi les blessés se trouvaient le capitaine Rîchepanse, atteint à la 
cuisse d'un coup de feu; le capitaine des zouaves Largrave, qui avait reçu 
une balle dans un os de l'épaute, et le capitaine du génie Potier, qui a eu 
la colonne vertébrale fracassée. 

flous comprenons la répugnance que peut ressenUr un t>rave géoéral, 
éprouvé par tant de batailles, à affliger son pays par le récit de détails 
sanglants, et nous aurions souhaité de tout notre cœur que la prise de 
6bnstantine n'eût coûté ni tant de sang, ni tant de larmes, et que noire 
armée eût payé moins cher la réhabilitation de iiotre glorieux drapeau es 
Afrique; mais est-il vrai, oui ou non, qu'un grand nombre d'offieiersa 
péri, qu'un général en chef a été tué, un colonel tué, que plusieurs oIBciers 
supérieurs ont succombé? 

Est-il vrai que plus de six cents hommes sont restés sur le champ de 
bataille? Est-H vrai, enfin, que M. le général Valée, qui esr connaisseur eo 
fait de siège et qni assinrément ne s'est abandonné à aucune espèce d'eu- 
lihousiasme en rédiijfeant son rapport, est-il vrai qull déclare que le si^e 
de Constaniine est une des plus remarquables actions de guerre à laquelle 
il ait assrsté pendant sa longue et honorable carrière? Là conséquence que 
nous lirons de toutes ces propositions incontestables, c'est que l'année 
française est sortie, à force de courage, de patience, d'héroïsme et de bons 
exemples, de la situation critique dans laquelle elle s'est de nouveau trou- 
vée sous les murs de Ck)nslantine, par la faute du pays, du climat et d'une 
inconcevable fatalité. 

Nous parlons de bons exemples : tous les officiers de notre brave armée 
lui en ont donné. Ils étaient tous au premier rang, et fls ont été frappés les 
premiers ! 
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sergeni-fourrier, id.; VouiUon, cbassear, id.; Leborue, chasseur, id.;For- 
loii, capitaine au 2* de chasseurs; Sauvage, sous-lieulenant, id.; Habaiby, 
lieutenant aux spahis d'Oran^ Tubœuf, maréchal des logis, id. 

Lemaréchal gouverneur de rÂlgérie, 

OONTE VALÉK. 

Pour ampliatioii, 
Le chef de Fétat-major général par iotérim, 

DE SALLES. 

Tous les rapports de cette époque s'accordent donc à faire Télogedela 
telle défense de la faible garnison de Mazagran, qui ne se composait qoede 
cent vingl-irois hommes du premier bataillon d'Afrique, dixième compagnie. 

Ces hommes étaient commandés par le capitaine Lelièvre, qui, dans 
cette circonstance, a fait preuve de sang-froid et de talent, et qui a aqois 
des titres à l'estime de Tarmce, ainsi que l'indique le rapport du maréchal 
Yalée, bien glorieux pour lui. Nous n'ajouterons point les motifs de jalou- 
sie qu'inspirèrent la belle défense de Mazagran, et la juste récompense da 
capitaine Lelièvre, en lui accordant les épauleties de chef de bataillon : il 
les avait bien méritées ! 

Les premiers jours, les Arabes avaient en ligne une nombreuse cavale- 
rie, quatre cents hommes d'infanterie, et deux pièces de canon ; le capi- 
laine Lelièvre n*avait à sa disposition qu'une pièce de campagne, qua- 
rante mille cartouches; mais il avait avec lui cent vingt-trois braves! 



U MÉDECtNB CHEZ LES ARABES. 

La relation que nous reproduirons ici est une des phis exactes qui aieni 
été tracées sur les coutumes et la croyance des Arabes sur la médecine; 
le narrateur est un médecin : voici ce qu'il dit : 

Malgré le fatalisme inhérent à leur religion, les Arabes accordent one 
grande confiance à la médecine , et c^est à tort que certains auteurs ont 
avancé que les musulmans craignaient de tenter la Divinité en croyant à 
l'art de guérir. 

Les bains sont la panacée universelle des indigènes de TÂlgérie ; ils ^ 
emploient dans toutes les maladies, quels que soient l'âge et le tempéra- 
ment dés malades. ^ 
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L'applicaltoii du feu joae ua grand rôle dans leur Ihérapeutîque chirur'- 
gicale; c*e6ià Taide de ce moyeu violent qu'ils prélendeul guérir les ea- 
gorgemenis du foie et de la rate^ et une grande partie des maladies de 
reslomac. 

Pour les blessures d'armes à feu, ils rougissent à blanc un anneau ou 
bague de fer qu'où appliquée Forifice de la plaie. H s'établit ainsi une sup* 
puration et des bourgeonnements de bonne nature, Tintroduction de Tair 
devient difficile; et là guérison est très-prompte. 

Pour les foulures, les entorses, les tumeurs et les engorgements des ar- 
trcalatioos, leur médecine n'est pas moins violente. 

M. le gouverneur général Bugeaud a bien voulu nous communiquer le 
fait suivant. Un chef arabe nommé Ben-Kadour-ben-Ismaél, qui accom- 
pagnait le général en qualité d'aide de camp dans une partie de chasse 
aux environs dOran, tomba de son cheval, qui s'abattit sur lui; on releva 
le cavalier tout foulé, broyé, et ou k fil transporter sans connaissance dans 
une triba voisine. Quatre jours après, le général, qui le croyait blessé mor- 
(eJfement, ou tout au moins estropié pour toute sa vie, ne fut pas peu sur- 
pris de le voir reparaître à cheval dans une revue. On lut apprit qu'uu 
ebib (médecin), appelé près de l'Arabe ausMiôt après raccideni, lui avait 
promené un fer rouge sur les articulations principales des membres supé^ 
rieurs et inférieurs, après quoi il avait fait bassiner les brûlures avec la 
teinture du henné; espèce de solution astringente du Lawsonia inermh, 
dont les Indigènes se servent pour donner une teinte jaunâtre aut ongles^ 
aux maihs < et quelquefois au\ bras et aux jambes. C'était à l'emploi de 
ces moyens énergiques qu'était due une gucrison si prompte et si mer^ 
veilleuse. 

Ou comprend que de semblables cures, si rares qu'elles soient, suffi- 
sent pour perpétuer la foi des Arabe&dans les traditions médicales de leurs 
ancêtres. 

L'appareil que les Arabes emploient pour les fractures consiste en une 
peau de la largeur du membre fracturé ; on pratique sur cette peau des 
trous suivant une ligne perpendiculaire, et dans ces trous on introduit une 
lame de roseau ou de bois flexible pour chaque colonne ; on forme ainsi 
un appareil complet pouvant servir à la fois d'attelle et de bandage , que 
Ton solidifie avec un amalgame d'étoupes et de mousse, quelquefois de 
terre glaise et de filasse. 

L*entropium, ou renversement des paupières et des cils en dedans, est 
une maladie très-fréquente en Afrique. Les anciens chirurgiens avaient 
déjà compris que le seul moyen de guérir radicalement Véntropium était 
de détruire d'une manière quelconque l'excès de peau de la paupière, qui, 
en se relâchant, se roulait dans l'oeil ; pour cela ils se servaient d'un mor- 
ceau de potasse caustique qu'ils promenaient le long de ta paupière ; la 
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plaie el la forte cicatrice qui résultaient de celle brûhire rapeiissaientla 
paupière, qui se dégageait alors do globe de l'œil, et la guérisoa étaiiplos 
ou moius complète. 

Le procédé arabe, rempli d'une feule d'inconvénients, a été préeooisé 
dans ces derniers temps par Helliog .et par le nommé Quadri; ce denier 
se Test approprié eo sûbstiuiant tout simplement Tacide solfuriqueàli 
potasse caustique. 

Oielques Arabes de Touest de l'Algérie guérissent l'entropiuin en &iMol 
«a pli i la peau des paupières et en la traversant avec plusieurs soies de 
cochon qu'on noue sur le pli ei qu'on serre jusqu'à ce que le bord libre 
ifis paupières soit complètement en dehors. 

Dans TAlgérte» les barbiers sont les chirurgiens des Maures, et les Ib»- 
lebs (savants) leurs médecins. Quelques secrélistes juifs fo&t aussi de ia 
médecine parmi les habitaots4es villes. Les saignées se pratiqoenuvec des 
rasoirs, en faisant des mouchetures aux jambes» après les avoir serrées 
fortement auslessous du genou avec la corde.de leur turban; qoafiUu 
saignées du bras» ils les font comme nous ; seulement la plupart, oe coih 
naissant pas la position de l'artère brachiale et du tendon du biceps^bles' 
sent souvent Tun el l'autre» d'autant phis qu'ils ne se servent que d'ine 
lancette très-longue, comme celle des abcès. Nous avons été téinoiD de 
quelques accidents de ce genre pendant notre séjour en Algérie. Pour sai* 
gner à la tète, les tebibs maures serrent le cou à Taide d'ane corde eo 
poil de chameau de manière à former une turgescence à la face ; celte (iff- 
gescence obtenue, ils incisent la veine qui passe au-dessus de la racioe 
du net. Pour faciliter l'effusion dn sang, les tebibs roulent un biioosor 
les incisions; et, pour arrêter te saignée, ils se servent d'uoi^tfV^^ 
d*emplàtfe fait avec la terre aigileuse, par-dessus laquelle on attache uo 
mouchoir. 

Pour les Arabes les plus superstitieux de quelques douairs, les défeoses 
d'un sanglier, réduites en poudre et prises dans un breuvage, guérissent la 
fièvre. 

Le cerveau du chacal donne à l'enAmt qui en a mangé la méfiance et ia 
ruse nécessaires à un guerrier maraudeur. 

La tète de Thyène rendrait fou l'homme qui en aurait mangé, et, Isuc^^^ 
au milieu du troupeau, elle produirait le vertige ches les bœufe, les im^ 
tons et les chevaux, etc., etc. Nous n'en finirions pas, si nous vovli^ 
énumérer toutes les aberrations de cette singulière thérapeutique des indi- 
gènes des douairs. 

Les Arabes n'ont aucune notion d'une science toute modemei l'orthopé- 
die. Il est vrai de dire qu'on ne renqonlre pas parmi eux cette multitude de 
difformités qu'on observe en Europe; cela lient à te nature de leur orga' 
nisalion forte et vigoureqse, è leur vie très-sobre^ exemple de ces ira* 
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lear fic*.de cM*nnliMi, ne pmissent f» «lestioés à vivre, n'ont pas à 
soaRrir ou à T%éier lonfMaM»!. Les Arabes de quelques Iribns fassent 

noorsnitie, à lêiMd de«a malheiirens» la coutMW des Sperliates 

NoosneganMisseKpM letaU; nuis il senUe probable, d-antant plus que 
linfanlieide peut se coameUre avec unegrande impunité, par lataisou 
qy'oa n'a pas pu«blenir, némedes indigènes des villes, la dédaralion des 
■nris et des naissances, et un état eivil âi rè^. 

L'art des acconehenMM est la partie «éMcalela pins arriérée en Afri- 
qne. Dans ui grand nombre de tribus, les Eimnes, pour aocMCber, s'as- 
seyent sur une espèce de chaise, se tenant par les deux mains à uneiwrde 
fixée an plafond ou an sommet d'unrtenle, tandi»qn'nne matrone, placée 
demèie, comprime le ventre du baut en bas avec une serviette pliee en 

long. 

Pow les maladies des yeUx, malgré leur Aréquence en Afrique, la méde- 
cine arabe n'est guère plus progressive. De temps immémorial, même avant 
Avenhoés, Albucaàs et les anciens médecins du pays, on avait cro remwt- 
qaer que certaines chairs avaient la propriété de fortider et d'éclairar la 
vue, comme, par exemple, celle de pie, d'hirondeUe, d'oie, de '«P*«. J 
loup, de bouc et d'oiseaux de proie. Aujourd'hui les Arabes, aœsilftt 
qu'une ophthalmie grave se manifeste, ne songent qu'à deux choses: 
1- soustraire l'œil à l'action de la lumière, S» le préserver du eonuct de 
rair. Pour cela, ils couvrent, tampounent et eomprimenl l'ceil avec plu- 
sieurs compresses et des mouchoirs de coton fortement serres autour de 
la léte. Ils ne touchent pas k cet appareii pendant une semaine; les per- 
sonnes qui le peuvenlrestent en repos, et celles qui sont obhgees de sortir 
pour travailler, et qui n'ont qu'un o» maMe. arrangent ^^^^^T. 
de façon à le couvrir complètement, en laissant l'œi sam à ^^^J^ 
bout de huit jours, on ôte les coùpresses : quelquefois le malade est gucn . 
d'autres fois l'ceil est fendu, et Ton ne trouve qu'un moignon ctornu. 
Celte médication, quelque étrange qu'elle paraisse, pourrait ««mnoi^ê^ 
employée avec succès dans quelques cas : il s'agirait alors de f^re «m 
compassion graduelle, et bien choisir l'époque de la maladie; car «tons 
la période aigué, lorsque lœil se trouve dans un état d'ïr^'»*"»" «»*?"; 
gescence très-prononcé, ce moyeu thérapeutique n'aurait d »»"* î*»'^» 
que la perte de r«il. Les Égyptiens. d'aMleurs. se serventsouvedt de cet^ 
compr^ion au début même de l'opbthalmie purolente, et q»e a»»»»"»!»» 
guérissent. On sait, en outre, que ceue médIcaUon »"*« «'»«;«yj^"r 
avantage à Paris, dans la Maison de refuge des orphelm du cbolé«.^ 
Arabes font rarement usage des collyres et des pommades, le plus souveni 
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ils laveol les yeux, encore toot enflammes, avec du jus de piaules astrin* 
geules ou avec de Teau froide, ce qui contribue quelquefois à faire passer 
des conjonclivites simples à ré^it caiarrbo-purulent. 

Il m*est arrivé (et cela est sans doute arrivé à d'autres praticiei» qui eut 
exercé la médecine en Afrique) de faire des prescriptions à des indigènes 
malades, et de les rencontrer, une ou deux semaines après, ayant Tordoo* 
nanoe pendue au cou comme unscapulaire, ou bien reUgieus^neni cachée 
sous leurs vêtements, sans avoir fait^ui^m usagedes médicamentô prescrits. 

Au mois de juillet dernier, j ai été chargé par M. le directeur de rimé- 
rieur de 1* Algérie d'examiner et de classer, d'après la nature de leurs ma- 
ladies, les musulmans affeclés de maux d'yeux ou de cécité complète, qui 
pourraient être reçus dans rétablissement qu'on projette de fonder h Alger 
pour ces malheureux indigènes. Parmi le nombre des personnes qui nous 
ont été amenées au bureau de la Mecque et de Médine, par les ^employés de 
la police maure, il y avait le nommé Mofaammed-ben-Uuassem, Arabe af- 
^feclé de fonte de Fœil droit et d'eucoroa compliet sur Tœil gauche : la vi- 
sion était ab<^ie. Ce malheureux portait sur le front, autour de la eordeen 
poil de chameau, quatorze amulettes en peau de la forme d'un carré al- 
longé, et sur lequel on remarquait des carrés magiques, quelques lignes 
écrites en arabe et un grand nombre de signes cabalistiques et de chiflres 
rangés dans uneesi>èce de table py thagoréenne ; c'est par leurs difierentes 
combinaisons que les thalebs croient découvrir les choses les plus mysté- 
rieuses et opérer les miracles de la sorcellerie. 

Voici la traduction libre d'une de ces amulettes : 

On lit en tète : « Au nom du Dieu clément et miséricordieux, que Dieu 
soit propice à noire seigneur Mahomet, à saÊimille et a ses compagnons.» 

Vient ensuite le commencement de la sourate xxxvt* du Koran, où Diea 
esi supposé parler ainsi à Mahpmot : « Par le Koran sage, tu es du nombre 
des envoyés divins, et tu marches dans une voie droite. C'est une révéla* 
tion que rÊlre glorieux et clément t'a faite, afin que tu avertisses ton peu*- 
pie de ce dont leurs pères.avaient été avertis, et à quoi ils ne sougeot 
gu^rc. Notre parole a été prononcée contre la plupart d'entre eux. et ils 
ne croiront pas. Nous avons chargé leurs cousue chaînes qui leur serreot 
le menton, et ils ne peuvent plus lever la tète. Nous avons placé une bar- 
rière devant eux et une barrière derrière. Nous avons couvert leurs yeux 
d'un voile, et ils ne voient pas. » Ces dernières paroles font évidemment 
;Ulusion à l'état de la personne pour laquelle on les a mises en usage. U 
suite de récrit est destinée à procurer au malade la guérison. Elle com- 
mence ainsi : « Au nom de Dieu, par Dieu... Il n'y a pas d'autre Dieu que 
Dieu; il n'y a de force qu'en Di^eu.*. » Malheureusement l'écriture est si 
mauvaise, qu'il serait bien difïioile d'offrir un sens complet. 

Les deux. carres placés au milieu de l'écrit, et celui qui est au bas, à 
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droite» sodI ce qu'on appelle du nom de eafrcs raagiqnes. Il en est parlé 
daos nos livides de mathématiques, et ils appartiennent à la science des 
nombres, qui tenait une si grande place dans lès doctrines de Pythagore. 
Seulement ici, an lieu decbiiR'res, on a employé les lettres de Talphabet 
arabe, qui, à Pexemple des lettres des alphabets hébreu e.t grec» ont uiie 
valeur numérale. 

Le carrée milieu, du c<^té gauche, renferme les lettres correspondantes 
am nombres 493, 557 et 816. Ces neuf signes représentent les neuf unités, 
les seules qui, pendant longtemps» ont été exprimées dans le calcul jus- 
qu'au moment cà Ton a marqué le zéro. Si, comme cela se rencontre sou- 
vent dans les traités arabes de magie, on se borne à marquer les lettres 
qui occupent les quatre angles, on a 8842; ce qui, en procédant, comme 
font les Arabes, de droite à gauche, présente une progression arithméti- 
que. Le groupe 8642 est précisément celui qui occupe le carré du bas , 
et ce groupe est répété quatre fois , chaque fols dans un ordre différent. 

Chacune de ces amulettes, vendue par les savants on par les marabouts, 
codte aux Arabes dç dix à douze sous; quelquefois le papier mystérieux 
est simplement couvert de sparadrap, et dans ce cas, Tordonnance ne vaut 
que six sous. 

A voir ce charlatanisme superstitieux, croirait-on que ces hommes sont 
les successeurs d'Aétius, d^Avicenne, d'Haly-Abbas, de Rhazès, d'Albuca- 
sis, d'Averrhoês, et de tant d'autres praticiens arabes qui ont illustré la 
médecine et la chirurgie de ce même pays? 

La croyance religieuse des Arabes est tellement puissante, que quelque- 
fois, malgré la désorganisation des yeux et la cécité complète, ils ont beau- 
coup de confiance dans ces sortes de remèdes, et ne désespèrent pas de 
leur guérison. Eh bien, ces idées absurdes , ces pratiques contraires au 
bon sens et à la raison, nous étonneraient beaucoup chez un peuple bar- 
bare, si rhistoire ne nous avait transmis des- absurdités pareilles qui furent 
longtemps en crédit chez des nations civilisées et parmi les plus hautes 
classes de la société. N*a-t-on pas vu une reine de France (Gaiherhne de 
Médicis) qui, pour se préserver des malheurs physiques et moraux, por- 
tail sur son ventre une peau de vélin étrangement bariolée, semée de 
figures et de caractères grecs diversement enluminés ? Celte peau avait été 
préparée par Nostradamus, et plusieurs auteurs contemporains prétendent 
que c'était la peau d'un enfant égorgé. 

Les tebibs ou médecins jouissent d'une haute considération parmi les 
Bédouins. L'art médical est cependant encore à l'eut d'enfance dans toute 
la Barbarie ; le respect que l'on porte aux tebibs provient d'une ignorante 
superstition fondée principalement sur ce qu'ils les croient adonnés à la 
magie et aux sortilèges, qu'ils doivent combattre pour guérir la plupart 
des maladies. Les Bédouins ont conservé des Arabes de FËspagne les 
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croyances siipersiilieoses. On sah que les prétendus secrets de la cabale, 
de ralchimie, de Tastrologie judiciaire, de la baguette divinatoire^ tontes 
ces histoires si comnuines de sorciers, de roagîcietts et d^encbanieurs, 
nous sont venus des Arabes ; le caractère espagnol se ressent beaucoup 
des écoles grenadines, el leur amour pour le iiierveiUewL ne peut avoir sa 
source ailleurs. 

Les tebibs font fréquemiaeDt usage, de la saignée, bornent- toute leur 
science en pharmacie à quelques drogues qu'Us coAiposfeut avec des sim- 
ples. Ils n'appliquent sur les plaies el les blessures que des cataplasmes, 
et le plus souvent de la terre glaise. Le tempérament robuste du malade, 
son énergie morale, réussissent à le sauver, non-seulement de sa maladie, 
mais encore des expériences absurdes et dangereuses du médecin. Jamais 
ils ne font d'amputation. — Les Arabes se prélent aux opérations chirur- 
gicales avec la plus grande répugnance, et les plus hardis au fieu redou- 
tent un coup de bistouri, et préfèrent la mort à la perte d'un membre. 

L'Européen qui se présente comme médecin est presque toujours bleu 
reçu; mais il doit se prêter aux caprices de toute la tribu, qui tomben 
malade à son aspect. H lui faudra tàter tous les pouls, saigner, oiédict- 
menter à tort el à travers, chacun s'empressaut de profiler, pour se pré- 
munir contre les maux présents et futurs, apparents ou cachés, d'âne 
occasion qui ne se renouvelle que rarement. Ils reconnaissent cbei nos 
chirurgiens beaucoup plus d'habileté que chez leilrs tebibs; nais leors 
croyances religieuses les empêchent de se livrer en toute sécarité à leurs 
soins; ils préfèrent même leurs cbarlsitans à nos opérateurs les plus dis- 
tingués. Mustapha, blessé à la roam au combat de la Sikka, refiosa les 
soins éclairés de M. Thomas, chef d'ambulance, pour recourir a cen d'un 
vieil empirique illuminé de TIemcen, qui a mis près de deux ans à le gué- 
rir, non sans avoir failli l'estropier. Ils mettent souvenl le feu aux bles- 
sures, appliquant ce tonique aux hommes comme aux chevaux : la poudre 
de guerre entre pour beaucoup dans leurs combinaisons pbarmaco-dii* 
miqucs. En un mot, les remèdes sont plus dangereux que le mal. 



VI 



MiEORS AL0ÉRIB1I1IE9. — AÏflCflA: 

(Épisoâe *)nt un Français, pendant son séjour à Donc, devint un des acteurs.) 

Nous empruntons au Français qui a si héroïquement figuré dans ee 
di*amela relation qull en a donnée:-— Je n'avais, dit-il, guère eu le temps 
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d'otseryer les îodifèiies/ lorsque je me trouvai brusquement rejeté dans 
les dangers. Mais, avant d^'aUer plus loin, je dois vous faire connaître quel- 
ques-uns des membres de la famille de Si-Âli-el-.Oucbefourne. Si-AIi est un 
beau vieillard, un de ces types. modèles comme on les met dans les ta- 
bleaux, d'une taille élevée et d'une robuste santé; mais sa vieillesse u*est 
qu'apparente, car il a tout au pins, cinquante ans, et jamais une infirmité 
Q^est venue rassalHir. Faitoum (prononcez Ftoume), sa première femme, a 
Irenie-deux ans; sa figure est belle, ses yeux bien fendus; sa boucbe, trop 
grande peut-être, nionjLre d'admirables dents. Quand Faitoum n'est point 
fardée, sa peau est d*une blanclieur mate qu'envierait plus d'une élégante 
de Paris : ses bras nus sont digne» de la statuaire. Bile est plutôt grande que 
petite, et on voit constamment sur sa figure un doux sourire dont rien ne 
peut rendre la grâce et la tristesse. Elle est jalouse» el ses yeux ne s'animent 
qu'en voyant son mari caresser ses deux enfants, dont je vais vous parler. 
La première s'appelle Mefa ; eHe a treize ans et les plus beaux yeux 
du monde; ses joues n'ont pas enoore perdu leurs couleurs sous l'usage 
itjamadéré du fard : c'est le portrait vivant de sa mère. 

La seconde fille, c'est Hafia, la plus délicieuse figure d'enfant que j'aie 
vue de ma vie. 

C'est une brunette de quatre ans; j'étais son favori, parce qu'elle sa- 
vait qiie j'avais toujours dans les larges pocbes de mon serouel, ou panta- 
lon turc, deç dragées ou du sucre. Un jour, je lui donnai un petit miroir 
grand comme la main, el, pour éviter de mettre la zizanie dans la famille, 
il m'en fallut donner un autre à Nefa. D'une autre femme aujourd'hui 
morte, Ël-Ouchefourne avait eu une autre fille : Àïscba (ce nom est celui 
de Marie) est petite, vive et pétulante comme une Française; elle a dix- 
sept ans, et Failoum, qui veut la marier, compte les jours qui s'écoule- 
ront jusqu'à ce moment; car Alscha est la fille d'une femme qu'Ali enleva 
à un de ses parents dans un accès de passion. 

Le fiancé d' Aïscba, ou du moins son prétendu, s'appelle Osman (pronon- 
cez Osmâne); c'est un Maure d'environ vingt ans, d'une figure douce, 
peut-être même efféminée, et dont le regard, timide devant les étrangers 
et surtout devant une fenune, brille d'ardeur au sein d'une partie de chasse 
ou lance des éclairs dans les jours de colère ou de combat. Depuis la tra- 
hison de Beu-Gourtebi, Osman éuit mon inséparable, et c'est surtout à lui 
que j'ai dû toutes les occasions que j'ai eues d observer de près Tinlérieur 
de quelques familles arabes. 

Maintenant que je vous ai rapidement esquissé mes personnages, vous 
allez les voir à Tosuvre. Un matin donc que j'allais descendre de la ter- 
rasse de la maison que j'habitais, j'aperçus dans la plaine un cavalier ac- 
courant à toute bride, et qu'il me semblait reconnaître. En effet, c'était 
Osman qui revenait d'une maison où, deux jours auparavant, Aischa avait 
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élé enyoyée avec quelques esclaves de Si-Aii-Ouchefourae, en aflendjot 
le jour de son mariage. De ma terrasse, qui doiDiuait la maison et la coor 
du Maure, je vis entrer brusquement Osman, et presque inimédiatemcnt 
quelques cris de femme m'apprirent qu'un malheur venait de frapper h 
famille. J'y courus aussitôt, et j'appris qu'Aischa, étant sortie le ■oiii 
avec un jeune nègre pour aller au ruisseau d*Or, avait été enlevée par des 
maraudeurs sans que les serviteurs restés à la ferme eussent pu rempè 
cher. Us n'avaient conuu cet événement qu'en voyant revenir le nègre 
seul ; ce dernier, étant parvenu à s'échapper, s*étàit caché dans une lovlie 
de lauriers-roses. 

O.-man Jura par ÂUab de ne plus se raser qu'il n'eût retrouvé sa fiai- 
cée; et, soit euriosité de ma part, seit pitié pour la famille que j'aimais, je 
lui dis que je raccompagnerais et le seconderais. Si-Âli et Osman vcdF 
rent me représenter tous les dangers auxquels je m'exposais eu iDen&> 
quant dans des pays où l'on détestait les Français ; je résistai, et cepca- 
dant je me repentais de mon imprudente promesse. J'allais pent-èlif 
céder, lorsque Faitoom, accourue près de nous au bruit de ce débat. £ 
à son mari : « Dieu est grand, et c'est peut-être à un infidèle qu^îl résen? 
le salut de ton enfant. Et puis ce Français est oflficier; les tribus croiroai 
que le général renvoie, et elles auront peur. » J*ëtais enferré et je de 
partir, maudissant cette fois mes goûts d'aventurier. En moins d^uue demi- 
heure nous fûmes prêts, et, lorsque j'allai donner le salem à Si-Ali, cha- 
cun s'empressa autour de moi, eu m'appelaiit le bon Français et en bai- 
saut les pans de mon burnous. Il n'y eut pas jusqu'à Fespiègle Ua£i qui 
vint me crier : « Va vite! Ma sœur Nela a dit qu'elle t'aimerait bien si lu 
ramenais Aîscha. » A ce propos, je regardai î^efa, et je la vis se sauver» 
rouge comme du corail. Si-Ali gronda l'enfant, taudis que Paitouni et Os- 
man me regardaient en riant. 

Osman avait réuni quelques amis et serviteurs dévoués; nous étions dix 
en tout, et nul ne savait au juste où nous allions. Notre premier soin fut de 
nous rendre à la ferme du ruisseau d'Or, et là nous reçûmes les seules îd- 
dications qui devaient nous guider. Le petit nègre nous montra la direc- 
tion qu'avaient prise les ravisseurs et le point où on les avait vus disparaître. 
Il était important pour nous de suivre letirs traces avant que la retraite des 
Arabes, qui combattaient encore, n'eût efTacé ou croisé les empreintes qoe 
les chevaux avaient laissées. 

Après trois heures de marche, nous arrivâmes à l'entrée d'une vaste 
forêt, où quelques tisons à moitié éteints nous montrèrent que, se croyaot 
en sûreté, les ravisseurs avaieut fait une halte sur ce point et préparé 
leur nourriture. Mais aussi là, plus de certitude, car les empreintes noc 
apprirent d'une manière positive que là ceux que nous poursuivions sV 
talent séparés d'un de leurs compagnons. Ce dernier avait*il été charge 
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dVMMffr Audit, M senlemDi avaii-il étëpréfettùrdeai capum! C'est 
ce qu'il Irfbil sawir auBlde snivre Time ma Taulre piste. 

Od mit pied à ttire. Osman et «a de ses seiis se dëlacbènsit chtemi 
daas «ne directioD diflërenie» et, suendant leur releur, nous prépiràmes 
quelques aliments et le ealé. 

Le peint où nous ëiiens efirait un magnifique eeup d'miL Presque de 
leus o^tés s*âe?ait une vaste forêt, dont les arbres, suivant toutes les si* 
nuesitës de la montagne, jetaient leurs premières branches à dix mètres 
du sol, couvrant de leur ombie gigantesque un épais fourré d'où s'élan- 
çaient des troncs vigoureux; la plupart paraissaient avoir près de trois 
mètres de circonférence à deux mètres du sol ; à notre gauche, on aperce- 
vait, è travers qudques lièges, les eaux du grand lac Fatiarà, qui dort au 
pied du ment Booiixi, sur lequel nous étions en ce moment D'habitations, 
de tentes, aucune trace : c'était à se croire transporté dans le nouveau 
monde, an sein des forêts vierges. 

Le milieu de Tespace où nous reposions éuit sillonné par un petit ravin 
au fond duquel coulait un filet d'eau à moitié perdu sons les feuilles mortes 
amoncelées au pied des arbres. * 

Pour traverser ce ravin, il ne fallait poiut y descendre : sept à bnil 
troncs d^irbves énormes, les uns à moitié pourris, les autres tombés 
d*hier et couverts encore de mousse et de lierre, gisaient en travers et 
servaient de pont; nos chevaux seuk auraient été obligés de remonter 
le ravin jusqu'à une centaine de pas pour le tourner. A droite, le ravin 
allait toujours se creusant, et disparaissait parfois sous les touffes de vignes 
sauvages ou de roseaux, dont les fostons et les panaches ondoyants re» 
eouvraient le ruisseau devenu torrent. 

Rien ne troublait le cahne de cette vaste solitude, rien que le vent qui 
nous apportait par moroeul le bruit de la fosillade engagée à deux lieues de 
là et, de temps à autre, un son isolé et sourd venant du canon, dont 
l'éclat réveillait au fond de leurs antres les chacals et les chats*tigres. 

Une fois ou deux nous crûmes entendre au loin un mugissement rauque, 
semblable à un écho du tonnerre, et que les Arabes me dirent devoir èlra 
le cri d'un lion. 

Au bout d'une derai4ieure, Osman revint découragé; son rapport prouva 
que les cavaliers, dont il avait suivi la piste, étaient redescendus vers la 
plaine, se dirigeant vers le lieu du combat. 
Quelques instants après, son ami revint el ne nous apprit rien. 
€ Maître, dit alors un nègre d*Osman appelé Karali, si lu veux, j'irai 
voir, et je serai peut^tre plus heureux. J'ai Thabitude des foréts> et je le 
dirai bientôt s'il faut nous avancer ou retourner à la ville. 

— Va, dit Osman, et si tu nous fais retrouver Aisclia, je jure» par la tète 
de mon père, que lu seras libre dès notre retour à Bone. » 

u. 28 



434 PIÈGES DITERSES. 

Karali s'inclina ei partit dans la direction qu^avait d'abord prise Osmam. 
Il revint bientôt, noas regardant d'un air narqoois et riant sileocieiisc- 
ment. Arrivé sur Tautre trace, il fit quelques pas, s'arrêta au bord de la 
forêt, se coucha par terre, écartant les broussailles, puis se releva vire- 
ment en frappant dans ses mains : t Par ici, maître, par ici ! » 

Osman y courut, et Karali nous expliqua qn'Alscba devait être avec le 
cavalier isolé, parce que ^on cbeval était plus lourdement chargé que les 
autres, s'il fallait en croire les empreintes plus fortement marquées que 
celles de Taulre piste. 

Cette remarque fut presque tout de suite vérifiée par quelques-uns des 
nôtres; aussitôt notre petite iroupe reprit sa marche, et, guidée par Sa- 
rali,' s'enfonça dans les profondeurs de la forêt. Les indices qui nous goi- 
daientétaient si précieux pour nous, il y avait dans notre marche tant de 
causes d'incertitude, que, par une espèce d'accord tacite, pas une parole 
n'était prononcée, de crainte sans doute de distraire, par un mot frivole, 
Karali de son importante mission. On n'entendait que le bruit des pas sur 
les feuilles sèdies, et, par instant, le son des brisées que le dernier des ca- 
valiers faisait afin de noua retrouver facilement en cas d'erreur de la pan 
du nègre. 

H y avait déjà assez longtemps que nous cheminions lentement ainsi, 
faisant fuir devant nous quelques bêles fauves, et il pouvait être une heure, 
lorsque nous arrivâmes sur une vaste clairière formée partie par la roche, 
partie par des broussailles, partie par des ajoncs, des aloès et des genèis 
épineux. Au même moment, Karali s'arrêta; les traces qu^il suivaôt ve- 
naient finir sur un point semé de cailloux et de roches à nu. 11 fallol faire 
une nouvelle lialte pendant que le nègre allait à la découverte. Il me per- 
mit de raccompagner, à condition que je marcherais derrière lut, tA, au- 
tant que possible, dans ses pas. 

Le pauvre Karali cherchait en vain, examinant toutes les places oà «e 
montrait un peu de terre ou de feuilles parmi ces roches et ces caiUeo^. 
I>éjà il n'avait pkis la même ardeur; il s'arrêtait plus fréquemuient eo pro- 
menant autour de lui des regards découragés^ lorsque tout d*un coup je 
le vis se précipiter à quelques pas de moi et m'appeler de la main en ne 
montrant une pierre. J'y courus; mais j'avais beau regarder, je ne vopis 
rien. Alors Karali, en souriant, souleva la pierre, me fil voir «lo'elle ém 
plus sèche en dessous qu'en dessus, que par conséquent il n*y avah pis 
longtemps qu'elle avait été dérangée. Mais qui disait que ce fût le p>> 
d'un chevel qui l'avait fait rouler? Cette observation parut cattn- 
rier le nègre et le faire réfléchir; puis, convaincu de sa supériorilë sv 
moi à cet égard, et fier de sa découverte, il sourit dédaigneusement et » 
mit à marcher dans la direction que lui indiquaient à la fois et la pieflr 
roulée et le point où les traces avaient cessé d'être visibles. Karali i^t 
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reneODlré jaste, car» eu arriruil au bord des roches, nous vîmes distinc- 
temenl des pas de cheval empreiuls sur la lerre. Mais ici s^olTrail un nou-* 
' vel embarras : les empreintes étaient retonmées et semblaient se dirifer 
vers le point d'oà nous venions. Toutefois cette difficulté n'était point la 
seule, ou plutôt elle n^eûsta que quelques minutes, car il nous fot facile 
de nous assurer que ces marques avaient été produites en faisant reculer 
le cheval. Ce mouvement rétrograde avait-il duré longtemps? Ëtait-ll 
Veffet d'une ruse, ou d'un accident? Où s'était>il arrêté? Voilà ce qu'il 
était important de résoudre, et cependant cela ne me paraissait guère facile. 
. La. roche et les caiUoux ne gardent point de traces, et presque partout 
ils étaient sous nos pas; plus loin des broussailles garnissaient le revers de 
la montagne jusqu'aux abords de la clairière asseï étendue dans laquelle 
:' - nous étions, arrêtés. Pendant que nous y réfléchissions, KaraU n'était pas 
>. : '^ oisif, et il cherchait. Cette fms encore il nous tira d'embarras. Après avoir 
.'- attentivement examiné les broussailles,, il nous appela, et» s^adressanl p«N 
,1' ticnlièrenient à moi parce que j'étais Français, il nous fit remarquer que 
f-r '' quelqu'un avait passé par une trouée qu'il nous désignait, attendu que la 
^ic- poussière qui couvrait les feuilles avait été essuyée dans ce sens» et qu'à la 
hauteur de cette singulière trace il pensait que ce devait être un cavalier. 
.^^i t^ Nous le suivîmes donc, et au bout de quelques inslants, sur la lisière même 
^y^ui^ de la forêt, l'assertion de Karali reçut une éclatante confirmatiott. Il se 
^ ^^i' baissa vivement en poussant une exclamation, et, quand il se redressa, 
^^ikx: son regard étincelait et sa main nous montra une babouche de femme 
^f ^'Osman reconnut pour appartenir à sa fiancée. 
^i^ Bientôt après, la piste fut visible, et nous pûmes avancer rapidement eu 
^^^descendant les dernières pentes du Bouzizi. 
^^ Vers quatre heures, nous débouchâmes de la forêt et arrivâmes dans un 
ralloB où se trouvait un faible douar. Â tout événement nous apprélânies 
^u^»M>s armes et sans nous arrêter. Osman, prenant les devants, s'élança vers 
^^0 Arabe qu'il apercevait. Bientôt il nous fit signe d'approcher sans crainte, 
'^^ {{c^ 90US le couvâmes en pourparler avec un vieillard auquel vinrent se 
^ ^inindre quelques hommes de la tribu. Karali nous avait bien dirigés, car 
^ - . ».««L»M.^ avait passé par là et s'était arrêté une demi-heure. Il avait sur 



1^1 rarvisseor avaii passe par la e\ s eiaïc arreie une uemi-iieurt;. ii avaii sur 
^^^\wu^ trois heures d'avance. C'est tout ce que nous pûmes apprendre. A 
^ "^iPtccBOS questions, le vieiUard et cent qui Tentouraient répondaient par 



'^' ^^ aMM laconique : M'narfi (Je ne sais pas). Que faire ? Au milieu de ces 



co^'^^He empreintes des troupeaux et des chevaux du douar, comment trouver 
Itii ^^^||U^ecti<m à suivre, et qu'évidemment on ne voulait pas nous indiquer? 
ob^^. ^eès un court dâ)at, je décidai Osman et ses amis à profiter de Thospita- 
ai^^^^ qa'on nous offrait, en lui disant qu'en causant un mot échappé par ha- 
Qur^ ^ji moos mettrait à même peut-être de nous orienter, et que d'ailleurs il 
^^oai^ Ipi& mieux eoacher au douar, où Thospitalité nous protégeait, que de 
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risquer de tomber dsois uu parti de «acaudeiirs et de coucber à. la belle 
étoile duns la forôt. Pour n>a part, je résoJus d*exaiiiioér mes h6te8 au pro- 
fit de: nia curiosité. 

Je n'avais pas achevé de prendre le café.et de fumer k pi^airec moa 
hôte, que j'étais au mieux avec son enfaat, gamin de quatre ans au plus, 
auquel j'avais donné du sucre et quelque menue monnaie. Ce qui acheta 
de me faire bien .venir de tau*e la famille, ce fut: une poignée de eeiidrée 
que je lui dojyiDai. Pour de la poindre, qu il me demandait instamment, c'eût 
été une trop grave imprudence La poudre est la dernière chose à doDoer 
i UB, Arabe, car il s'imagine qu'on a peur de lui en n osant pas lui refi»»er. 
Après ua repos d'une heure ou éeuiL, je sortis d<e la tente avec mesannes 
et surtout mon Cusil à deux coups, ami fidèle, qui rarem^ta trompé mon 
coup d'œil. Je voulais profiter de la fin du Jour pour examiner le tableao 
gracieux qu'.offrait le douar à la rentrée des troupeaux, et tuer un des 
vautours à tête grise que j'avais vus planer autour des tentes. 

Arrivé dans, les priBmières broussailles, que je dépassais à peine de la 
tête, je me retournai jet contemplai avec délices cette scène, ce paysage 
qui me rappelait la Bible, ces tentes brunes, formées d'étoffes tissées pat 
les femmes de la tribu, et sous lesquelles j'apercerais, accroupies, les 
mères de famiUe roulant et tamisant sous leurs mains ia farine qui devait 
servir au reps|s du soir; ces troupeaux ramenés par des jeunes gf^nsà 
moitié nus et, aux formes robustes ; ces chevaux attachés par des entraves 
à une corde qu'assujettissent deux piquets; puis ces rares palmiers dont la 
svelte élégance semble s'élancer vers le ciel ; ces toufles de lauriers-roses 
que dominent des grenadiers et des orangers sauvages; plus loin, celle 
forêt de Bouzizi, se dressant à Thorizon comme pour soutenir l'azur écla- 
tant des cieu?;; cette perspeciive à moitié éclairée par les derniers rayons 
du soleil, et qu'animait le pittoresque costume des enfants d'Ismâéi : tout 
enfin me faisait oublier la fatigue de la journée et reportait mon esprit ao 
temps des patriarches. Il y eut surtout un moment que je n'oublierai ja- 
mais, bien qu'il se soit souvent reproduit devant moi : à l'instant où le 
soleil allait disparaître à Thorizon, il se fit un calme dont rien nepeol 
rendre Tenivrante magie. Alors tout se tut, les animaux dans la plaine, les 
piseaux dans les airs : on eût dit que la nature s'écoutait vivre. Soudain on 
aboiement aigu et prolongé retentit dans la montagne; il esllentement répété 
du c6té opposé, puis au même instant, comme à un signal, les mille voix de 
la montagne s'élèven^t à la fois, et de tous cètés éclate et roule> doublé 
par les échos, le cri des chacals descendant par bandes ea donnant de la 
voix comme une meute immense, à laquelle répondent les chiens à moitié 
sauvages du douar. , 

Parfois le cri plaintif et déchirant de la hyène domine toutes les cla* 
meucs; qui se taisent uu insiaat pour reprendre plus furieuses que jamais 
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lorsque «esse ce 'crr semblable à la voix d-un eofont qui râle. J'écoutais 
c^ cris pleios de nouveâulé el de. charme pour moi. J apercevais déjà an 
loio quelques cbaeals.plus hardis que les autres et traversant le vallim. Je 
me disposais à rentrer après eu avoir roulé un ou deux, lorsque j*entendis 
tout à coup assez près de moi, du moins je le crus, un bruit de branches 
brisées qui me parut provenir da passage d'une hyène. J'attendis, el sou- 
dain tressaillis knn bruit sourd qui semblait faire vibrer le sol sous mes 
pas. Mes cheveux se dressèrent; une sueur froide m« coula sur le front à ces 
sons étranges et puissants : c*était le rauquem^ntdu lion. Quand je repris 
mon siaAg-froid, j'aperçus une magnifique lionne qui se dirigeait vers le 
douar en dccdvant un demi-cercle. A tout hasard, je pris dans mes poches 
des balles mariées, et j*en coulai deux dans chaque canon. Plus tranquille 
alors^ mais n'osant encore sortir de ma retraite, je suivis la béte des yeux pour 
saisir le moment où je pourrais, non pas l'ajuster, mais rentrer sans dan- 
ger. Au son redouté de la voix puissante de la lionne, tout avait fait si- 
lence, hyènes, chacals et chiens. La nuit nfétait pas encore venue, et le 
crépuscule, si court dans ces contrées, venait de commencer.' J'entendis 
une voix enfantine qui m'appelait, puis un rugissement et des eris d effroi. 
Au même instant je vis revenir la béie fauve, mais sans courir et â petits 
pas, comme si elle eût été dans une solitude. La lionne avait saisi Teufanide 
monhôteet Temportaitpar ses vêtements : le pauvre petit n'osait ni crier ni 
remuer: on l'eût cru mort. Les hommes du douar n'osaient s'approcher et 
les suivaient des yeux, tandis qu'Osman et lesrsiens faiBaient un détoiir 
pour couper la retraite au monstre. Cette vue m'inspira une action dont 
le succès pouvait seul me sauver. La lionne venait de mon côté et allait 
passer devant moi; je réfléchis rapidement que Tenfant était perdu sans 
ressource si elle gagnait les broussailles, qu'à tout hasard il valait mieux 
pour lui Je tuer d'une balle maladroite et risquer de le sauver. Ma frayeur 
précédente ne. revint pas ; je ne songeai pas que, si je ne tuais la béle^ur 
ptace, l'étais un homme perdu ; je ne vis qu'une chose : l'enfant et sa mère 
désespérée qni accourait sur la trace de la lionne. 

J'invoquai mentalement l'aide de Dieu ; mon fusil s'abattit lentement. 
Mon bras ne trembla pas; et quand la bête m'eut dépassé de quelques pas, 
je rajustai à Tépaule. Au moment où elle souleva la patte, je fis feu de mes 
deux coups. Je n'entendis rien, pas un cri, pas un rugissement. Ma vue 
se troubla. en emeudant craquer les broussailles; je crus sentir l'haleine 
brûlante de la lionne près de moi, et je bondis convulsivement en. me 
sentant toucher à l'épaule. 

C'était Osman qui venait me rejoindre et me féliciter. Un de ces hasards 
providentiels que trop souvent, le chasseur attribue à son adresse avait 
servi mon coup d'œil, et l'un de mes deux coups avait atteint la lionne 
au cœur: elle tombasans jeter un cri, et l'enfant fut sauvé. 
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A peine Osmaa et moi étions -uous furès du cadavre» que les habitants 
du douar, même les femmes, accourarent; c'était à qui s'approcheiait 
de moi, à qui baiserait le pan de mon burnous. Mais celle qu'il fallait voir, 
c'était la mère ! Elle était comme folle ; elle prenait son fils, le berçait dans 
ses bras, le dévorait de caresses, lui faisait frapper de son poing et de ses 
pieds d'enfant la puissante béte étendue devant lui ; puis elle présentait le 
sein à Tenfant, lui faisait baiser mes vêtements, me le mettait dans les 
bras, me le reprenait pour le montrer à ses parents, en criant que seul 
j'avais osé le sauver, etc. Enfin, c'était une joie^ un délire que rien ne sau- 
rait dépeindre. Quand son émotion fut un peu calmée, elle me demanda 
mon nom : « Abdallah-ben-Jacoub, lui répondis-je. -- Eh bien, reprit-elle, 
stjamaisÀbdallah-ben-Jacouba besoin d'un ami, depuis les montagnes 
de TEdough jusqu'au delà du grand lac Fatzarâ, qu'il se rappelle Ëizéria- 
ben-Abmed et son mari Abdrackman-ben-Merzouck ; elle et lui oo les 
leurs donneront leur vie pour lui. N'est-ce pas, Abdrackman? s'éma-t^le. 
— Oui, par Allah! » répondit ce dernier. 

Nous retournions aux tentes, et, tandis que nous nous y acheminioos 
péle-méle, une vieille femme, me tirant par mon burnous, me fit signe de 
rester. Je m'arrêtai, et voici ce qu'elle me dit à peu près : 

« Tu ne t'appelles pas Abdallah-ben-Jacoub; tu es bien serviteur de Dieu 
(c'estlasigniQcatioudu mot Abdallah), car tu es bon, tues grand. Eux ne t'ooi 
pas reconnu; mais moi, qui vais parfois à la ville, je te connais; tu es Fran- 
çais, tu es le capitaine Cad! : c'est toi qui as fait mettre ep prison la femme 
d'Ëmbareck pour avoir fait assassiner son amant. Ne crains rien, je t'aime, 
quoique Français, parce que tu as sauvé mon petil-fils. Écoute, si tu as jamais 
besoin de nous, demande le marabout d'Aîn-Turco, et tu nous verras. Pour 
te prouver que je t'aime, apprends que demain la jeune fille que tu cher- 
ches doit être conduite chez les Beni-Salahs pour être livrée au ebeik. 
Garde-mor le secret, et mène tes amis au douar des Beni-Flittas; demain 
la jeune fille y couchera. Adieu, qu'Allah t'accompagne et te comble de 
ses prospérités en te ramenant dans le sein des vrais croyants!...* 

Ainsi la prophétie de Faitoum se réalisait ; c'est moi qui allais faire Te- 
trouver Aîscha. 

Avant d'aller plus loin, il faut vous dire positivement ce que c'est qa un 
douar. Ce nom répond à peu près à celui de hameau. Il est donne ea 
Afrique à un nombre plus ou moins grand de tentes ou de gourbis reums 
par familles. Chaque tribu est donc composée d'un certain nombre de 
douars, tous isolés les uns des autres. Chaque tente, d'une valeur de trois 
cents francs, est formée par la réunion de bandes d'étoffes de laine ou de 
poil de chameau fabriquées par les femmes, et dont les extréniités sont assu- 
jetties par des cordes et des piquets. Les tentes ont presque toutes l'aspect 
d'un toit posé à terre; autour d'elles les bêtes de somtne sont attacha 
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par des cordes en poil à des pieux enfoncés dans la terre. De cette hM- 
tude provient la trace d'entraves que presque tous les chevaux arabes ont 
aux pieds de devant. 

La garde des lentes et des bestiaux est confiée à des chiens à demi 
sauvages dont il faut se défier. Aussi la profession de voleur est-elle , 
dans la montagne, assez considérée k- cause des périls qu encourt celui 
qui Texerce , et pour laquelle il faut plus de courage et de hardiesse. 
Parmi nos auxiliaires, ceux qui se font remarquer par leur bravoure 
ont presque tous exercé cette profession dans leur jeune âge. Les douars 
de tentes sont formés de familles nomades qui parcourent ehaquê année 
une certaine portion du territoire appartenant à la tribu. Les douars de 
gourbis sont fixes, car ces derniers consistent en quelques mauvaises 
cahutes en pierres sèches et en joncs, habitées généralement par des Ka? 
baïles dont la richesse ne consiste qu'en un faible troupeau ou dans in- 
dustrie , et encore, quelle industrie ! couper du bois, foire du charboaou 
de la poterie informe. Presque toijjours les gourbis sont groupés autour 
d*une ancienne ruine romaine dont les débris forment un abri dévolu ordi- 
nairement au chef de la misérable bourgade. Presque tous les douars sont 
placés près d*un cours d'eau, sur la lisière d'une prairie, et, par consé- 
quent, presque tous se cachent dans les vallons dont ils animent Le riche 
paysage. Les femmes n'y sont point habituellement voilées^ comme àam 
les villes; elles sont aussi moins sauvages à l'aspect des hommes, mais 
toutes fuient à la vue d*un étranger, d'un chrétien surtout. Il ne fal- 
lait rien moins que Tévénement de la soirée pour nous faire voir les jeunes 
femmes du douar, et je n'en vis aucune qui fût même passable. Toutes 
avaient l'air chétif et malpropre; les hommes n'étaient pas beaucoup plus 
attrayants sous ce dernier rapport. 

Au point du jour, nous fûmes en selle, et, au lieu de remonter le vallon, 
Osman, que j'avais prévenu, nous fit prendre la direction du lac Fatzarâ, 
que nous laissâmes à notre gauche, avec le dessein de le contourner. Cette 
journée se passa sans événement, et, vers le soir, nous avions dépassé les 
premiers douars des Beni-FUttas, Guidés par des renseignements que notre 
ingénieux Karali recueillit en se glissant dans l'un d'eux, nous apprîmes 
qu'une jeune fille était arrivée dans la tribu et qu'elle devait être conduite 
le lendemain chez les Beni-Salahs. 

Alors, sans nous arrêter, nous continuâmes, et peu avant le coucher du 
:Soleil, ayant trouvé un lieu propice, notre caravane s'arrêta dans une pe- 
tite oasis par laquelle Aisclia devait nécessairement passer. Elle ne pouvait 
nous échapper, car autour de nous s'étendait, à perle de vue, un sol nu, 
sablonneux, et où quelques toufi'es de broussailles semblaient pousser â 
regret. Un silence profond régnait dans cette plaine, tandis que sur nos 
xétes des myriades d'oiseaux nous étourdissaient de leurs cris. Au nord, 
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une légère vapeur dous indiqtiaît le lac, dont trois lieues à peine noos sé- 
paraient. 

Le jour panit, et le soleil s'élança dans les cieux, inondant la plaine de 
son éblouissante clarté, dont les feux: brûlaient et pulvérisaient le sol hale- 
tant de sécheresse. Quelque temps après, un point noir se dessina à l'ooesl, 
puis grandit en sortant des vapeurs du matin, et devint distinct: C'était m 
groupe qui s'approchait rapidement de nous, t C'est elle! s'écria Osman; 
je la reconnais à son voile rayé. » Il fut décidé qu'on attendrait le roomeDl 
Où les cavaliers auraient fait halte sur les bords de l'oasis et mis pied à 
terre pour les attaquer, et que jusque-là chacun resterait à cheval et s'a- 
briterait derrière une haie de lauriers-roses et de myrtes qui coupait l'oasis 
en deux parties. Nous attendîmes; mais à peine les cavaliers furent-ils 
arrivés près de nous, que l'amoureux et impatient Osman s'élança, et il 
nous fallut le suivre pour le seconder. Ce qu*n advint alors, je ne puis vous 
le dire; car, au moment où mon cheval franchissait renceinle, je ressentis 
une rude secousse, et perdis presque connaissance, en me sentant vague- 
ment emporté par mon cheval jusqu'à ce que je tombasse par terre. 

Quand je repris mes sens, une soif ardente me dévorait ; j'étais seul, au 
milieu d'une plaine aride. En vain je cherchai ma blessure; je me sentais 
une douleur violente à la tête, venant sans doute d'une balle amortie sur 
les plis de mon burnous et de ma chute. Toutefois j'étais dans un état de 
faiblesse que je ne pouvais m'expliquer, et j'éprouvais des vertiges que 
j'attribu»is à l'ardeur du soleil. Je me soulevai et regardai autour de moi. 
Il faisait un vent assez sensible et chaud. L'horizon était rouge et semblait 
refléter un incendie ; le sable me brûlait. Je me tournai vers le pmnt d'où 
soufflait le vent, et, au même instant, j'éprouvai la même sensation que 
si j'avais passé la figure devant la bouche d'un four enflammé. A cette 
étrange sensation, à ces signes, je reconnus le vent du désert ; et, crai- 
gnant qu'il ne vint à s'élever tout à fait, je rassemblai toutes mes forces 
pour m'éloigner et gagner un abri. Pensant que la tribu hostile des Beoi- 
Salafas devait être à l'est, je m'acheminai à peu près vers le nord, jusqu'à 
ce que mes forces m'abandonnassent. Après cet effort, je tombai anéanti 
et dans un état de torpeur tel, qu'il ne me reste aucun autre souvenir jus- 
qu'au moment où je me réveillai, si l'on peut dire ainsi, au milieu d'une 
obscurité profonde. J'appelai à tout hasard, et presque aussitôt des aboie- 
ments furieux retentirent au-dessus de ma tète. Tàlant alors autour de 
moi, je ne tardai pas à reconnaître que j'étais dans un silo. On appelle 
ainsi une espèce de trou, de cave, ordinairement creusée en forme de 
ruche et revêtue en maçonnerie. La plupart datent des Romains, auxquels 
revient de droit tout ce qui, sur cette terre d'Afrique, a quelque caractère 
d'utilité ou de grandeur. Dans ces silos, les Arabes renferment leurs grains 
principalement |et leurs objets précieux; lorsqu'ils plient leurs tentes et 
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TODl phis loin chercher des pâturages plus ahoadauis, ils recoavreot soi- 
gneusemeni Touverture, qui est d'habilude assez étroite, déiSiorte qu'il est 
fort difficile d'en reconnaitre remplacement lorsqu'on ne sait pas au juste 
d'avance où se trouvent Jes silos. Il y a en Afrique des plaines qui eu sont 
litléralement semées,. et c'est une bonne fortune pour nos troupes quand ou 
peut les découvrir et les vider. Au bout d'un certain temps, je. distiuguai 
un bruit de tamtams et d'instruments qui m'annonçaient une fête, puis 
des cris et des coups d'armes à feu. Taudis que je cherchais à deviner ce 
que cela voulait dire (je sus depuis que c^'était la naissance d'un fils de 
efaeik que Ton célébrait), j'entendis une voiiL d'eu haut qui me criait: 
« Ësl^ce toi, Gadi? n A tout hasard, je répondis affirmativenieut. a Sois 
tranquille, ajouta la même voix, n'oublie pas Abdcackman, il est ici. » 
Pois la voix se tut, et un bruit de pas m'annonça que Ton s'éloignait. Cet 
avis me tranquillisa, et j'attendis, moins inquiet^ le moment où je pourrais 
sortir de mon trou. Au jour, deux Arabes vinrent me prendre et me ^ob- 
duisireni sous la tente principale d'un douar, que je. reconnus pour être 
un de ceux dépassés par nous la veille. Soucia tente, je trouvai une ving- 
taine d'Arabes qui discutaient, et, parmi eux, je reconnus de suite le mari 
d'Ëlzéria. J'allai droit à lui et.le saluai comme un ami. Son salut, qu'il me 
rendit à l'arabe, et ce mot : « bien ! » qu'il pronoaça, m'apprirent que je 
pouvais compter sur lui. La discussion continua ; et, malgré les efforts 
d'Abdrackman, il fut déddé qu'on me livrerait tout de suite au cheik des 
Beni-Salahs, comme l'un de ceux qui avaient délivré la jeune fille à lui pro- 
mise. Cet arrêt, c'était pour moi la mort : on m'avait reconnu Français. 
Aussitôt après cette décision, Abdrackman sortit pour aller, dit-il, préparer 
une escorte, et, peu après, il revint, annonçant que je pouvais partir ^vec 
les cavaliers.' Je sortis de la tente, toujours gardé -et au milieu d'une foule 
d'hommes, de femmes et d'enfants, qui s'approchaient pour m'insulter et 
me jeter de la terre. 

Tout à coup un voile tomba sur ma tête : un enfant prit ma main en m'ap- 
pelant sou ami. Des cris de rage s'élevèrent alors^ le nom d'Ëtzéria fut 
répété; je compris que j'étais sauvé. 

Chez les Arabes de ces tribus, tout prisonnier qu'une femme couvre de 
son voile ou qui parvient à toucher une partie de ses vêtements, ou au- 
quel la femme donne la main de son enfant, recouvre sa Uberlé et devient 
sacré tant qu'il reste dans l'enceinte du douar. Il ne peut en sortir sans 
danger qu'accompagné d'un Arabe qui le déclare son hôte. 

C'est ce qui m'arriva; le mari d'Ëtzéria me prit sous «a protection, ett 
d'après ses conseils, nous partîmes sur*le-champ ; car il craignait une 
ràiction, attendu ma qualité de Français. Le titré de marabout qu'avait 
Abdrackman avait suspendu le mauvais vouloir des Arabes, et il était ur- 
gent de profiter de ce moment de répit. 
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Aprèâ deux heures de marche, Âbdrackman me quUta cd medisaDi: 
« Fais au plus Vile, de crainte qu'on ne te poursuive. Le lac te guidera: 
laisse-le toujours à ta droite, jusqu'à ce que tir arrives à Àln-Tarco, que la 
connais, et où tu seras en sûreté. A la prochaine lune, j'irai à la viDe 
chercher le cheval et celle arme que je te conGe. Tu as sauvé mon fils, 
nous sommes quittes. Va ! Dieu est grand. » Il me remit en même temps 
son yatagan. 

Je proûtai de Favts et lançai mon cheval au galop, jusqu'à ce que mon 
sauveur fûl hors de vue. Quelque temps après, j'aperçus un nègre qui Te- 
nait vers moi ; je me disposais à l'éviter, lorsque je reconnus le fidèle 
Karali. Il était reslë aux environs du lac, et, ne m'ayant pas trouvé du côté 
sud, il en faisait le tour pour tâcher d'avoir de mes nouvelles. Il me dii 
qu'Osman était rentré à Bone, et lui avait dit qu'il ne se marierait qu'après 
avoir eu la certitude que je ne courais aucun danger, dans le cas où je ne 
pourrais revenir tout de suite. 

Le reste de mon voyage s'acheva sans encombre et presque sans événe- 
ments. J'eus seulement une occasion de vérifier la croyance qu'ont la plu- 
part des nègres qu'on peut fasciner le lion en lui parlant. A mi-cbemin 
d'Aîn-Turco, nous traversions un bois d'oliviers sur une des dernières 
pentes des montagnes de TEdougli, pour couper au plus court, aûn der& 
gagner les bords du lac, qui formait en ce point une e^èce de courbe, et 
rentrer ensuite à Boue par la vallée des Lauriers-Roses. Tout d'un coup 
mon cheval se mit a trembler; inquiet de celte démonstration, je la fis 
remarquer à Karali, qui me dit qu*il devait se trouver un lion dans les en- 
virons. Presque aussit6t nous entendîmes un bruit de branchages, ei, en 
me retournant, je vis sortir du taillis, à deux cents pas en arrière de nous, 
un lion d'assez riche tatUe. Je voulus presser Taliure de ma mouture, mais 
le nègre, prenant la bride, me dit : « Si tu vas plus vite, nous sommes 
perdus; laisse-moi faire. » Alors, retenant toujours mou cheval, Karali 
continua à s'avancer, en répétant d'une voix qu'il cherchait à rendre 
calme, et parlant à la bête fauve : « Tu ne nous attaqueras pas, parce que 
nous sommes des hommes braves comme toi. » Pendant quelque temps, 
le lion marcha dans nos traces d'un pas tranquille, puis il disparut en se 
jetant d'un bond dans le fourré. Karali continua encore quelque temps à 
répéter sa singulière conjuration, et me dit ensuite : « Tu vois, lorsqu'on le 
veut et qu'on n'a point peur, la rencontre d'un lion est sans danger; on l'en- 
chante avec des paroles. » Noire route s'acheva ensuite, en partie, le long 
des rives du lac Fatzarâ, dont l'aspect est réellement admirable. Du sein 
des roseaux qui le bordent ou forment quelques Ilots, s'élevaient à chaque 
moment et fuyaient à notre approche des bandes d'oiseaux au riche plu- 
mage, des ibis, des hérons blancs et gris, des canards, des flamants 
roses, etc. Enfin il semblait que depuis longtemps nul homme n'avait 
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troublé la tranquillité de cette solitude animée, où vivaient et multipliaient 
en paix des oiseaux de toute espèce, que le plomb du chasseur ne psHrais- 
satt pas avoir encore décimés. 

Non retour causa une vive satisfaction à Si- Ali et à sa famille, mais sur- 
tout aux deux fiancés, dont Tunion fut fixée au jour qui suivrait le rbama- 
dan, qui est le carême musulman, et dure un peu plus d'une lune, dont les 
trois derniers jours sont consacrés aux plaisirs. 



VJI 



DIVERS SINISTRES SUBVBNUS SUR LES CÔTES DE l'aLGÉRIE ET DÉVOCEItENT 
BU CAPITAINE DELIVOIS. 

La sûreté des ports, en Algérie, est assez incertaine, surtout dans la 
mauvaise saison, où la furie des vents, malgré toutes les précautions qu'on 
puisse prendre, provoque toujours quelques sinistres sur ces parages, sur- 
tout quand les rades sont ouvertes à toutes les bourrasques d'biver. 

fiien des navires de commerce ont été compromis par le mauvais temps 
devant Bone ; en 1852 et en i835, plus d'un naufrage a été signalé. 

Dans les ouragans des 24 et 25 janvier 1835, dix autres navires se sont 
perdus dans le même port, et le brick de guerre le Rusé a été forcé de se 
laisser échouer. 

En bâtiments de TËtat, ce sont, avec le bateau à vapeur ÏÉclaireur^ et 
depuis la Salamandre^ qui a échoué à Mostaganem, les seuls sinistres que 
nous ayons eu à déplorer depuis la conquête. La rade de Bougie a été 
aussi le théâtre de plusieurs malheurs ; enfin Thorrible tempête qui s^'est 
fait sentir à Alger les 11 et 12 février 1835 a encore été pour Bone l'oc- 
casion de nouveaux désastres ^ 



' Dans cette tempête, plusieurs bâtiments sont venus échouer dans le port; ce- 
pendant peu de personnes y ont péri, parce que la marine avait organisé aussitôt des 
moyens de sauvetage, el que le Môle était si près des naufragés, qu'au moyen de 
-cordes qu'on leur jetait il leur était facile de gagner la terre. 

A cetle occasion, il est juste de signaler le dévouement du capitaine d'artillerie 
31. Delivois, qui malheureusement fut victime de son intrépidité, en voulant sauver 
quelques personnes i bord d^un bâtiment génois qui se trouvait sous les fenêtres de 
l'hôpital Garatine : il était parvenu à faire attacher un câble qui partait d'une des fe- 
nêtres de l'hôpital et était fixé à la mâture du bâtiment, et, sur ce (rêle support, il 
avait déjà sauvé trois personnes en se cramponnant avec elles et en les taisant glisser 
avec lui sur ce câble pour leur faire gagner la terre. 

11 en était donc à son quatrième trajet, lorsqu'il se disposait à gagner les fenêtres 
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Vin 



fifOGRAPBIB DU NArAcHAL fiUGBAUD. • 

Depuis 4804, le général Bugeand appartienl à Tannée; il s'engagea à 
cette époque dans les véliles de la garde impériale, et parvint rapidement 
au grade d'ofâcier. 11 fit les grandes campagnes d*Austerlitz et d'Iéna. 
Eu 1809, il passa en Espagne, où il se distingua à Tassaut de Lérida, dans 
l'expédition de la Rapila coulre les Anglais, aux sièges de Tarragone, de 
Tortose et de Valence, à la bataille de Sagonte et à la prise des redoutes 
d'Ordal : ce qui hii valut successivement les grades de capitaine, de chef 
de bataillon, de colonel et d'officier de la Légion d'honneur. En 1815, à la 
tête du 14° de ligne, il repoussa les Autrichiens sur les frontières de Sa- 
voie, succès qui amena sa disgrâce sous la Restauratioq. La Révolution de 
juillet répara cette injustice et éleva le colonel Rugeautl au grade de ma- 
réchal de camp. Ses victoires en Afrique Font successivement élevé aux 
grades de lieutenant général, de maréchal de France, de grand'croix de la 
Légion d'honneur, et enfin, pour consacrer et perpétuer le souvenir de sa 
dernière victoire, le roi Ta nommé duc dlsly. (De V Algérie ancienne et 
moderne, par Léon Galibert, chap. xix, p. 528.) 

de Garatine avec un nouveau naufragé; un coup de vent inattendu et une. lame mons- 
trueuse vinrent faire mollir le câble : alors M. Delivois perdit Téquilibre avec la per- 
sonne qu'il tenait, et tous deux disparurent dans les flots pour jamais .., sans qu'on 
pût les sauver. Malgré toutes les recherches que Ton a faites depuis, jamais on n'a 
pu retrouver le cadavre dB M. Delivois. 11 a laissé une mère dont il élaii l'unique 
appui; aussi une souscription fut bientôt ouverte avec empressement pour venir au 
secours d'une mère éplorée qui, en perdant un tel fils, ne pouvait trouver aucune 
compensation à la tendresse qu'elle lui portait. En apprenant sa mort prématurée et 
son dernier dévouement en voulimt sauver son semblable, elle a dû du moins trouver 
une consolation, reconnaître les belles qualités de celui qu'elle chérissait tendre- 
ment, et lui donner un dernier éloge qu'il ménlait si bien. 

91. Delivois eût mérité qu'on lui élevât un mausolée qui pût au moins rappeler 
les derniers traits de sa vie, et sur lequel on traçât en gros caractères ses vertus et 
son humanité. 

Le corps des officiers, à Alger, si l'on avait pu retrouver ses restes, avait l'ialcn- 
tiou de lui élever une tombe et un monument pour perpétuer son souvenir. 
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